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PREFACE DU TRADUCTEUR 



I 



L'Italie du xix^ siècle fut un admirable champ 
d'expérience pour la guerre, la politique, la diplo- 
matie et plus tard pour la sociologie. Ce pays, après 
avoir si longtemps étonné le monde par ses révolu- 
tions, traversa de nos jours une crise peut-être unique 
dans l'histoire des nations. Grâce à sa vaillance, à son 
esprit de suite, à sa ténacité, il a conquis du même 
coup ses droits à l'existence et son unité. Ce qui chez 
d'autres peuples fut l'œuvre lente et souvent labo- 
rieuse de longs siècles d'histoire s'est réalisé soudain, 
comme par enchantement, sur cette terre privilégiée 
qui avait déjà produit tant de miracles. Cette évolution 
si rapide — qu'il est permis aux historiens de rappor- 
ter à des causes lointaines — prit aux yeux du grand 
public tous les caractères* d'une révolution. Ce n'est 
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VI LATINS ET ANGLO-SAXONS 

point ici le lieu de l'expliquer, ni d'en rechercher dans 
le passé les signes précurseurs — non plus que d'en 
noter les divers moments ni les tragiques péripéties. 
Néus voulons seulement reconnaître au passage, dans 
la vie et l'œuvre d'un des hommes qui prirent une 
part active à ces événements, quelques-uns des aspects 
si curieux et si complexes de ce qu'on peut appeler 
la question italienne. 

Il y a eu en effet une question italienne, — aujour- 
d'hui résolue au moins politiquement — , mais qui en 
son temps a fort passionné les chancelleries et amon- 
celé sur nos têtes bien des orages. M. Golajanni, dont 
il est ici question, ne fut pas mêlé à la période 
héroïque du Risorgimento . Il ne devint même à aucun 
moment de l'époque plus réaliste qui va de la guerre 
de 1857 à 1866, un des protagonistes de la lutte 
entreprise pour la conquête du royaume d'Italie. On 
peut dire que cette unité monarchique qui devait 
avoir pour conséquence une excessive centralisation 
ne lui parut jamais désirable et que ce n'est pas pour 
cet idéal qu'il se battit à Aspromonte et à Bezzecca. 
Bien que sa situation parlementaire et sa réputation 
de savant et de publiciste aient étendu aujourd'hui 
son influence, c'est toujours pour la Sicile et le Midi 
de l'Italie que lutte le député de Castrogiovanni. Au 
Parlement, il est resté un indépendant ; il défend dans 
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sa Revue comme à la tribune la république fédéraliste, 
qui lui semble le régime le plus conforme aux vœux 
de la nation et le plus favorable à ses intérêts. Cette 
forme particulière du patriotisme italien porte en elle 
un enseignement qui appelle de notre part certaines 
réflexions. 

Un récent biographe de M. Colajanni a dit qu'il 
avait su faire de sa vie « tout un poème » *, et que la 
terre volcanique de son pays lui avait communiqué une 
étincelle de son feu. Il a mfs cette ardeur au service 
d'une noble idée qu'il s'est efforcé de faire triompher 
par la plume et par l'épée. Quand le mouvement 
garibaldien est parti de Sicile en 1860, le jeune Cola- 
janni se trouva aussitôt conquis. Sa famille dut 
ramener de force cet enfant de treize ans qui s'était 
enrôlé avec les chemises rouges. Il applaudit aux 
victoires de Palerme, de Marsala et de Milazzo qui 
libérèrent son Midi. En 1862, il part à l'appel du 
chef pour l'expédition romaine ; mais il rencontre sur 
sa route à Aspromonte les troupes de Victor Emma- 
nuel qui n'étaient pas officiellement brouillées avec le 
pape ; les Garibaldiens furent vaincus et Colajanni 
fait prisonnier. En 1866, il prend part à la campagne 
du Tyrol sous les ordres de Garibaldi dont le roi veut 

I. R. Lioy, Napohone Colajanni. Naples, Edvardo Chiurazzi, 1901. 
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bien cette fois accepter les services. Sa belle conduite 
à Gondino et à Bezzecca lui valent la médaille mili- 
taire. Après la défaite de TAutriche et le triomphe de 
la maison de Savoie (1866), il crut bien servir son 
pays en combattant de nouveau la puissance tempo- 
relle du pape. Il était reconnaissant à Garibaldi 
d'avoir affranchi la Sicile et le Napolitain ; il savait 
aussi les intrigues qui unissaient les deux cours de 
Naples et de Rome. Etranger aux finesses et aux 
duplicités de la diplomatie, il ne pouvait prévoir que 
le nouveau roi d'Italie allait faire arrêter le vaincu de 
Mentana (1867). Colajanni dut revenir à Naples pour 
y achever ses études de médecine. Il eut alors k souf- 
frir pour sa foi républicaine ; accusé de conspiration 
en 1869, il fit neuf mois de prison préventive. C'est 
la vie politique qui commençait pour lui. On ne peut 
nier qu'il l'ait fait précéder d'une brillante préface. 

Tandis qu'il exerce la médecine dans sa petite ville 
de Castrogiovanni, le préfet Fortuzzi l'accuse d'inter- 
nationalisme et le place sous la surveillance de la 
police ; il aura plus tard à subir des accusations de 
lèse-constitution et de lèse-majesté dont ses collègues 
de Montecitorio feront bonne justice. Rien ne l'arrê- 
tera dans son active propagande pour les idées de sa 
jeunesse qui sont restées celles de Tâge mûr. Sa vie 
fut aussi une bataille; et il n'a pas encore désarmé. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR IX 

Ses discours et ses livres nous montrent avec quelle 
franchise et quelle verve il défend ses convictions et 
comment, dans les questions de politique générale, il 
ne perd jamais de vue les intérêts régionaux de T Italie 
du Midi. Est-ce à dire qu'il fasse une politique de 
clocher ? On se convaincra du contraire si on se 
rappelle les récentes difficultés où se sont débattus les 
hommes d'Etat de la péninsule pour avoir méconnu 
les leçons de l'histoire et les conditions spéciales de 
progrès que la nature impose à leur pays. 

La nation née du Risorgimenio n'est pas telle que 
l'avaient voulue les plus ardents patriotes. Leur décep- 
tion nous explique l'attitude de M. Colajanni dans la 
suite de sa vie politique. Il était d'autant mieux fondé 
à critiquer les fautes commises qu'il avait lui-même 
travaillé à les prévenir. Le principe des nationalités 
fut en partie violé par la dynastie. Elle n'en voulut 
voir que le côté purement extérieur, le seul qui lui 
profitât. Elle résolut à son avantage la question poli- 
tique et territoriale, en éliminant l'Espagnol et l'Au- 
trichien, puis en absorbant l'état cosmopolite de Rome. 
Il en restait une autre pour laquelle les partis républi- 
cain et socialiste parlementaire luttent aujourd'hui : 
c'est la question sociale et économique. On ne peut 
pas dire que la nationalité soit respectée, quand on 
néglige ou que l'on méconnaît un des aspects de ce 
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principe. Il qn résulte pour l'Italie un malaise dont le 
Midi souffre peut-être davantage. Les événements de 
ces vingt dernières années nous en ont donné des 
signes manifestes. On a vu des populations entières 
menacées par la faim, acculées k l'émigration et à 
Témeute. Les insurrections et les grèves ont été répri- 
mées par la force, enrayées par des demi-mesures, 
conjurées par des traités politiques et commerciaux 
qui n'ont satisfait personne; la crise subsiste, parce 
qu'on n'a pas voulu employer le seul remède qui 
convint à un pays naturellement décentralisé . Il fallait 
briser les cadres artificiels et l'unité factice où il 
étouffe. 

M. Golajanni, fidèle à l'idéal de sa jeunesse, se 
trouvait singulièrement bien placé pour diagnostiquer 
les causes de ces troubles organiques. Il le fit avec un 
courage et une clairvoyance remarquables, dans des 
circonstances que nous çivons plaisir à rappeler. Un 
des traits constants de sa politique, et qui le distingue 
même parmi les hommes de son parti, fut son atta- 
chement à la France. Il proclama ses sentiments en 
toute sincérité et simplicité, au risque d'attirer sur 
lui les foudres de la presse crispinienne, — ce qui 
ne manqua pas de lui arriver. Il se sentait poussé 
vers nous par ses sympathies républicaines, par sa 
fidélité au principe des nationalités pour lequel notre 
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pays avait combattu, et aussi par un patriotisme 
éclairé . 

Dès 1881, à Foccasion des conflits ouvriers de 
Marseille, il aida par ses articles à la solution des 
questions irritantes qui séparaient les deux nations. 
Il reconnut la principale cause de ces troubles dans la 
concurrence faite par les Italiens sûr le marché du 
travail. Les événements d'Aigues-Mortes lui don- 
nèrent raison en iSgS et lui permirent de présenter 
une explication rationnelle du phénomène dans son 
opuscule : La quistione ardente (La concorrenza pel 
lavoro). L'éloge qu'il fit de la France dans Corruzione 
politica (1888) ou dans Francia ! (1889) pouvait servir 
d'avertissement à son pays dont une politique mégalo- 
mane et gallophobe compromettait la prospérité. On 
accusa l'auteur de s'être (( vendu » à l'étranger.' 

Envoyé au Parlement en 1890 par le collège de 
Caltanisetta, puis constamment réélu par celui de 
Gastrogiovanni, M. Golajanni vit son parti s'émietter ; 
il assista impuissant au désastre du i*"^ mars 1896 
qu'il avait prévu dans son livre sur la Politique colo- 
niale (1891). Son rôle ne devint efficace qu'au lende- 
main de la défaite, quand le marquis di Rudini 
accepta la lourde succession du cabinet Grispi. Il 
s'agissait de relever les ruines accumulées dans tout 
le pays et particulièrement en Sicile. « Depuis 1890, 
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dit M. Théry, les ouvriers et paysans de cette île 
s'étaient groupés en fasci dei lavoratori (faisceaux de 
travailleurs); Fénormité des impôts, le manque de 
travail, l'exaspération causée par le scandale deTaffaire 
des banques les poussèrent à l'insurrection. Le mou- 
vement prit une telle tournure qu'en janvier la Sicile 
fut déclarée en état de siège* ». Le devoir du député de 
Gastrogiovanni était tout tracé et ces tristes événements 
le trouvèrent à son poste. Il publia successivement 
Gli avvenimenti di Sicilia et le loro cause (189 4); iVi 
Sicilia (189/i) ; Console Crispi (iSgô) ; où il expose le 
mal et en attaque courageusement l'auteur responsable . 
Après la chute de Crispi, un commissaire royal fut 
envoyé en Sicile pour étudier et réaliser « les réformes 
sociales nécessaires ». Ces questions étaient depuis 
longtemps du ressort et delà compétence de M. Gola- 
janni. Peut-être même élait-il plus désigné qu'un com- 
missaire royal pour éclairer le gouvernement sur les 
besoins de ses concitoyens. Il se mit à l'œuvre sans 
mission officielle, et son avis, qu'on ne lui demanda 
pas, dut cependant être écouté. Il multiplia les publi- 
cations où s'affirme son socialisme, qui ne sépare plus 
la politique de l'économie politique. Il sait que ces 
^questions, qui intéressent toute l'Italie, ont pour le 

I. Ed. Théry, Situation économique et financière de l'Italie. Paris, Écono- 
miste européen, igoS. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR XIII 

Midi de la péninsule un intérêt vital. C'est son patrio- 
tisme qui lui inspira successivement La Finanza e la 
quistione sociale (1897), Per la razza maledetta (1868), 
Ylialia nel 1898, Settentrionali e mendîona/f (1898); ce 
dernier ouvrage témoigne de la persistance des sou- 
venirs et des rêves de la jeunesse à travers les préoccu- 
pations de 1 âge présent ; il nous montre comment 
cette vie de lutte a vraiment Tunité d'un « poème ». 



II 



M. Golajanni n'est pas seulement un patriote 
fidèle aux traditions du Risorgimento, qui se montra 
pour la France un ami de la première heure ; il a 
trouvé dans sa vie si agitée le loisir de devenir un sa- 
vant. Nous avons indiqué avec quelle hauteur de vue il 
abordait les questions de politique générale et locale ; 
il y apporte une méthode empruntée aux maîtres de 
la science contemporaine. C'est un sociologue de 
l'école d'Aug. Comte et de Charles Cattaheo. Après 
avoir exercé quelque temps la médecine dans sa ville 
natale et tenté une expérience industrielle qui ne fut 
pas heureuse, il se sentit attiré vers l'étude du positi- 
visme et se spécialisa dans une des parties les plus 
techniques de la sociologie. Son esprit ne se pas- 
sionna pas seulement pour les idées généreuses, mais 
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pour les faits sociaux et pour les chifFres qui en sui- 
vent l'évolution. Il enseigna d*abord la statistique à 
r Université de Palerme, puis devint un des maîtres 
les plus écoutés de celle de Naples. C'est à ces tra- 
vaux que nous devons des études qui font autorité 
dans le -monde savant: le Socialisme (i**® éd., 189 4; 
2*éd. , 1898), la Sociologie criminelle, et Latins et An^lo- 
Saxons dont nous offrons la traduction au public fran- 
çais *. Avant les fameuses déclarations d'Engels, la 
Sociologie criminelle^ précisait en 1889 les limites qu'il 
convient de fixer au matérialisme historique de Marx. 
Des manuels fort documentés de Statistique et de Dé- 
mographie publiés cette année nous renvoient comme 
un écho des cours professés à l'Université. Enfin un 
grand nombre d'articles que M. Golajanni écrit pour 
les revues d'Italie et de l'étranger ^ la direction de la 



I. Le titre de la 2® édition italienne est; Razze superiori e razze inferiori 
Latini e anglo Sassoni. Nous avons cru n'en devoir retenir que la seconde 
partie qui répond mieux à nos préoccupations actuelles, tout en résumant 
aussi bien l'esprit du livre. 

a. Dans un récent article de la Revue socialiste^ M. Rouanet s'étonne que 
cet ouvragée d'une g^rande valeur scientifique ne soit pas encore traduit en 
français. Il réagirait très heureusement contre les prétentions des anthropo- 
criminalistes et aussi contre l'esprit routinier de notre Gode d'instruction cri- 
minelle. Certaines idées de M. Golajanni ont déjà fait leur chemin chez nous 
sans que le plus souvent on ait daig^né en indiquer la provenance. — L'édition 
française du Socialisme a paru en 1899. Paris, Giard et Brière. 

3. ' Outre sa collaboration aux revues italiennes, allemandes, angolaises et 

» 

américaines, M. Golajanni fut pour la France le premier correspondant 
italien de la Revue politique et parlementaire j il écrivit souvent dans la Nou- 
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Rivista popolare, dont il assume toute la charge, peu- 
vent nous donner une idée de son inlassable activité. 

Sans entrer ici dans le détail de sa doctrine ni 
montrer les applications originales quil en a su faire 
dans le domaine de la criminalité, nous nous borne- 
rons à quelques remarques sur son nouveau livre. Il 
s'y propose de détruire la légende qui attribue à cer- 
taines races une supériorité purement imaginaire. Cette 
thèse ne saurait nous laisser indifférents, puisque 
nous avons le malheur d'être rangés par les partisans 
de la supériorité anglo-saxonne parmi les peuples de 
race inférieure. M. Golajanni cherche un point d'appui 
à sa démonstration non plus dans des hypothèses 
plus ou moins arbitraires, mais dans les faits. On 
appréciera en le lisant la force et la souplesse de la 
dialectique qu'il met au service d'une érudition pui- 
sée aux bonnes sources. 

Il pose le problème des races dans toute sa com- 
plexité et s'élève contre la solution un peu trop sim- 
pliste qu'on a voulu lui donner. Les Italiens, si fiers 
de leur risorgimento , ont supporté plus impatiemment 
que nous de se voir voués k une décadence irrémé- 
diable. C'est pour réfuter des généralisations hâtives 
et souvent intéressées, que notre auteur a limité l'ob- 

velle Revue, la Revue socialisiey dans les Archives de l'Anthropologie crimi- 
nelle de Lyon et récemmeiil dans VEuropéen. 
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jet de son étude à un point, — Tun des plus impor- 
tants, il est vrai, de cette vaste question. Il se de- 
mande s*il est possible, dans Tétat actuel de la science, 
de démêler exactement les diverses influences qui ont 
contribué à former le caractère d'une nation, et sur- 
tout d*en isoler Télément ethnique, pour conclure à 
Y infériorilé ou à la supériorité de telle ou telle race. Il 
conduit son enquête avec une grande sûreté d'infor- 
mation dans les pays mis en cause, et ce sont les ré- 
sultats de cette expérience vraiment scientifique qu'il 
nous soumet. 

Certaines parties de cette copieuse analyse paraî- 
tront tout à fait neuves. Elle relève d'innombrables 
contradictions au compte des anthroposociologues 
aventureux qui se laissent entraîner par l'esprit de 
système. La doctrine positiviste a préservé M. Cola- 
janni de pareils écarts. Sa science économique, poli- 
tique et juridique lui fournissait assez de faits précis 
et irréfutables pour le dispenser de recourir à l'a priori 
des déductions. Après avoir consulté la biologie qui, 
dans le système linéaire d'Aug. Comte, sert de base 
à la sociologie, il reconnaît que la plus grande incer- 
titude règne sur l'origine, la pureté et la persistance 
des races, et qu'à plus forte raison nous ne saurions 
trouver dans l'indice céphalique, dans la couleur des 
yeux et de la peau, ni dans la hauteur de la taille, une 
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preuve de la supériorité ou de V infériorité de leurs re- 
présentants. 

C'est à rhlstoire, et à la vie sociale des nations, de 
nous fournir sur ce point des éléments de comparai- 
son. Encore ne devons-nous pas négliger la loi d'évo- 
lution qui régit les sociétés comme les individus. Il 
ne faut pas que la vue du moment présent nous fasse 
méconnaître le passé et nous aveugle sur l'avenir. Si 
nous considérons ainsi les différents peuples qu'on 
oppose aujourd'hui les uns aux autres, nous verrons 
que la supériorité ou V infériorité attribuée à la race a 
des causes plus tangibles, plus proches et plus va- 
riables. C'est a l'examen de ces facteurs économiques, 
politiques, moraux, intellectuels, etc., que M. Cola- 
janni consacre la meilleure partie de son ouvrage. On 
sera frappé de l'aspect que prend la question des races 
supérieures ou inférieures, quand on l'étudié avec lui 
du point de vue évolutif. 

Ce travail, sans être une œuvre de polémique, 
présente un réel intérêt d'actualité. 11 nous transporte 
du passé le plus lointain à l'époque contemporaine, 
nous promène dans les pays de race anglo-saxonne 
ou latine et ne lasse jamais notre curiosité. La Grèce 
antique, Rome, la Venise médiévale, l'Angleterre, 
l'Amérique, la France et l'Italie nous apparaissent 
successivement ou en même temps aux principales 
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époques de leur histoire ; chaque pays nous révèle, au 
cours de cette enquête, les causes de sa grandeur ou 
de sa décadence momentanée, les germes de renais- 
sance ou de dégénérescence qui se laissent entrevoir 
dans son organisme actuel. — Une idée consolante et 
optimiste ressort pour nous de cette comparaison ; 
c'est que la race tend à devenir une pure entité, et 
que son rôle, dans la vie des peuples européens, sem- 
ble aujourd'hui négligeable. Aucune nation moderne 
ne trouve ni dans son passé ni dans son présent des 
raisons suffisantes de désespérer de l'avenir. 

L'éducation offre sans contredit un des moyens les 
plus efficaces de prévenir la décadence ou d'y remé- 
dier. M. Golajanni y voit un produit des conditions 
sociales, sur lesquelles elle réagit à son tour. Il la sou- 
met à une sorte de déterminisme et nous met en 
garde contre les systèmes préconisés au nom d'une 
race prétendue supérieure. Ce n'est pas un des moin- 
dres services que nous rendra la lecture de son livre . 
L'éducation ainsi comprise s'étend à toute la vie. Si 
nous la considérons à un de ses moments les plus dé- 
cisifs, celui où l'on reçoit ce que nous appelons l'en- 
seignement secondaire, le principe posé par M. Gola- 
janni trouve ici son application. Il ne s'agit plus en 
France de fondre plusieurs races. Le problème est 
résolu depuis longtemps. Les variétés de dolichos et 
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de brachys se sont mêlées, et l'unité nationale leur a 
depuis des siècles imprimé une âme commune. 

Pour savoir le système d'éducation qui nous con- 
vient le mieux, nous devons, après avoir interrogé 
notre passé et jeté un coup d'œil au delà de nos fron- 
tières, reconnaître les besoins et les aspirations de 
l'époque présente. La filiation historique dans le temps, 
et le concours dans une ou plusieurs sociétés d'e7e- 
ments indépendants , forment, en effet, le double fon- 
dement de la science sociale , — dont la pédagogie fait 
partie intégrante. Mais il convient de conduire cette 
étude en toute sincérité, sans parti pris ni arrière-pen- 
sée, avec l'unique désir de faire l'œuvre la plus utile 
au pays. Beaucoup d'historiens et de sociologues ont 
malheureusement associé à d'excellentes intentions 
certains préjugés qui ne pouvaient qu* alarmer l'opi- 
nion. Us ont compliqué à plaisir la question de l'en- 
seignement, qui n'est déjà pas si simple. Ils pensent 
que des méthodes étrangères posséderaient seules la 
vertu secrète de régénérer une race épuisée. M. Demo- 
lins, qui a soutenu cette thèse avec beaucoup d'éclat, 
croit à la supériorité des anglo-saxons et à Vipfériorité 
des latins. Il ne nous juge cependant pas perdus sans 
retour, puisqu'il nous propose une panacée. 

Nous trouverons dans l'ouvrage de M. Golajanni 
cette conclusion fortement motivée, qu'au point de 
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vue social... et pédagogique, la théorie de ï infériorité 
et de la supériorité des races ne saurait se défendre. 
Une éducation n'est ni inférieure ni supérieure, mais 
bien ou mal appropriée. La race n'a aucune part aux 
échanges qui se font en cette matière d'un pays à 
l'autre. Le système anglo-saxon — si différent du 
nôtre — ressemble sur certains points à celui des 
peuples latins, comme l'Italie ou l'Espagne ; il s'éloi- 
gne, au contraire, des tendances actuelles de l' Alle- 
magne, malgré la parenté des deux races. Nous voyons 
en revanche un peuple germain nous emprunter les 
traditions scolaires de l'époque impérfale, celle où le 
génie latin a trouvé chez nous sa plus complète ex- 
pression. Nous avons nous-mêmes appliqué avec suc- 
cès quelques principes de la pédagogie allemande ou 
anglaise. Mais il ne faudrait pas qu'un esprit d'imita- 
tion servile ou d'émulation maladroite nous fît perdre 
de vue l'état de notre civilisation et l'effort qu'il ré- 
clame aujourd'hui de nous. L'enseignement ne peut 
se soustraire a la loi de relativité qui régit tous les 
phénomènes sociaux ; c'est pour l'avoir méconnu que 
l'on construit parfois des plans d'éducation qui sem- 
blent conçus au pays d'utopie et destinés à la répu- 
blique de Platon. 

J. Dubois. 
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CHAPITRE PREMIER 



PROBLÈMES D'ANTHROPO-SOGIOLOGIE 



Le sujet que j'ai entrepris de traiter est vaste et com- 
plexe ; il contient beaucoup de problèmes difficiles, qui 
sans être précisément insolubles n'ont pas encore reçu 
de solution. C'est pourtant un devoir d'aborder de telles 
questions. N'arriverait-on qu'à établir notre igno- 
rance actuelle, cela suffit à détruire ou à discréditer 
certains préjugés qui passant pour axiomes, malgré la 
distance qui les sépare de la vérité, font souvent sentir 
leur puissante et désastreuse influence dans la vie poli- 
tique économique et morale des contemporains. Il est 
utile de développer cette thèse d'une vivante actualité 
qui se résume sous le titre de : Races inférieures et 
races supérieures ; elle fait le fond d'une science soi- 
disant nouvelle : l'anthropo-sociologie. Cette discussion 
mettra dans un jour éclatant la vanité de ce que J.-B. 
Vico appelait à bon droit l la vantardise des nations. 

L'ampleur et la complexité du sujet dont j'ai parlé, le 
nombre et l'importance des problèmes qu'il soulève, 
rassortent clairement de cette énumération incom- 
plète : 

A. Avant tout, que doit-on entendre par le mot de 

CoLAJAîiNT. I 
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racef Y a-t-il une ou plusieurs races'i Où sont-elles nées 
et depuis combien de siècles existent-elles ? Comment 
se distinguent et se classent les races? Le milieu phy- 
sique exerce-t-il une action qui modifie le caractère des 
races ? 

B. Cette première série de problèmes en appelle une 
autre non moins importante. Peut-on trouver aujour- 
d'hui des races pures ? Les nations modernes représen- 
tent-elles des races distinctes ? 

C. Dans les races humaines, étant. données les diffé- 
rences évidentes que révèle l'anatomie et l'anthropo- 
logie, se trouve-t-il une somme égale ou variable de 
forces intellectuelles et morales ? Observe-t-on chez les 
peuples des types différents comme chez les individus 
et peut-on distinguer comme en botanique ou en zoolo- 
gie des genres, des espèces, des variétés? 

D. Les descendants se transmettent-ils les qualités 
acquises suivant la loi qui autorise et explique la trans- 
formation darwinienne des espèces et qui, à un point 
de vue plus général, fonde la théorie de l'évolution ? Si 
cette transmission des qualités est réelle, en quoi con- 
siste la différence initiale entre les races inférieures et 

' les races supérieures, si Ton admet que leur existence soit 
démontrée ? 

E. Faut-il assimiler complètement les peuples, les 
collectivités, aux individus en leur attribuant la succes- 
sion des âges que la nature nous impose: l'enfance, 
la jeunesse, la maturité, la vieillesse ? quelle impor- 
tance accorder aux organismes en sociologie ? 

F. Si les collectivités ne connaissent pas la dernière 
phase que l'individu traverse dans la mort, si elles sont 
vouées à la décadence et à la décrépitude, peut-on ad- 
mettre qu'elles aient un réveil et une renaissance ? 

G. Si ce réveil et cette renaissance sont impossibles, 
combien faudra-t-il de siècles pour épuiser l'énergie 
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humaine et ne laisser qu'un triste et lamentable résidu 
de dégénérés ? Quelle sera la dernière race qui après 
avoir hérité de toutes les civilisations antérieures des 
races déchues, subira elle-même la fatale décrépitude 
où nous devrons voir l'irrémédiable et suprême catas- 
trophe de l'humanité ? 

L'indication générale des problèmes contenus dans 
celui des races inférieures et races supérieures montre 
d'elle-même avec éloquence qu'un seul livre ne suffirait 
pas à les développer même dans leurs grandes lignes. 

Aussi est-il indispensable de limiter cette étude à la 
partie qui offre un intérêt plus actuel et qui se trouve 
plus directement et plus étroitement unie à la question 
des races inférieures et des races supérieures ; nous nous 
bornerons à rappeler en passant quelques-uns des pro- 
blèmes posés plus haut, ceux qui ont un caractère plus 
général, et qui, en raison de leur importance politique 
et sociale, ont été plus souvent agités. 



CHAPITRE II 

LA RAGE ET LES RAGES. — MÉTHODE DE GLASSIFIGATION 
EXISTE-T-IL DES RAGES PURES * ? 



Le sens et la valeur du mot race ont donné lieu aux 
plus vives controverses. Babington nie les caractères 
de la race et n'admet que ceux de l'individu. «C'est 
l'individu, dit-il, que nous devons étudier et non le 
vain fantôme désigné sous le nom de race. On a beau 
étudier la race, en usant des méthodes les plus précises 
de la statistique et de l'observation scientifique, toutes 
les descriptions qui s'y rapportent ne font que généra- 
liser des vérités qui s'appliquent aux individus dont 
elle se compose. C'est la conclusion où l'on arrive 
après s'être appliqué à résoudre les énormes difficultés 

I. Dans la Sociologie criminelle, vol. II, j'ai traité en détail quelques-unes 
de ces questipns et j'ai cité beaucoup d'auteurs dont j'apprécie les idées. Je 
me contente ici d'indiquer exactement quelques ouvragées et auteurs dont le 
nom reviendra souvent dans ce chapitre et dans les suivants. — Sur le sens 
du mot raceSy sur les classifications qui s'y rapportent, l'ouvraçe de Quatrefages 
est classique : l'Espèce humaine (Bibl. scient, intern. Paris, F. Alcan). — Pour 
les autres questions, outre VOrigine de l'homme, de Darwin, on consultera : 
J. Serçi : Africa. Antropologia délia stirpe camitica ; idem. : Origine e diffusione 
délia stirpe del mediterraneo. Rome, 1896 ; idem. : Ari e italici attorno alV Italia 
preistorica. Turin, Bocca, 1897 et 1898; Penka : Herkunft der arier 'j Taylor: 
The origin of the Arians; A. -H. Keane : Ethnology. Cambridge at university 
Presse, 1896; idem: Man. Past and présent, 1899; Deniker : Races et peuples 
de la terre. Paris, 1900; John Lubboek : V Homme préhistorique. Les origines de 
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que Ton rencontre dans la recherche des caractères 
qui différencient les diverses races. Aussi la race hu- 
maine ne doit-elle être considérée que comme une 
espèce, au sens biologique. Les phénomènes d'adapta- 
tion, de variation, de croisement, d'acclimatation, de 
spécialisation et de différenciation sont les grands fac- 
teurs qui expliquent l'histoire moderne des peuples et 
des individus (Folkmar). 

Il en résulte que certains classent les races d'après 
leur prétendu lieu d'origine (race caucasienne, mon- 
gole, africaine, etc.), ou d'après la couleur de la peau 
(blanche, jaune, noire, etc.), d'autres d'après les dimen- 
sions du crâne (étroit, moyen, allongé) ou sa forme 
(Sergi), d'après la nature des cheveux (crépus, laineux, 
lisses (Haeckel), ou le langage (monosyllabique, à 
thèmes composés, à flexions),, ou la taille, etc., etc. 

Aussi remarque-t-on de profondes différences dans 
les classifications de Buffon, Cuvier, Lesson, Bory de 
Saint- Vincent, Pritchard, Agassiz, Quatrefages, Hux- 
ley, Sergi, Penka, Beddoe, Ripley, Keane, Deniker, etc. 
Pour la même raison, Blumenbach distinguait cinq 
races, tandis que Topinard en admet dix-neuf, et que 
Nolt et Gliddon reconnaissent soixante-quatre familles 



la civilisation. Paris, F. Alcan; Taylor : Primitive colture ; resarch.es on the his- 
tory of Mankind ; Waitz : Anthropologie der naturvolker ; Lazarus : Das lebender 
Seele ; Ratzel : Le razze umqne (traduction italienne ; Union typogpraphique 
d'édition. Turin); Ranke: VUomo (traduction italienne; id.); Otto Ammon : 
Die naturliche auslese heim Menschen. lena, Fischer, 1898 ; idem. : Histoire 
d'une idée, l'AnthropO'Sociologie. Paris, 1898; C.-C. Glosson : La hiérarchie 
des races européennes. Paris, 1898; M anouvrier : VIndice céphalique et la 
pseudo sociologie (Revue de l'école d'anthropo-sociologie. Paris, 1899); 
Folkmar : Leçons d'anthropologie philosophique. Paris, 1900; W.-Z. Ripley: 
The races of Europe, a sociological study. New- York, Appleton and G ; 
Vacher de Lapouçe : Les sélections sociales ; V Aryen. Son rôle social. Paris, 
1899; E. de Michelis: VOrigine degli Indo Europei. Turin, Bocca, 1903. 
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réparties en huit races. Deniker renferme vingt-neuf 
races dans dix-sept groupes, d'où il tire — en tenant 
compte de la langue — le groupement ethnique des 
aryens et des nonaryens\ Haeckel en compte trentre-qua- 
tre, et le dernier anthropologiste en renom, Keane 
emprunte à la géographie un classement des hominidœ 
en quatre groupes : homo œthiopicus, mongoliens^ ame- 
ricanus, caucasiens. Dans le groupe caucasien il com- 
prend tous les Européens, les Polynésiens, les Todas, 
les Ainiens, les Veddas. Il range les Européens du Sud 
dans le sous-groupe des mélanochroïdes, et ceux du 
Nord dans celui des xanthocroïdes. M. de Lapouge, sui- 
vant une autre école, ne s'est pas borné à énumérer 
les races vivantes, il s'est aussi occupé des races pré- 
historiques ; il en compte dix depuis Y Homo europœus 
jusqu'à VHomo Acrogonus. Il a découvert que l'homme 
des tombeaux néolithiques était dolichocéphale... et 
blond, etc. Virchow avait honte de tant d'incertitudes 
qui l'empêchaient d'établir par des différences typiques 
— au sens scientifique que les naturalistes donnent à 
ce mot — le caractère de nationalités qui nous inté- 
ressent le plus : Celtes, Germains, Slaves (Ranke). 

Les difficultés ne sont pas moindres, quand on veut 
savoir si la race avait une unité primitive et si elle s'est 
différenciée sous l'influence du milieu physique et so- 
cial (monogenèse), ou si ces différences existaient en 
grand nombre dès l'origine (polygenèse). 

Ceux qui s'en rapportent à la Bible, tiennent pour la 
monogenèse, quoique des catholiques comme M. Agas- 
siz admettent la polygenèse et que Darwin soit pour la 
monogenèse. Folkmar incline vers la monogenèse et 
pense avec raison que l'hypothèse darwinienne ne con- 
tredit ni la monogenèse ni la polygenèse. Keane con- 
sidère les groupes humains comme des variétés d'une 
seule espèce et non comme des espèces distinctes du 
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genre homo, La monogenèse tire avantage de ce fait que 
toutes les variétés humaines se reproduisent entre 
elles, et que souvent le croisement donne des produits 
plùô féconds et meilleurs. Mais des savants de grande 
autorité penchent vers la polygenèse. C'est vers ce sys- 
tème que, malgré sa prudence habituelle, se sent porté 
Mantegazza, qui croit que nous ne descendons pas tous 
du même Adam; MM. Gobineau et Gumplowicz, de La- 
pouge et Ammon donnèrent à la polygenèse un regain 
d'actualité politique, tandis que Ripley semble revenir 
à la monogenèse ; il attribue à Tinfluence du climat et 
des conditions sociales la transformation soudaine 
des méditerranéens qui émigrèrent vers le Nord et 
y prirent les caractères auxquels on reconnaît au- 
jourd'hui les traits propres à la race supérieure par 
excellence, la race aryenne. Il n'y a pas de difficulté 
sérieuse à expliquer le changement de couleur dans le 
passage du Sud au Nord ni à l'attribuer à l'influence 
d'un nouveau climat.. Il est moins aisé de savoir com- 
ment les méridionaux échangent leur petite taille contre 
celle beaucoup plus élevée des hommes du Nord. Il est 
vrai que grâce à de meilleures conditions économiques 
Vantropometric commission de i883 a pu constater l'élé- 
vation de la taille en Grande-Bretagne, que M. Ber- 
tillon en 1886 a prouvé le même fait pour la France, 
Arbo en 1896 pour la Norwège, Haltkrontz en 1886 
pour la Suisse, Livi et Pagliani pour l'Italie*. Il reste 
toutefois difficile d'admettre, si l'on en juge par les 
conditions actuelles, qu'aux temps primitifs l'alimenta- 
tion et les conditions sociales aient été meilleures au 
Nord qu'au Midi. 

I. Sur l'élévation de la taille des Italiens, on peut lire la récente mono- 
graphie du D*" G. de Rossi : La Statura degli ilaliani e l'incremento in essa 
verijîcatosi (Archives d'anthropologie et d'ethnologie, 1902). 
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La grande difficulté de ce problème apparaît dans la 
contradiction fondamentale où Keane est tombé. D'un 
côté il reconnaît que les groupes humains primitifs se 
développèrent dans leur milieu spécial et qu'ils descen- 
dent tous de l'ancêtre phliocénien, peut-être de VBomo 
javanerisis de M. Manouvrier, qui serait le véritable pré- 
curseur de l'homme actuel; il admet que la spécialisa- 
tion des divers groupes humains s'est probablement 
produite à l'époque prénéolithique sous l'action du 
climat, du sol, de l'alimentation, de la culture et de 
l'hérédité. D'où une correspondance entre certaines 
zones géographiques et les races ou la culture qu'on y 
rencontre. D'autre part, il se trouve en désaccord avec 
Ripley et Sergi, quand il maintient une différence ori- 
ginelle entre les dolichos blonds du Nord et les doli- 
chos bruns du Midi {Man, etc. ch. i et xiv). 

On verra plus tard comment il convient, en ce qui 
regarde les questions politiques et sociales d'aujour- 
d'hui, de limiter l'étude des races à celles qui vivent 
en Europe et qui comptent des représentants plus ou 
moins nombreux en Amérique, en Australie, aussi bien 
qu'en Asie et en Afrique. Il suffit de noter pour l'ins- 
tant que l'accord ne se fait pas davantage sur le lieu 
d'origine de l'homme. On a prétendu qu'il était né en 
Asie (de Quatrefages) ; on lui donnait pour berceau un 
pays qui s'étend au Sud de l'Inde, la Lémurie ; beau- 
coup aujourd'hui partagent l'avis de ceux qui le font 
venir d'Afrique (Brinton, Sergi, Folkmar, Keane). 

S.'agit-il de son âge? Les sept jours de la création, 
même aux yeux des catholiques, se ramènent à sept 
grandes périodes ; pour la date de l'apparition de 
l'homme sur la terre, si l'on n'admet pas qu'il ait vécu 
à l'époque tertiaire, nous devons, avec Lyell,lui accorder 
les 260000 ans de l'époque quaternaire. Or Usserio, et 
à sa suite les catholiques placent la naissance de Jésus 
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^9 000 ans après la création du monde ! Mariette Bey a 
calculé que les hiéroglyphes de l'obélisque de la place 
de la Concorde à Paris remontent à plus de 70 siècles 
et Brinton soutient que depuis 6000 ans les races 
noire, blanche et jaune ont pris les caractères qu'on 
leur voit aujourd'hui. 

S'il en est ainsi, comment ces races diverses ont-elles 
réussi à garder leur pureté, soit que leur diversité ait 
d'abord existé ou qu'elle provienne d'une différencia- 
tion ultérieure déterminée par tant de centaines de 
siècles, tant de contacts et de croisements ? Personne 
ne saurait l'imaginer, et l'hypothèse 4e l'existence 
actuelle de races que l'on doit considérer comme infé- 
rieures ou supérieures apparaît déjà de ce point de vue 
comme un non sens à quiconque ne se laisse dominer 
ni par des conceptions métaphysiques, ni par des préju- 
gés politiques et nationaux. 

Je me suis occupé dans la Sociologie criminelle de la 
grande difficulté, qui semble insurmontable, d'admettre 
aujourd'hui des races pures et de reconnaître dans les 
faits sociaux l'influence de telle ou telle race ; cette 
difficulté fut précisément signalée par un partisan de 
l'influence de la race ; il s'exprime en des termes que 
je crois utile de rappeler : « La nation qui commence à 
se former, écrit M. de Lapouge, comprend des races 
diverses en proportions différentes et réparties d'une 
certaine manière dans la hiérarchie sociale. Ces indi- 
vidus forment peu à peu un groupe plus compact. De 
génération en génération les lignes se rejoignent, se 
ramifient, pour s'unir encore à l'infini. Un même 
plasma se répand dans toute la masse, et, il n'y a pas 
d'individu qu'un lien de parenté n'unisse à la commu- 
nauté. Depuis quinze siècles par exemple que la France 
existe, c'est-à-dire depuis quarante-cinq générations, le 
nombre théorique des ancêtres de chacun de nos con- 
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temporains est prodigieux, et on ne peut concevoir 
celui des collatéraux. Depuis la vingtième génération, 
c'est-à-dire depuis i 200 ans, le nombre des ascendants 
directs de chaque individu s'élèverait à plus de deux 
millions. Pour la 45® génération, on atteint presque sept 
milliards... » (J^Aryen^ etc., p. 366 et 368.) L'ironie de 
M. Manouvrier a beau jeu contre ceux qui prétendent 
fournir des titres authentiques de la noblesse de leur 
race. 11 est vrai que M. de Lapouge voit des obstacles 
aux croisements dans les conditions géographiques, 
politiques, etc. ; mais si Ton considère seulement les 
migrations des époques historiques, les lentes infiltra- 
tions, les courants d'endosmose etd'exosmose continue 
qui s'établissent entre peuples et races voisines, on doit 
avouer que dans les veines de chaque individu coule 
aujourd'hui le sang de toutes les races*. Sur cette seule 
donnée, on serait donc autorisé à exclure l'influence 
de la race dans les faits sociaux. On verra plus loin 
comment ce défaut de pureté dans la race est considéré 
de nos jours par d'illustres sociologues et anthropo- 
logistes comme une condition favorable au progrès de 
l'évolution. 

I. Même dans la froide et stérile Scandinavie, qui n'attirait pas les inva- 
sions de peuples, on trouve la trace de ce mélange. Ripley dit que le type de 
VHomo alpinus y abonde (ch. ix). Retzius et Fùrst se sont occupés de cette 
question (Anthropologie suédoise). — Voici des faits qui montrent la vanité 
ridicule des nations contemporaines prétendant descendre des races supé- 
rieures : le type dolicho blond ne se remarque d'après Virchow que dans la 
proportion de 33 à 43 pour loo parmi les Allemands du Nord, de 25 à 33 au 
centre, de i8 à 24 au Sud. Otto Aramon, qui n'est pas suspect dans ses sym- 
pathies pour la supériorité germanique réduit la proportion à i et i/a pour lOO 
parmi les conscrits du duché de Bade. La Sardaigne qui aux yeuK des anthro- 
pologistes aurait la population la plus pure contient au moins deux races 
(Spinazzola : / bronzi Sardi, la civiltâ antica délia Sardegna. Napoli, i9o3). 



-vm^^^^am^ 



CHAPITRE III 

LES ARYENS. — ORIGINE, CARACTERE, NOMBRE, RÉPARTITION 

DE LA RAGE SUPÉRIEURE 



Ripley faisant allusion aux discussions actuelles sur 
les races déclare qu'il est très difficile d'en parler 
aujourd'hui avec calme et sang-froid, parce qu'il n'y a 
peut-être pas une question de science, excepté celle de 
révolution, qui ait été débattue avec autant d'âpreté que 
celle des races et de leur origine ; le chauvinisme est 
encore venu la compliquer en y mêlant sa fureur démo- 
niaque. Les Américains, d'après Ripley, doivent, la 
traiter avec une sereine impartialité, puisque leur 
orgueil national est également satisfait de reconnaître 
le noble Aryen dans TAnglo-Saxon, le Celte ou l'Ibère. 
De fait, étant donnés les nombreux mélanges d'élé- 
ments anglo-saxons, irlandais (Celtes), espagnols et 
italiens (Ibères) qui se sont opérés aux Etats-Unis, 
l'orgueil national ne reçoit aucune atteinte si l'on 
reconnaît à ces trois races les mêmes titres ou des titres 
équivalents. 

On ne peut dire toutefois que les Etats-Unis aient 
fait preuve de cette sereine impartialité envers leurs 
citoyens qui appartiennent à la race nègre ou jaune 
(Chinois) ; ils ont agi et agissent encore à leur égard 
avec une injustice et une cruauté révoltantes. 

Si la discussion devait s'étendre à toutes les races 
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actuellement vivantes sur la terre, il faudrait y com- 
prendre les races nègre et touranierme ou jaune. Il ne 
manque pas d'auteurs qui nient Tinfériorité des nègres, 
ni de faits qui leur donnent raison. On en trouve encore 
davantage qui prennent la défense des toiiraniens; le 
Japon lutte déjà pour préparer à ces derniers le progrès 
d'une très rapide évolution. D'autres voient même dans 
ces touraniens un péril imminent pour tous les peuples 
qui vivent sous l'empire de la civilisation dite occiden- 
tale, la plus avancée de toutes, celle qui d'après Pierre 
LafBtte et l'école d'Auguste Comte, après s'être déve- 
loppée en Europe, fut transplantée en Amérique, en 
Afrique et en Australie *. 

Les nègres et les touraniens mis à part, existe-t-il dans, 
le cercle de la civilisation occidentale des peuples appar- 
tenant à des races différentes dont quelques-unes peu- 
vent être considérées comme inférieures et d'autres 
comme supérieures ? 

Voilà le point qui offre actuellement une importance 
politique et sociale, et autour duquel doit se concentrer 
la discussion. 

Sans doute en Europe, et partout où les réprésentants 
de la civilisation occidentale ont émigré, on rencontre 
trois grandes races dont les caractères différents ont été 
établis avec une suffisante certitude par l'anthropologie 
et l'anatomie. Mais l'une de ces races est-elle supérieure 
aux deux autres, et à laquelle revient cette supériorité ? 

J'accepte la classification des anthropo-sociologues 
qui affirment de nos jours la suprématie absolue d'une 



I. J. Sergi, l'illustre anthropolog^iste de l'Athénée de Rome, ne reconnaît 
d'infériorité absolue que chez les nègres qui, dit-il, s'étant trouvés en contact 
avec tant de civilisations et pendant tant de siècles, n'ont pas réussi à se civi- 
liser (L'evoluzione umana. Turin, Bocca, IQOS). — On verra que même pour 
les nègres cette conclusion est risquée. 
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race sur les autres, et j'expose les principaux carac- 
tères anatomiques de chacune d'elles. 

1. Homo europée us : dolichocéphaAe y taille élevée, cou- 
leur claire des yeux, de la peau et du poil, h'homo euro^ 
pasus est le type de la race germanique ou aryenne. 

2. Homo alpinus : brachycéphale, taille moyenne, cou- 
leur claire, (mais un peu moins que chez Vhomo euro- 
pœus) des yeux, de la peau et du poil. C'est de Vhomo 
alpinus que descendent les Celtes. 

3. Homo meridionalis : dolichocéphale, petite taille, cou- 
leur foncée des yeux, de la peau et du poil. Les peuples 
de la Méditerranée se rattachent à Vhomo meridionalis. 

A laquelle de ces trois races peut-on accorder la su- 
périorité? Après M. Gobineau certains anthropo-socio- 
logues ont répondu à cette question avec une sorte de 
fanatisme : pour eux la race supérieure serait celle des 
Aryens qui représente Vhomo europœus, 

MM. de Lapouge et Ammon donnèrent à leurs hypo- 
thèses des proportions ridicules, contre lesquelles ont 
protesté d'illustres anthropologistestels que MM. Sergi, 
Ripley, Manouvrier, etc., qui pourtant sont disposés à 
admettre des différences non seulement anatomiques 
mais psychiques entre les races. Je rappelle ici, en 
anticipant sur la discussion des caractères psychiques, 
que M. de Lapouge reconnaît à l'Aryen un autre carac- 
tère : la mélancolie. C'est pour cela sans doute que 
cette race absorbe tant de bière et d'alcool ! 

11 y a plus; M. de Lapouge pense que la rsice supérieure, 
la race forte et conquérante par excellence, a suivi une 
évolution semi-pathologique dont il verrait la preuve 
dans la diminution générale du pigment et dans le 
tempérament lymphatique {V Art/en, p. 47). Ces condi- 
tions biologiques ont de quoi surprendre dans une race 
supérieure ! La haute taille et la couleur blonde seraient 
les vrais caractères de la race supérieure. Ces savants 
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ne peuvent encore afRrmer si les Aryens primitifs 
étaient bionds ou bruns, brachys ou dolichos ; ils 
n'en prétendent pas moins, avec une extrême légèreté 
et au nom de Fanthropo-sociologie, condamner à une 
infériorité naturelle, organique et fatale, telle ou telie 
race, au risque d'exciter l'hilarité ou de provoquer le 
bienfaisant scepticisme des vrais défenseurs de la 
science (de Michelis), En présence de ladifTiculté qu'on 
éprouve à mettre d'accord deux anthropologistes sur 
les caractères physiques qui doivent constituer le type 
aryen, et dans l'impossibilité de fixer celui des Indo- 
européens, l'anthropologisle de Michelis le fonde sur 
des caractères empruntés à la linguistique. 

Mais qui sont ces Aryens?M. de Lapouge ne peut con- 
damner l'hypothèse de MM. Brinton, Sergi, Ripley dont 
nous avons parlé ; il s'est fait l'apologiste de l'aryen 
blond dolichocéphale, mais sur un point il se trouve 
en désaccord avec MM. de Mortillet, Topinard et Dru- 
mont qui voient des Aryens supérieurs dans les brachy- 
céphales de l'Auvergne, de la Savoie et du Piémont. 
M. de Lapouge, qui ne saurait refuser à ces derniers le 
caractère d'aryens imagine alors deux variétés: l'aryen 
par excellence, le « globe trotter », et le « marchand de 
marrons », qui joue dans la race aryenne le rôle du 
domestique dans la maison. 

Si les questions scientifiques pouvaient se résoudre 
par des bons mots, M. de Lapouge aurait certainement 
fait avancer la solution ; mais il n'en est pas ainsi. On 
se heurte encore à la critique si pénétrante et à Targu- 
niL^nlalioi. de M. Serg'i, qui uprOs laJil d'autres (de Mor- 
tillet, Topinard, etc.) s'est efforcé de prouver dans ^m 
c Italiei que : les vrais Aryens n'étaient pas les dolichos 
blonds, mais les brachycéphales dédaigneusement appe- 
lés «mwjrAa/frfst/e nia/Tonso par des anlliropu-socioiogu es 
l'auEtliquc». 
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Remarquons en passant que tous les peuples que Ton 
dit généralement appartenir à telle ou telle race n'offrent 
pas les caractères typiques indiqués plus haut. On dit 
par exemple que les Irlandais sont des Celtes, et quand 
on définit les caractères psychiques des peuples celtes, 
on y fait rentrer le type propre aux Irlandais. Ceux-ci 
n'ont cependant pas le plus important des caractères 
anatomiques : la brachycéphalie. L'indice du crâne chez 
les Irlandais diffère très peu de celui des Anglais qui 
représenteraient avec une telle supériorité les Aryens, 
descendants de Vhomo europœus. 

On comprend que partant de Yhomo meridionalis et 
suivant les caractères anatomiques ou anthropologiques, 
on arrive par des degrés insensibles à Vhomo europœus^ 
de manière à obtenir un grand nombre de sous-races 
auxquelles on donne parfois des caractères fixes et 
déterminés. 

On ne peut dire où est née la race supérieure, 
l'aryenne. Les origines asiatiques, un instant défen- 
dues par Adelung, Bopp, Hegel, Pictet et tout récem- 
ment encore par l'illustre Max Muller, ne sont plus de 
mode. Depuis 1862, Omalius d'Halloy, Boucher de 
Perthe, Lyell, Latham, Penka, Pœsche, Schrader, 
Taylor, etc. se sont prononcés pour les origines euro- 
péennes ; tandis que M. de Lapouge a écrit un vrai roman 
pour prouver que les Aryens sont la race autochtone du 
Nord de l'Europe, MM. Sergi et Ripley, nous l'avons 
dit, les font naître sur les bords de la Méditerranée. 
Cette hypothèse, toutefois, pour avoir un fondement 
solide, en suppose nécessairement une autre, celle qui 
admet la possibilité de transformer, sous l'influence du 
climat, de la nourriture, du genre de vie, etc., sinon 
l'indice céphalique, au moins la taille ou la couleur ; 
cette hypothèse se concilie très bien avec les hypo- 
thèses de Lamark et de Darwin ; elle gagnerait aussi, 



iL. 
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selon nous, à être contrôlée dans TAmérique du Nord, 
où Quatrefages affirme que les Anglo-Saxons se sont 
insensiblement rapprochés du type des Peaux-Rouges. 
Cette hypothèse s'impose naturellement aux partisans 
de la monogenèse ; aussi est-elle soutenue par beaucoup 
de darwinistes comme Schmid (Descendenzlehre und Dar- 
winismus) ; de Michelis au contraire est un de ceux qui 
tout récemment l'ont combattue avec vigueur*. 

Le mot le plus juste sur ce sujet a été prononcé par 
les plus éminents des anthropologistes contemporains ; 
M. Keane, avec une sagesse qu'on ne saurait trop louer 
déclare que tout ce qui se rapporte à l'origine de Vhomo 
caucasicus (souche primitive de toutes les races d'Eu- 
rope) est très discutable ; M. Deniker s'écrie : les ori- 
gines des Aryens sont enfouies dans les ténèbres ! 
M. Ripley ne trouve rien de mieux que de se ler à 
la conclusion de M. Mantegazza : Ignoramu^ 

Actuellement l'origine des Aryens importe peu à la 
politique et à la sociologie. Mais s'il est prouvé qu'au 
point de vue psychique et social ils possèdent une vraie 
supériorité, nous avons le plus grand intérêt à connaître 
leur nombre et leur répartition sur la terre. 

La race aryenne occupe une petite place dans le 
monde. On la trouverait en Scandinavie, en Angleterre, 
dans de rares districts de l'Allemagne septentrionale 
et occidentale, dans quelques provinces de Belgique et 
de. Hollande, dans très peu de départements du Nord 
et de l'Est de la France et dans quelques cantons 
suisses. Il y aurait aussi des aryens dispersés en Italie, 
dans le reste de la France, dans la péninsule ibérique, 
en Russie et dans les autres parties de l'Allemagne ; 



I. La possibilité de transformer les brachys en dolicbos et vice versa fut 
soutenue par MM. Ranke, Holt, Bogdanow, Bloch, etc. (De Michelis, op. 
cit., p. 3i3). 





LES ARYENS 



17 



ils seraient plus rares dans TEurope orientale et méri- 
dionale. 

M. de Lapouge déplore le petit nombre des Aryens ; il 
s'effraie encore davantage de la rapide destruction à 
laquelle ils sont voués. De fait, suivant la théorie an- 
thropologique, étant donnée l'attraction que les villes 
exercent sur eux — urbanisme d'Ammon — ils doivent 
fatalement disparaître. C'est pour éviter le grand 
malheur qui résulterait de cette perte pour l'humanité 
et la civilisation, que M. de Lapouge conseille les ma- 
riages dits eugéniques, entre les meilleurs représentants 
de Taryanisme \ 

D'après M. de Lapouge, Vhomo europœus se trouve au- 
jourd'hui réparti sur toute la surface du globe dans la 
proportion suivante : 



'-»' 



Scandinaves. 
Allemands du Nord. 
Etats-Unis. . 
Hollandais. . 
Russes. . 
Français. 

Allemands du Sud 
Autrichiens. 
Suisses. . 
Italiens. . 
Espag^nols. . 



25 o/o 

25 o/o 

20 o/o 

20 «/o 

i5 o/„ 

7 Vo 
4 «/o 

3 o/o 

3 o/o 

3 o/o 

2 o/o 

I Vo 



chiffres exacts 



lOOOOOOO 

2 3oo ooo 

6 ooo ooo 

1 5 ooo ooo 

6oo ooo 

9 ooo ooo 

I Goo ooo 

compris dans ceux du Nord. 

I 8oo ooo 

loo ooo 

5oo ooo 

lOOOOO 



Dans le monde entier, y compris les trois millions 
d'habitants du Canada, l'Australie, etc., le nombre des 
hommes supérieurs s'élèverait à 5i millions [l'Aryen, 
p. 345 et 346). 



1. Dans la seconde édition de mon Socialisme (Rome, i8g8. Revue populaire) j 
je me suis étendu sur les propositions étrang^es, folles — pour ne pas- dire 
immorales — de M. de Lapouge et des autres éleveurs de la race humaine. 

GoLAJANNi. 2 
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Les Italiens appartiendraient donc à une race infé- 
rieure, comme les autres Latins. Mais les Austro-Hon- 
grois ne leur seraient pas supérieurs^ non plus que la 
grande majorité des habitants de la docte et puissante 
Allemagne, ni même ceux de la Prusse ! Il résulte de la 
fameuse polémique entre Virchow et Quatrefages que 
dans ces pays dominerait la race finnoise qui s'est si 
diversement développée en Russie, et les Slaves que 
leur évidente brachycéphalie rapproche beaucoup plus 
de Vhomo alpinus que de Vhomo. europœus, 

A propos de cette célèbre polémique, Ripley a écrit 
des pages éloquentes pour dire aux adversaires qu'ils 
avaient tous deux tort et raison, et pour montrer la va- 
nité de ces disputes sur les races primitives qui toutes 
ont apporté leur tribut à la civilisation et pourront en- 
core la servir — sans en excepter celles que leshommes 
supérieurs ont la sottise de croire déchues et dénuées 
d'activité sociale. 

Peut-être les Italiens ont-ils intérêt à savoir quelle est 
en, ce moment leur composition ethnique. Nous savons 
par M. de Lapouge que chez eux les représentants de 
Vhomo europœus atteignent à peine un demi million, et 
que le reste de la nation se compose des descendants 
de Vhomo alpinus et de Vhomo meridionalis. 

Pour les deux races qui dominent en Italie, il faudrait 
encore établir une échelle, dont M. Sergi a tenu 
compte, mais dans une tout autre mesure que ne l'a fait 
tel de ses disciples. Le Nord serait habité par la race 
celtique, issue de Vhomo alpinus \ cette race, pour 
laquelle M. de Lapouge ne montre que du mépris et qu'il 
déclare « servile », jouirait d'une supériorité relative. 
Le Midi et les îles seraient habités par les descendants 
de Vhomo meridionalis^ hommes vraiment inférieurs qui, 
au dire de quelques anlhropo-sociplogues formeraient 
une race maudite ! 



I 
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Telle devrait être la conclusion définitive et sans ré- 
plique de Tanthroposociologie. Malheureusement les 
plus grands docteurs de la vraie science ne s'accordent 
pas sur ce point fondamental ; c'est ainsi qu'Ammon 
affirme d'une façon catégorique qu'il faut voir le crité- 
rium le plus important de la hiérarchie des races dans 
le crâne, dans l'indice céphalique : « Peu importela cou- 
leur, dit-il ; un dolichocéphale se rapprochera le plus 
de la race germanique — race supérieure — malgré son 
teint brun. » [Histoire d'une idée^ p. 1 5). Il se produit 
ainsi un changement à vue dans le cinématographe an- 
thropo-sociologique ; lesm/mewr^delaveille — méditer- 
ranéens d'Italie, de France, d'Espagne — tous les do- 
lichocéphales bruns deviendraient à moitié supérieurs. 
Ceux que l'on condamne à occuper le dernier échelon 
seraient les brachys au teint clair de l'Italie du Nord, 
du Centre de la France, de la Suisse et de l'Allemagne 
du Sud ! 



'1 



CHAPITRE IV 

CORRESPONDANCE ENTRE LES CARACTÈRES PHYSIQUES ET PSY- 

CHIQUES DE L'HOMME ET DES RAGES 



La différenciation des races une fois établie d'après 
les principaux caractères anatomiques, une question se 
pose d'elle-même : Y a-t-il correspondance entre les 
caractères anatomiques et les caractères psychiques ? 

Pour comprendre l'histoire, et résoudre les audacieux 
problèmes posés par l'anthropo-sociologie, nous devons 
d'abord répondre à cette question ; il est bon de le 
faire actuellement en France où, malgré les divergences 
qui séparent dans leurs études et dans leurs tendances 
politiques des hommes tels que MM. Letourneau, Tarde 
et de Roberty, sociologues conservateurs ou évolu- 
tionnistes d'esprit modéré, d'éminents anthropologistes 
comme MM. Manouvrier et Topinard, des révolution- 
naires anarchistes comme MM. Jean Grave et Dumesnil, 
il s'en trouve encore qui, après avoir vaillamment lutté 
contre la vantardise des nations, contribuent par des affir- 
mations imprudentes à prêter leur crédit et à donner 
de la popularité aux théories de Lombroso, fondées sur 
le rapport des caractères anatomiques et psychiques*. 



I. M. Manouvrier a très bien vu que les théories lombrosiennes qui cher- 
chent à expliquer par l'influence de la race les différents degrés de délinquence 
pouvaient et devaient trouver une application plus larg'e dans tout le domaine 
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Je veux parler surtout de M. Alfred Fouillée qui se 
met en contradiction avec lui-même et avec son œuvre 
en écrivant: « Certains caractères mentaux doivent exis- 
ter en vertu dyi rapport entre le physique et le moral, 
mais nous ne pouvons que les conjecturer de loin. 0?i 
comprend que la forme du crâne, par exemple, favorise 
tantôt l'énergie volontaire, comme chez les dolichocéphales 
blonds de l'Angleterre, tantôt le développement intellectuel, 
comme chez les dolichocéphales bruns de la France, tantôt la 
violence des passions, comme chez les dolichocéphales bruns 
du Midi,.,^ » Certainement M. Fouillée n'a pas pesé 
l'importance de cette concession qui contredit le juge- 
ment sévère qu'il a lui-même porté contre les théories 
fantaisistes de M. Lombroso ; il annule toute la démon- 
stration qu'il avait faite dans deux ouvrages de grande 
valeur au sujet des vaines distinctions entre races infé- 
rieures et races supérieures. S'il est vrai que V énergie 
volontaire, le développement intellectuel et la violence des 
passions soient en rapport avec la forme du crâne, toute 
la théorie des races reparaît, et on a raison de vouloir 
expliquer le passé de l'histoire et en prévoir l'avenir 
en s'appuyant sur la prédominance de telle ou telle 
forme crânienne. Mais cette correspondance entre les 
caractères anatomiques et les caractères psychiques fait 
presque toujours défaut, ou dans la plupart des cas ; de 
plus elle est démentie non seulement par l'expérience 
individuelle, mais par la masse des observations col- 
lectives; ce n'est donc point un jugement en l'air ni a 
priori d'affirmer que les indices céphaliques, les fronts 

des ftiits sociaux (v. VIndice céphalique et la pseudo-sociologie , dans la Revue de 
l'École d'anthropologie y i5 août 1899), 

I. Esquisse psychologique des peuples européens, 2^ éd. (Paris, F. Alcan, 
iQoS, p. xn). C'est à ce livre et h celui qui l'a précédé sur la Psychologie du 
peuple français que je renverrai le plus souvent, quand je citerai le nom de 
M. Fouillée sans autre indication. 
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fuyants, les oreilles évasées, les sourcils épais, çtc. 
qui ont pris de l'importance dans ces derniers temps et 
auxquels on a prêté un sens psychologique subiront 
fatalement le même sort qu'eurent autrefois la phrénolo- 
gie de Gall et Tangle facial de Camper. Dans mes deux 
yolumes de Sociologie criminelle j'ai déjà présenté une 
longue série de cas qui contredisent forniellement le 
rapport et la connexion qu'on essaie d'établir entre ces 
deux ordres de caractères. 

Pour éviter de longues démonstrations, nous rappel- 
lerons ici quelques observations typiques faites sur des 
individus. Léopardi par exemple était un type de diffor- 
mité physique et même de véritable dégénérescence; 
quel anthropologiste oserait mettre en doute la très 
haute intelligence du pauvre grand poète de Ginestra ? 
Le crâne de Neanderthal, qui appartient à la race de 
Kanstadt est considéré par les anthropologistes comme 
la forme crânienne la plus basse et la plus dégradée ; 
eh bien Vogt remarqua que le D*" Emmayer, aliéniste 
distingué, Bruce, le héros de l'Ecosse, et d'autres per- 
sonnages de marque avaient des crânes semblables à 
celui de Neanderthal (de Quatrefages). 

Aussi comprend-on que les anthropologistes contem- 
porains, loin d'imiter les sociologues qui bâtissent des 
romans sur une anthropologie de leur façon, rejettent 
ces rapprochements hasardeux qui ne peuvent servir 
qu'à discréditer leur science. Ainsi M. Manouvrier voit 
dans l'attribution qu'on fait des qualités spéciales d'or- 
dre intellectuel et moral à la dolichocéphalie et à la 
brachycéphalie, une erreur que n'explique aucun phé- 
nomène biologique ou historique ; d'autre part M. De- 
niker ajoute : « La forme de la tète, autant que l'indice 
céphalique nous le révèle, exerce-t-elle une influence 
sur le volume du cerveau, par suite sur son poids et 
peut-être sur l'intelligence? La question dépend d'une 
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autre, qui est de savoir jusqu'à quel point le poids du cer- 
veau rend compte de la valeur psychique de cet organe. 
Nous verrons que ce poids ne peut-être pris qu'avec 
une très grossière, approximation pour la solution des 
questions psychologiques. Si même on accorde au poids 
du cerveau l'importance exagérée qui lui est depuis 
longtemps attribuée, on ne voit pas le rapport qu'il peut 
avoir avec la forme du crâne*. Les études deCalori,par 
exemple, établissent que les cerveaux des brachycé- 
phales sont un peu plus pesants (de 21 grammes) que 
ceux des dolichocéphales » {Baces, etc., p. 90 et 91). — 
Keane n'est pas moins aflirmatif, quand -il refuse de 
voir dans le volume du crâne et dans les indices cépha- 
liques la mesure de la puissance mentale; car s'ils 
étaient capables de révéler — et ils ne le peuvent pas — 
la structure intime du cerveau, de ses circonvolutions 
et de ses cellules, les tables graduées d'après ces indi- 
cations pour les différentes races démentiraient l'hy- 
pothèse {Ethnology, ch. 3 et 9). Le démenti prend des 
proportions énormes si l'on considère le tableau com- 
paré que M. Ripley a établi pour les indices céphali- 
ques chez les Européens (J/i^iîace^ etc., p. 83). On y voit 



I . Cette comparaison de quelques cerveaux d'hommes illustres au point de 

vue du poids est instructive : 

Cuvier, grand naturaliste. . . 1829,96 

Byron, poète 1807,00 

Lejeune-Diricklet, mathématicien. . 1620 

Fucks, grapholog^ue '-^99 

Gauss, mathématicien. .... 1^92 

Dupuytren, chirurgien i436 

Hermann, philolog^ue i358 

Hausmann, minéralogiste. . . . 1226 
Le cerveau des deux derniers avait un poids inférieur à la moyenne de 

ceux des Allemands du même âge (De Quatrefages, op. cit., p. Ix^^lx^'f). — 

Il en est de même des derniers cerveaux d'hommes célèbres qui furent pesés, 

par exemple celui de Gambetta, qui a le poids minimum. 
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figurer sur une même ligne les peuples les plus diffé- 
rents par leur évolution et par les conditions actuelles 
de leur psychologie sociale, qu'on les prenne au terme 
extrême de ladolichocéphalie (Portugal, Afrique septen- 
trionale, Ecosse, Norwège, etc.), ou parmi les derniers 
des brachycéphales (centre de la France, Suisse ita- 
lienne, Piémont, Lombardie, Serbie, Epire, Tartares 
de Russie, etc.). Toute tentative qui a pour objet de 
fixer les caractères psycho-sociaux des peuples d'après 
les indices crâniens n'a donc rien de commun avec une 
étude scientifique. 

D'autres raisons combattent ce parallélisme des ca- 
ractères anatomiques et des caractères psychiques. Qui- 
conque veut se donner la peine de parcourir les études 
des géographes comme M. Reclus, des anthropologistes 
comme Quatrefages ou des ethnologues comme MM. Rat- 
zel et Letourneau verra qu'en Asie, en Afrique, en 
Amérique, en Australie, des peuples qui ont les mêmes, 
caractères anatomiques, présentent une mentalité dif- 
férente, ou inversement qu'à des caractères anatomi- 
ques différents correspond une mentalité absolument 
identique \ j'ai cité dans ma Sociologie criminelle plu- 
sieurs exemples de ce contraste qui ne laissent aucun 
doute. Parmi les peuples civilisés de l'Europe, les 
Hongrois offrent vraiment un contraste typique avec 
les habitants de la Finlande qui appartiennent à la 
même race finnoise. Mais il en est un autre qui mérite 
de retenir plus longtemps notre attention. 

Les anthropologistes démontrent et les anthropo- 
sociologues comme M. Vacher de Lapouge admettent 
qu'il existe une race présentant les mômes caractères 
anatomiques, habitant une zone assez vaste qui offre 
une certaine continuité géographique. C'est celle qui 
peuple le centre delà France, la Suisse, la haute Italie, 
la Bavière, la Pologne, etc. Qu'on l'appelle race cel- 
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tique ou d'un autre nom, peu importe ; ce qui nous 
intéresse davantage, c'est que les hommes de cette race 
sont en majorité brachycéphales, d'une taille moyenne, 
avec un teint un peu plus clair que celui des méditer- 
ranéens. Les anthropologistes les font descendre de 
Vhomo alpinus dont ils représentent aujourd'hui le 
type. Or cette identité des caractères anatomiques, par 
malheur pour l'anthropologie, est accompagnée d'une 
extrême dissemblance dans le degré d'évolution so- 
ciale et dans les caractères psychiques. 

Français du centre, Suisses, Italiens du Nord, Bava- 
rois, Bohémiens, Polonais-Slaves ne diffèrent pas seu- 
lement par la langue, par la nationalité et la religion — 
ce qui ne constituerait pas une petite différence — 
mais par d'autres caractères encore plus importants. 
Bornons-nous à considérer les différences qui séparent 
les alpini de France et ceux d'Italie qui nous sont plus 
connus, plus familiers, et qui nous touchent de plus 
près*, hdi YdiCe alpina habite en France les régions les 
plus montagneuses, les plus désertes et les plus pau- 
vres; elle est réfractaire au divorce et aux séparations 
de corps; elle donne une faible contribution aux sui- 
cides, une plus forte aux attaques contre les personnes; 
elle produit peu d'hommes éminents dans les lettres et 
les arts; en politique elle est conservatrice et lente à 
s'engager dans la voie du progrès intellectuel et social. 
Mais en Italie? Cette race occupe dans la péninsule la 
vallée du Pô qui est un des principaux centres d'attrac- 
tion de l'Europe, l'un des pays les plus riches, les plus 
actifs et les plus peuplés; MM, PuUé, Lombroso et 
Bellio, pour établir des distinctions entre les races, ont 



I. Le D*" Fr.rM. Pasanisi reprenant l'œuvre de Ripley (The races, etc.) a 
exposé et groupé avec beaucoup de clarté ces différences (Les races d'Eu- 
rope. Rome, 1900. Société de géographie italienne, p. 81). 
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démontré que la haute Italie peuplée par c.ette race four- 
nit précisément les plus nombreux cas de suicides et d'at- 
taques contre la propriété, que les illettrés y sont très 
rares, la vie intellectuelle très développée, et qu'on y 
trouve un grand nombre d'hommes remarquables dans 
les lettres, les sciences et les arts ; c'est là aussi que la 
vie politique déploie le plus d'activité progressive, et 
que dominent les partis avancés (radicaux, républi- 
cains, socialistes). Ce rapport entre les caractères anato- 
miques et psychiques peut-il être plus nettement dé- 
menti ? Que reste-t-il de toutes les lois formulées par 
MM. de Lapoug'e et Ammon, servilement répétées par 
MM. Closson et MufTang, qui prétendent établir une 
correspondance entre les caractères anatomiques des 
divers peuples et leurs conditions sociales*? 

Ce rapprochement des deux séries de caractères 
anatomiques et psycho-sociaux considérés dans leur 
ensemble ne peut éviter l'objection que j'ai opposée de- 
puis tant d'années à l'école d'anthropologie criminelle 
et qui est restée sans réponse. Les anthropologistes 
reconnaissent que les caractères anatomiques, depuis 
des milliers d'années, n'ont pas changé ; c'est au point 
que M. KoUmann a admis le dauertypus. Les mêmes 
anthropologistes reconnaissent — et M. Sergi en est 
convenu encore tout récemment — que dans le corps 
humain le crâne forme la partie principale de l'orga- 



I. Nous avons indiqué la différence qui existe pour la richesse chez les 
Alpini de France et d'Italie ; il convient d'ajouter que M. de Lapouge a donné à 
sa Loi de la distribution de la richesse l'apparence d'une rig^oureuse démonstra- 
tion statistique ; il a voulu prouver par des chiffres que les départements tfo/t- 
chocéphales de France sont beaucoup plus riches que les départements brachy- 
céphales (voir Closson, La hiérarchie des races européennes. Paris, Giard et 
Brière, 1898). La même méthode appliquée à l'Italie montrerait que les pro- 
vinces brachycéphales sont bien plus riches que les dolichocéphales. Et l'on pré- 
tend que l'anthropolog^ie sert de base inébranlable à la science sociale ! 
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nisme, la plus caractéristique de la race *. Or le crâne, 
durant toute la période historique qui nous a laissé des 
documents variés, est précisément la partie qui a le 
moins chsLiïgé ddUïs le dauertypus : cette immutabilité ne 
constitue-t-elle pas un contraste frappant avec l'évolution 
morale lente ou rapide des races ? Les formes du crâne, 
dans une race donnée, sont aujourd'hui ce que, d'après 
la paléontologie, elles étaient trente siècles plus tôt^ ; au 
cours de ces 3ooo ans, la race même a eu le temps de 
s'élever et de s'abaisser pour monter de nouveau. Le 
crâne qui a une telle importance pour caractériser les 
races, prend une valeur singulière quand il s'agit d'éta- 
blir une distinction entre germains, aryens ou méditer- 
ranéens ; tous ces peuples, en réalité, ont été et sont 
encore des dolichocéphales ; c'est cette dolichocéphalie 
qui, comme je l'ai dit, décida Brinton, Sergi et Ripley 
à admettre qu'Aryens et Méditerranéens forment des 
rameaux de la même race. 

11 y a des races historiques dont l'exemple seul four- 
nit une preuve irréfutable des modifications apportées 
dans leur état psychique et dans toute leur mentalité à 



I. M. Mantegazza, comme je l'ai rappelé dans la Sociologie criminelle, avait 
démontré qu'il existe un contraste entre le type physique toujours le même 
des crânes étrusques ou des matrones, et le caractère des Toscans ou des 
dames romaines d'aujourd'hui. M. Serçi (Afrique) confirme la persistance du 
type physique. Elle est telle que chez les aventuriers d'Egypte on rencontre le 
visage d'un grand seigneur du temps de Ghéopas ; un fellah pris au hasard 
dans un village du Delta a la tête d'un roi antérieur aux Icsos, et un habitant 
du Caire contemple avec étonnement au musée de Bulaq la statue de Ghephron 
ou de Seti I*''* qui reproduit exactement, à 5o siècles de distance, les traits 
de ces vieux Pharaons. 

a. L'homme fossile de la race de Cro Magnon dolichocéphale à haute 
taille a un crâne de lôgo centimètres plus grand que celui des races euro- 
péennes d'aujourd'hui (De Quatrefages, p. 38 1). Cela tend h montrer que 
certaines hypothèses de Broca sur le développement du crâne humain ne sont 
pas fondées. 
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mesure que les condilions du milieu social où elles 
vivaient ont varié. Nous connaîtrons bientôt les'change- 
ments survenus chez les Bohémiens déjà fixés en Hon- 
grie et en Roumanie (Colocci) ; nous savons déjà que 
les juifs sont de vrais protées et que cette race qui a 
donné à la civilisation des hommes supérieurs en tout 
genre de science — de Meyerbeer à Lassalle et à 
Marx — présente l'exemple le plus étonnant d'une 
transformation continue et profonde. Les Juifs, suivant 
le milieu où ils se sont trouvés et les législations aux- 
quelles ils furent soumis devinrent, non pas individuel- 
lement mais en masse, des pasteurs ou des industriels, 
des hommes belliqueux ou pacifiques, des artistes ou 
des savants, des prolétaires ou des banquiers \ 

Les Juifs, qui ne sont pas des Aryens, ne passent 
pourtant pas aux yeux de M. de Lapouge pour des êtres 
inférieurs, ce qui a fort scandalisé M. Drumont et les 
antisémites français. Tout au contraire, c'est au levain 
antisémite que M. Lombroso prétend attribuer la mal- 
saine fermentation des crimes, tandis que M. De Can- 
doUe tire de l'enseignement de l'histoire et des faits 
un magnifique tableau, le plus attrayant qu'on puisse 
rêver, d'une Europe qui serait tout entière peuplée de 
Juifs ; cette population jouirait de la longévité, de 
l'amour de la paix, de Tintelligence, de la richesse, des 
qualités morales. — L'évidence des faits a dès lors con- 
duit les vrais défenseurs de la science à écrire des 
pages comme celle-ci : « 11 faut affirmer de la façon la 
plus nelte que l'idée des peuples vivant à tétai de na- 

I. Sur cette transformation des Juifs, selon que les conditions du milieu 
physico-social ont changé, voir Carlo Cattaneo, Le interdizioni israelitiche ; 
Cesare Lombroso, V Antisemitismo et la scienza moderna. Roux, Turin, 1894 ; 
Davide Castelli, Gli Ebrei; saggio di storia politica e letteraria. Florence, 
G. Barbere, 1899. — Par amour de la race, M. Lombroso en est venu à 
combattre énerçiquement ses propres théories. 
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itire, c'est-à-dire barbares, ri a rien de commun avec l'an- 
thropologiCy ranatomie ni la physiologie, mais c'est une 
conception purement ethnographique qui se rapporte 
exclusivement à la civilisation. Les peuples à l'état na- 
turel ont une civilisation peu avancée ; des peuples de 
VL importe quelle race peuvent n'avoir pas encore atteint un 
certain degré de leur évolution naturelle qui leur per- 
mette d'attendre la civilisation où ils arriveront plus tard. 
En comparaison de la civilisation romaine, les anciens 
Germains et les Gaulois n'étaient pas moins barbares ni 
moins dépourvus de toute civilisation que ne le sont les 
Cafres ou les Polynésiens par rapport à nous ; une 
partie considérable du peuple civilisé qui forme aujour- 
d'hui la Russie n'était au temps de Pierre le Grand 
qu'une simple peuplade à l'état naturel. » {Ratzel), 

Cette page de M. Ratzel s'accorde parfaitement avec 
les conclusions de M. Ripley qui considère comme une 
œuvre vaine d'essayer, avec les faits dont nous dispo- 
sons, de chercher les attributs spécifiques de race pour 
les donner à chacun de nos trois types ethniques : aussi 
conseille-t-il de prendre en considération, dans l'étio- 
logie des phénomènes sociaux, non la race, mais le mi- 
lieu physico-social (The races, etc.,* p. 523 et 527). 



CHAPITRE V 



RAGES ET NATIONS 



Quiconque aujourd'hui s'occupe des peuples qui 
vivent en Europe, en Amérique, en Australie et dans 
quelques parties de l'Afrique et de TAsie, s'il parle de 
races, fait allusion au passé et à un passé fort éloigné 
qui nous reporte à des centaines de siècles ; dans l'état 
actuel, il n'existe pas de races, mais des peuples. Mieux en- 
core, ce poulies nations ({\x\ viventet agissentsur la scène 
du monde. Cette observation ne vient pas seulement 
des sociologues qui nient certaines distinctions de races, 
elle est due au contraire aux anthropologistes eux- 
mêmes plus enclins à reconnaître à chaque jace une 
individualité bien nette. MM. Keane et Sergi, Ripley et 
Quatrefages, Ranke et de Lapouge, Manouvrier et Dries- 
smans conviennent, avec un accord remarquable et assez 
rare, quç nous nous trouvons en présence de nations, 
et qu'en raisonnant sur des faits présents ou passés qui 
appartiennent à l'histoire et non à la préhistoire, si 
nous parlons de caractères psychiques, de développe- 
ment logique et d'évolution collective des races, nous 
employons un terme impropre qui donne lieu à des 
équivoques et à des malentendus considérables. 11 fau- 
drait au contraire parler des caractères psychiques, du 
développement typique et de l'évolution collective des 
nations. 
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Il n'y a pas à l'heure actuelle une nation qui soit le . 
produit d'une seule racé. Les nations sont le résultat, 
sinon de la fusion véritable, au moins de l'union, de la 
superposition et du mélange de races diverses qui avaient 
déjà perdu leur pureté avant même que n'ait commencé 
la période historique de leur existence. Les nations qui 
au point de vue anthropologique semblent les plus 
homogènes, comme la Grande-Bretagne, sont issues de 
plusieurs races, de deux surtout entre lesquelles on 
veut voir de notables différences et un antagonisme de 
caractères psychiques : les Celtes et les Germains ou 
Anglo-Saxons proprement dits. 

Comment les races s'allient-elles pour donner nais- 
sance aux nations ? Nous le laisserons exposer à celui 
qui en France s'est fait le champion de la supériorité et 
de l'infériorité des diverses races. M. VacherdeLapouge 
dit : « La nation qui commence à se former comprend 
des races diverses en proportion différente et réparties 
d'une certaine manière dans la hiérarchie sociale ; de ces 
individus sort peu à peu un groupe plus compact. De 
génération en génération les lignées se conjuguent, se 
ramifient et se conjuguent encore à l'infini. La commu- 
nauté de plasma s'établit dans toute la masse et il n'est 
point d'individu qui ne soit un peu parent de tous, » 
[U Aryen, p. 366.) Mais qu'est-ce qui caractérise les na- 
tions ? L'élément psycho-social avec toutes ses mani- 
festations collectives. De môme que la race est classée 
et distinguée d'après les caractères anatomiques qui lui 
sont communs, la nation Test aussi par la communauté 
des caractères psychiques et des manifestations sociales. 
Il n'y a pas de nation sans une même manière de sentir, 
sans un même patrimoine intellectuel et moral qui dé- 
termine une action commune et établit la solidarité 
entre ses membres. Si de tels éléments font défaut, la 
nation n'existe pas, bien qu'il puisse y avoir un État, 



1 
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. un Empire, comme on le voit en Europe pour l'Empire 
de Czars el celui des Habsbourg. 

Ce sont précisément les manifestations collectives et 
la vie des nations qui confirment d'une part l'inexistence 
absolue d'un rapport de causalité unissant en quelque 
sorte les caractères anatomiques et les caractères psy- 
chiques, et qui constituent d'autre part une réfutation 
expérimentale de la doctrine des races, telle que l'en- 
tend l'anthropo-sociologie contemporaine. Au sein des 
nations, des états et des empires modernes, l'histoire et 
la statistique reconnaissent une communauté de senti- 
ments et d'actes parmi des éléments qui diffèrent au 
point de vue anthropologique, et au contraire des diver- 
gences et un antagonisme dans les sentiments et les 
manifestations politiques et sociales, entre des éléments 
que l'anthropologie déclare identiques. 

On trouve en Europe de ces contrastes d'une évi- 
dence frappante entre les caractères anthropologiques 
et le développement ou les manifestations du sentiment 
national. Dans la grande unité politique qu'est la France, 
un égal sentiment national vibre au cœur des Celtes du 
centre, des Méditerranéens du midi et de la Corse, des 
Aryens du Nord ou mieux des représentants de Vhomo 
etiropœus et des Alsaciens-Lorrains. Qui pourrait mettre 
en doute le sentiment national français de Napoléon P*", 
de Kléber, de Gambetta, de Zola et de cent autres qui 
appartiennent aux races les plus diverses et font partie 
d'une môme nation ? 

Anthropologistes, ethnologues et historiens avaient 
remarqué depuis longtemps que la race ne doit pas se 
confondre avec la nation et que celle-ci est surtout le 
produit de facteurs sociaux et d'éléments historiques. 
Cette nouvelle conception se propagea après la guerre 
franco-allemande de 1870-71 qui arracha l'Alsace et la 
Lorraine à la France pour les annexer à l'Allemagne. 
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Les Allemands prétendirent justifier leur violence au 
nom de Tanthropologie et de la linguistique ; les Fran- 
çais répondirent — et ce fut l'avis de Renan — que 
l'histoire servait de correctif à l'anthropologie, et que 
les Alsaciens pouvaient être Allemands par la langue, 
le crâne, la taille, la couleur de la peau et des yeux, 
mais qu'ils étaient Français par le cœur, les sentiments 
et les idées. C'était la vérité ! Renan ajoutait avec rai- 
son que les souvenirs nationaux forment le ciment des 
nations ; or « en fait de souvenirs nationaux, les périls 
valent mieux que les triomphes ; car ils imposent des 
devoirs, ils commandent l'effort en commun » (Fouillée), 
Cette œuvre de fusion, de communion dans un même 
sentiment national n'appartient pas seulement à la 
France ; l'assimilation s'est, dans un sens contraire, 
vérifiée ailleurs. Le sentiment national des Français 

/ 

chassés de leur patrie par l'Edit de* Nantes en Angle- 
terre, en Suisse, en Allemagne a subi des modifications 
profondes. « Ni le caractère, ni l'intelligence, remarque 
Latzarus, ne distinguent plus aujourd'hui des Allemands 
les réfugiés français si nombreux en Prusse ; l'esprit 
triomphe de la race comme de la terre ; les peuples sont 
des principes spirituels » (Fouillée), Le même fait s'est 
produit au Canada ; la loyalty envers l'Angleterre des 
citoyens d'origine française peut s'affaiblir de nos jours ; 
on n'y constate cependant pas un retour au sentiment 
national français, mais une tendance marquée à. entrer 
dans une autre grande nation, les Etats-Unis. 

Ce qui se passe dans TEmpire austro-hongrois est 
encore plus remarquable. M. Niceforo, un jeune écri- 
vain de l'école de Lombroso, a récemment déclaré- 
avec loyauté qu'en Istrie et eh Dalmatie quelques 
groupes qui ont les caractères anatomiques des Ita- 
liens éprouvent et manifestent un véritable fanatisme 
pour les Slaves ; inversement, certains groupes dont 
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les caractères sont slaves défendent avec enthousiasme 
V irrédentisme italien. Si Ton juge de la race par les 
noms, nous trouvons un contraste typique dans le cas 
d'Oberdank qui fut pendu pour avoir voulu réunir 
Trieste et l'Istrie à l'Italie, et dans celui de Bianchini 
qui s'est fait au Reichstag autrichien Tavocat le plus 
fanatique des Croates contre l'Italie. Ce véritable 
« chassé croisé » de caractères anthropologiques et de 
sentiments nationaux dans l'empire des Habsbourg fut 
mis en évidence par l'étude magistrale d'Auerbach (Les 
races et les nationalités en Autriche-Hongrie^), Cet auteur 
rappelle aussi que Kossuth qui semble incarner la cause 
magyare était d'origine croate, que Parnell le cham- 
pion des Irlandais n'était pas celte, mais anglo-saxon, 
et que Disraeli, entouré d'une sorle de culte par le 
torisme anglais, était juif. En Autriche-Hongrie, Tchè- 
ques et Allemands présentent presque partout les carac- 
tères anthropologiques des Slaves ou de Vhomo alpinus. 
L'anthropologie, dit Ripley, voit des frères dans les 
Tchèques et les Allemands de Bohême ; le sentiment 
national en a fait des ennemis. 

M. Auerbach a encore prouvé récemment quel mé- 
lange chaotique de races on rencontre dans l'empire 
austro-hongrois et combien peu les caractères physiques 
y correspondent au sentiment national. On ne lit pas 
sans une certaine surprise de telles paroles : « 11 est 
très curieux de voir, sous prétexte d'antagonisme de 
race, les Tchèques et les Allemands de Bohême en 
venir aux mains. Qu'il parle tchèque ou allemand, 
l'habitant de la Bohême n'est ni slave ni allemand..., 
mais brachycéphale. Son indice céphalique est de 85. 
Puisse cette pensée réconcilier les frères ennemis ! » 
M. de Lapouge qui écrivit ce passage {Jl* Aryen, p. 334) ne 

I. Bibl. d'hist. cont. Paris, F. Alcao. 
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s'est-il pas aperçu qu'il portait un coup formidable à ses 
propres théories * ? 

De même les Méditerranéens dolichocéphales du Midi, 
ceux de la Sardaigne et de la Sicile, aiment Tltalie 
autant sinon plus que les Celtes du Nord à crâne court. 
Les Italiens, les Allemands et les Français qui vivent 
au centre de la chaîne des Alp^^ — ^^^ ^^^ Ripl^y? 
toutes les races d'Europe se donnèrent rendez-vous — 
se sont fondus au creuset de la liberté pour former la 
Suisse, le prototype des organismes internationaux de 
l'avenir. On voit aussi de l'autre côté de l'Atlantique, 
sur une plus vaste échelle et sous l'influence des insti- 
tutions politiques et sociales,.se rapprocher et se fondre, 
suivant les principes établis par Mayo-Smith, deux élé- 
ments ethniques qui se livrent en Europe un combat 
acharné, comme deux ennemis mortels, les Irlandais et 
les Anglais, que M. Ripley déclarait irréconciliables 
dans cette partie du monde. 

Quelle conclusion en tirer ? Elle apparaît avec évi- 
dence : le sentiment national, l'idée de patrie échappe 
et se dérobe aux mensurations des anthropologistes ; 

I . M. de Lapouge a tâché d'atténuer Pimportance de ces faits par des remar- 
ques sur la naturalisation qui nous paraissent peu concluantes : « La puissance 
publique, dit-il, ne peut pas plus feire d'un étranger un national que changer 
une femme en homme. On peut donner à un étranger les droits d'un Français ; 
s'il a l'esprit fait d'une certaine façon, il pourra en user comme un national ; 
mais on n'en fera jamais un Français. Il faudra au moins le sang de deux femmes 
de noire nation pour que son petit-fils soit dans la famille autre chose qu'un mem- 
bre adoptif, et durant de longues générations ses ascendants, même issus de 
Français, seront des Français douteux et incomplets » (l'Aryen, p. 368). J'ignore 
si les ancêtres de Kléber, Gambetta, Denfert-Rochereau avaient dans les 
veines le sang d'au moins deux Françaises, mais si l'on pouvait faire cette 
enquête pour chaque individu, on verrait certainement que les Corses et les 
Alsaciens, sans avoir hérité du sang de deux femmes françaises, ont fait 
preuve d'un ardent patriotisme. — Ce que l'auteur dit des Bohémiens ôte ici 
toute valeur à son argumentation. 
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bien plus, elle les contredit d'une façon péremploîre. 
Les formes du crâne, la taille, la couleur delà peau, des 
cheveux, des yeux peuvent différer, tandis que les 
sentiments, les pensées et les actes restent les mêmes. 

Cette démonstration contient la preuve qui détruit 
sans retour la doctrine des races touchant la distinction 
entre races supérieures et races inférieures — du moins 
pour celles qui vivent en Europe et en Amérique, où 
elles représentent la civilisation occidentale. 

Les écrits de MM. Fouillée, Ripley, Auerbach, Sergi 
établissent par des preuves irréfutables que beaucoup 
de races peuvent former une nation dont les pensées, les 
sentiments et les actes sont identiques : ils prouvent 
aussi bien qu'il est impossible d'attribuer aux races des 
caractères psycho-sociaux capables de les différencier 
et de montrer la supériorité des unes et Vinfériorité des 
autres. Le sens profond de la réalité de la nation, sub- 
stituée à Tentité de la race, n'a pas échappé à Keane, un 
des plus éminents anthropologistes qui ait tout récem- 
ment traité cette question ; il s'exprime ainsi : « Flinders 
Pétrie a finement observé que le seul sens que -puisse 
avoir le mot de race est celui d'un groupe d'hommes 
dont le type s'est unifié par la prédominance de la fonc- 
tion d'assimilation sjLir celle du renouvellement dû aux 
éléments étrangers. Avec Gustave Tosli nous devons 
rappeler que dans l'état actuel de la science le mot de 
race est une formule vague qui ne correg^ond à rien de 
défini. Les races originelles ne peuvent s'admettre qu'en 
paléontologie, et d'autre part les groupes plus limités, 
qui aujourd'hui s'appellent races, ne forment que des 
peuples ou réunions de peuples, dont la parenté vient 
plutôt de la civilisation que du sang, La race ainsi com- 
prise finit par s'identifier avec la nationalité. Aussi 
Vierkandt s'est-il demandé si en vertu du principe de 
convergence, la fusion de plusieurs races longtemps 
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groupées dans un certain espace ne pouvait pas éven- 
tuellement donner naissance à une nouvelle race où Ton 
ne trouverait plus aucune trace des races composantes. 
C'est ainsi qu'il faut entendre le mot célèbre de Topi- 
nard : les peuples seuls sont des réalités; c'est-à-dire que 
seuls les peuples, ces groupes qui occupent une zone 
géographique, ont une existence objective. D'après 
Éhrenreich — et nous nous rallions à l'idée de la clas- 
sification de VEthnology — c'est moins par Tanatomie 
qu'il faut différencier les groupes humains, que par 
leurs caractères extérieurs, leurs habitudes et leurs 
langues » [Man : Past and présent, p. 3i et 82). 

C'est Fensemble des éléments moraux et intellec- 
tuels, produit très complexe et embrouillé du progrès 
historique, qui compose une civilisation^ toujours et 
partout superposée à l'élément biologique de la race. 
Cette confusion entre l'élément biologique de la race et 
les éléments historiques de la civilisation, contre laquelle 
M. de Roberty s'élève avec autorité, nous ramène à 
l'organicisme en sociologie, à cette espèce de darwi- 
nisme social qui ne trouve plus aujourd'hui que de rares 
et faibles défenseurs dans le domaine scientifique*. 

I. Dès 1884 j'ai combatta le darwinisme social ; je fîis le premier en Italie 
à repousser les applications qn'en avait fiaiitesEnrico Ferri. Dans le 3' édition 
du Socia/is/ne (1898) j'ai pn constater avec ane rire satisfaction qne lessayants 
ralliés à mon avis étaient deyenns légion. 
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Les contradictions éclatantes que l'histoire a rele- 
vées entre les caractères anatomiques et les caractères 
psychiques des races auraient du engager les savants à 
garder plus de retenue dans l'attribution qu'ils font de 
tel ou tel caractère intellectuel ou moral dont il font le 
trait particulier, distinclif et exclusif d^une race. Mais il 
n'en va pas ainsi, et les mêmes auteurs — anthropolo- 
gistes ou sociologues — dont l'autorité et les arguments 
justifiés jusqu'ici par les faits m'ont aidé à combattre 
certains romans pseudo-scientifiques, s'en sont eux 
aussi laissé imposer par quelques manifestations con- 
temporaines : ils n'ont pas pris garde à des change- 
ments de plus en plus accusés qui pourraient, dans un 
avenir assez rapproché, leur donner un démenti, ce 
qui, nous le montrerons, s'est produit récemment ; ils 
n'en ont pas moins hasardé de telles distinctions. 

Certes, il n'est pas facile de mettre de l'ordre et de la 
clarté dans une discussion de ce genre. Qu'on songe 
qu'au point de vue strictement anthropologique il n'y a 
pas de races pures. Les pièces authentiques nous man- 
quent pour dire quels furent les caractères des peuples 
primitifs ; M. de Lapouge, par exemple, n'hésite pas à 
déclarer que la psychologie de l'Aryen primitif est tout 
hypothétique ; c'est un fait dont devraient se préoccuper 
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ceux qui prétendent définir le caractère psychique des 
Celtes et des Germains d'après les Commentaires de 
César et les écrits de Tacite. 

Si Ton considère les peuples et les nations d'aujour- 
d'hui, il est encore plus difficile, pour ne pas dire 
impossible, de distinguer les caractères des races ; 
ritalie se compose de brtichycéphales et de dolychocé- 
phales ; en Allemagne et même en Prusse, dans la partie 
de l'empire qui possède maintenant la prééminence et 
le pouvoir directeur. Finnois, Slaves et Saxons for- 
ment un écheveau inextricable; en France, les repré- 
sentants de VHomo eiiropœus, de VAlpinus et du Meri- 
dionalis se donnent la main ; en Autriche-Hongrie, 
toutes les sous-races viennent encore compliquer le 
problème; c'est bien pis en Russie, où beaucoup de 
sang mongol circule dans les veines du boïard et du 
moujik. Enfin la confusion s'accroît avec les sens variés 
que Ton donne à certains mots employés à la légère ; 
MM. Ammon,Closson, de Lapouge voient dans les Aryens 
des dolichos blonds à haute taille; ce sont aussi pour 
M. Ammon les Germains, souverains nés des autres peu- 
ples. M. Sergi et tant d'autres croient au contraire que 
les Aryens» sont des brachycéphales descendant de 
VHomo alpinus et disséminés au centre de la France, 
dans la haute Italie, dans l'Allemagne du Sud, en 
Autriche et en Russie ! 

Nous n'insistons pas sur ces divergences par plaisir 
ni par caprice ; c'est afin de montrer quelle créance 
méritent de pareilles attributions, par lesquelles les 
plus grands anthropologistes accordent la supériorité 
des caractères psychiques tantôt aux dolichocéphales, 
tantôt aux brachycéphales... 

Il est plus habile d'imiter ceux qui cherchent les 
caractères dans les types nationaux, tels qu'ils se sont 
formés au cours des siècles par la fusion des races, 
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SOUS rinfluence du climat, de la sélection progressive 
ou régressive et de la transmission héréditaire des 
caractères acquis. Ces produits ont pu être soumis à 
l'action des facteurs intellectuels et moraux dont l'en- 
semble constitue une civilisation ; c'est ainsi que les 
produits de la fusion des diverses races en France, en 
Italie, en Espagne ont reçu la dénomination impropre 
de peuples de race latine, quand ils ne peuvent former 
que des nations de civilisation latine. La distinction de 
la race et de la nation s'impose ; l'une aura pour marque 
spéciale les caractères anatomiques, l'autre les carac- 
tères psychiques. Quand on parle de ces derniers, c'est 
du peuple et de la nation qu'il doit être question, non de 
la race. 

Les nations ont-elles des tempéraments et des carac- 
tères typiques qui les distinguent dans l'ensemble des 
peuples'? Azam a énuméré plus de 110 caractères AïSé- 
rents (bons, mauvais, sournois, doux, jovials, expansifs, 
réservés, mélancoliques, etc., etc.). 11 n'existe pas de 
correspondance exacte entre le caractère et le tempé- 
rament; on rencontre également l'honnêteté, l'intel- 



I . Je me suis occupé très longuement des différents caractères des individus 
et des collectivités dans la Sociologie criminelle^ vol. TI, p. 62 et suiv. On 
distingue d'ordinaire le caractère du tempérament. Le tempérament, pour 
M. Manouvrier est en quelque sorte le degré d'intensité de la vie dans le 
système nerveux. Il se fait i^entir dans toutes les fonctions, des plus humbles 
aux plus élevées. Il contribue puissamment à la formation des variétés intellec- 
tuelles et n'a pas moins d'influence sur le caractère moral (V Indice céphali- 
quCy etc.). — Le caractère, au sens éthique, est l'ensemble des qualités psy- 
chiques et morales qui laissent une marque, une empreinte particulière sur 
les individus, les familles, les collectivités les plus étendues ,* il aide à les 
reconnaître et à les différencier. Le tempérament se rapporte surtout aux con- 
ditions biologiques, le caractère à celles de l'âme. M. Manouvrier cRstingue 
les tempéraments hypersthéniques, sthéniques et asthéniques, qui correspon- 
dent, d'après lui, aux natures bilieuse et sanguine, ou à la complexion lympha- 
tique des anciens. 
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ligence, la bonté chez les bilieux, les sanguins et les 
lymphatiques. 

Je n'hésite pas, comme je l'ai fait dans la Sociologie 
criminelle, à admettre l'existence de certains caractères 
psychiques chez les individus et les collectivités ; mais 
je nie qu'ils soient la propriété exclusive et innée d'une 
race, d'un peuple ou d'une nation donnée; je nie sur- 
tout qu'ils soient immuables. S'ils paraissent avec plus 
de clarté et d'évidence dans une collectivité, c'est seule- 
ment à un certain moment de son histoire. On ne devrait 
donc accorder au caractère psychologique qu'une valeur 
tout à fait relative, même quand il s's^git du type natio- 
nal plutôt que de la race. Si par exemple les types italien, 
français, espagnol diffèrent déjà un peu par le tempé- 
rament — et M. Fouillée en convient — il est certain, 
d'autre part, que le caractère ou le tempérament du 
type a changé autrefois et se modifie encore sous nos 
yeux. Il n'y a donc rien de stable ni de fixe dans le carac- 
tère ou le tempérament des peuples. Nos observations 
s'appliquent toujours à la phase actuelle de l'évolution 
des peuples et des nations. 

Mais ces conclusions sont prématurées ; je reviens 
aux caractères psychiques qui distinguent les peuples, 
pour combattre sur ce point les prétentions des anthro- 
po-sociologues. Je m'arrête d'abord aux caractères spé- 
cifiques que l'anthropo-sociologie veut assigner non aux 
nations mais aux principales races dont on parle aujour- 
d'hui avec tant d'insistance : la race anglo-saxonne et la 
race latine, l'aryen et le non aryen. Examinons ces carac- 
tères dans l'aryen d'Ammon et dans le brachycéphale non- 
aryen qui est devenu l'aryen de Sergi. M. de Lapouge 
nous a tracé avec art, mais sans souci de la vérité, une 
« silhouette » de l'anglo-saxon supérieur — le globe 
trotter — et du celte inférieur, italien, français, autri- 
chien, etc., — « le marchand de marrons )>. 
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Ecoutons-le : « Qu'on prenne pour type, dit-il, l'An- 
glais ou l'Américain. Il se distingue par la puissance 
de la raison ou de la volonté plus que par la vivacité 
des idées, la facilité à apprendre et à retenir. Il a une 
grande force de travail intellectuel et physique ; son 
système nerveux est robuste et résistant. Il a une rai- 
son froide et judicieuse, une volonté calme, précise, 
tenace, qui triomphe des obstacles. L'aptitude au com- 
mandement en fait la race dominatrice par excellence. 
Son audace et son intense combativité sont remarqua- 
bles ; il leur doit des conquêtes militaires et indus- 
trielles et sa qualité d'homme libre. Mais ce qui dis- 
tingue le mieux l'homme de la race Europœus, ce sont 
deux qualités en apparence contradictoires : l'individua- 
lisme et la solidarité. » 

« La solidarité existe aussi chez les brachycéphales ; 
mais elle est d'une autre espèce : l'Aryen aime à aller 
de l'avant, le brachycéphale se met à la suite. La solida- 
rité du premier est celle, de la meute qui donne la 
chasse au sanglier, celle du second rappelle le troupeau 
de moutons, où chacun cherche à se cacher derrière le 
voisin et compte sur lui pour passer inaperçu au mo- 
ment du danger. La première solidarité conduit loin, 
parce que ceux qui tombent n'arrêtent pas la marche 
des autres ; la seconde ne permet la résistance que jus- 
qu'au moment où les moins lâches, qui osent se tenir 
au premier rang, sont mis en déroute. Sont-ils tombés 
ou dispersés, arrive le sauve qui peut, le chacun pour 
soi, le massacre et la servitude bassement ou hypocri- 
tement acceptée. La solidarité du brachycéphale, quand 
il lui est donné d'attaquer, consiste dans l'union de la 
masse contre les chefs, des imbéciles contre l'élite intel- 
lectuelle, des lâches contre ceux qui veulent marcher ; 
ce sont les coups portés par la foule irresponsable, la 
persécution sournoise et légale, contre laquelle on ne 
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saurait prolester. C'est la solidarité dans Tirresponsa- 
bilité » {L'Aryen, etc., p. 870 à SyS). 

Qui eut dit aux fiers habitants des communes ita- 
liennes qui montrèrent tant de bravoure, et dont on 
admire la volonté et l'initiative énergique aussi bieft 
dans la guerre que dans la paix, dans l'organisation po- 
litique, dans les arts et les sciences, qui eût dit qu'après 
avoir tant de fois abattu l'orgueil des peuples supérieurs 
qui passaient les Alpes, ils se verraient un jour mis 
au rang des moutons? — Bien mieux, un Allemand et 
non des moindres a reconnu que cet « espHt de trou^ 
peau » existait chez ses propres compatriotes plus que 
chez les Italiens brachycéphales (Nietzsche). On le re- 
trouve dans l'obéissance que Biedermann attribue aux 
Allemands ; il apparaît aussi dans les termes mêmes 
dont M. de Lapouge ose se servir pour faire l'éloge des 
prisonniers germains qui s'accommodèrent si facile- 
ment... de la servitude romaine [VAryen, etc., p. 36i). 
L'aptitude au commandement! Nous ne songeons pas à 
la refuser aux Anglo-Saxons ni aux Allemands d'aujour- 
d'hui. Ils ne la possèdent que trop. — Mais constitué-t- 
elle un caractère exclusif de ces peuples ? 

Pour que nous puissions l'affirmer, il faudrait con- 
sulter toute l'histoire de Rome, si l'on ne veut remon- 
ter à d'autres peuples plus éloignés. Venise nous four- 
nit sur le bon gouvernement de ses provinces un 
exemple unique dans l'histoire de l'humanité. Quand la 
république des lagunes se trouva en présence de la 
ligue de Cambrai, elle affranchit ses sujets du devoir 
de fidélité ; les provinces, sans qu'on eut besoin de les y 
contraindre, lui restèrent fidèles ! Nous voudrions savoir 
ce que ferait l'Irlande, si TAngleterre lui permettait de 
se soustraire à sa domination... On croit voir une preuve 
de l'aptitude des Anglo-Saxons à bien gouverner dans 
le désir que manifeste l'Angleterre d'être toujours bien 
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informée, well informed. Et les fameuses relations des 
ambassadeurs vénitiens ? — M. de Lapouge a découvert 
pour ainsi dire le côté matériel et extérieur de cette 
aptitude des Aryens, il reconnaît le physique de l'emploi 
dans leur port majestueux, dans les reflets d'acier de 
leurs yeux bleus, dans la voix rude et impérieuse du 
Gaulois et du Germain qui intimidait les Grecs et même 
les Romains [UAryeriy^. Syi). Mais Marins ne paralyse- 
t-il pas le CimbVe avec son regard et sa voix ? Napoléon 
et Garibaldi qui par la voix et l'éclair de leurs yeux en- 
traînaient les troupes à la victoire, étaient-ils gaulois 
et germains? 

On donne pour un caractère spécial aux Anglo-Saxons 
leur faculté de colonisation. « L'Angleterre, ditGreen, 
à partir du xviii® siècle, enfante des nations. » Sergi 
exalte ce talent colonisateur. Mais comment pouvons- 
nous en faire un caractère de racey s'il se retrouve à 
un degré éminent et sous des formes diverses — qui 
toutes s'adaptent aux conditions du moment — chez les 
Phéniciens, les Grecs, les Romains et les Espagnols ? 
La même réponse s'applique au développement com- 
mercial, où Taine aperçoit la caractéristique des Alle- 
mands et des Anglais, oubliant que ces deux peuples 
sont les disciples de Carthage, de Gênes et de Venise. 
Étrange coïncidence ! Dans la partie de l'Allemagne où 
l'esprit commercial est le plus répandu, dans les villes 
hanséatiqueSy nous rencontrons les institutions et les mé- 
thodes qui ont la plus grande ressemblance avec celles 
des glorieuses communes italiennes. 

Un autre trait essentiel du caractère des anglo-saxons 
serait la confiance qu'ils montrent dans leur force et dans 
leurs destinées. Mais les Romains en avaient autant 
sinon davantage. Quand Hannibal campait aux portes de 
Rome, le champ qu'il occupait trouva un acheteur, a La 
grande vertu intellectuelle des Romains fut le profond 
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sentiment du général dans le particulier, vertu qui de- 
vait en faire le peuple organisateur et législateur par 
excellence ; leur grande vertu morale et sociale, paral- 
lèle à l'autre, fut le dévouement et l'entier sacrifice de 
l'individu à l'ensemble ; le clan, la gens formait un corps 
dont les personnes n'étaient que les membres... En 
d'autres termes, si la force virile (virtus) fut la pre- 
mière qualité du Romain, la seconde fut l'ordre. Jamais 
peuple ne sut mieux organiser la force. Son esprit or- 
donnateur concilia la tradition avec le progrès. » 
(Fouillée), 

Quittons les exagérations de l'esprit de parti pour 
entendre un autre anthropologiste d'origine anglo- 
saxonne et savoir comment les caractères furent répar- 
tis entre les races. M. Keane dans son premier ouvrage 
(Ethnqlogy) décrit le tempérament de l'homme cauca- 
sien dont voici les traits généraux : actif y entreprenant y 
Imaginatif. Quant aux deux subdivisions, on les dis- 
tingue ainsi : i° Xanthochroïdeg (type supérieur d'Am- 
mon), sérieux^ résolus, robustes, lourdes (Stolid): 2® Mela- 
nochroïdes (méditerranéens de Sergi): fiers, impulsifs, 
inconstants. L'auteur ajoute avec loyauté que la science, 
l'art et la littérature ont atteint chez les uns et les au- 
tres un haut degré de développement. 

Dans un autre ouvrage (Man: Past and présent), il 
présente avec plus de détail les caractères psychiques 
des divers représentants de VHomo Caucasicus, 

1^ Homo Europœus : sérieux, énergique, entrepre- 
nant, résolu, lourd (Stolid) ; d'un extérieur réservé, ré- 
fléchi et profondément religieux; humain, stable, d'une 
cruauté qui n'a rien à^ anormal. 

2° Homo Alpinus et Homo Mediterraneus (ou meridio- 
nalis): brillant, vif, subtil, excitable et impulsif; socia- 
ble et courtois, mais inconstant, sans parole et même 
perfide (ibère, italien du Sud) ; d'une cruauté souvent 
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atroce {quelques slaves^ perses, sémites, hindous, voire des 
européens du Sud) ; avec un sens esthétique élevé et un 
sens moral peu développé ; brave, iinaginatif, musicien 
et richement doué du côté de Tintelligence. 

Sur la culture de ces trois groupes, il répète ce qu'il 
avait dit dansV Ethnology ; il reconnaît qu'elle est géné- 
ralement avancée; Part, l'industrie, la science, la phi- 
losophie, les lettres se trouvent presque partout dans 
un état florissant (sauf en Afrique et dans l'Inde) ; les 
progrès en sont réguliers. Dans quelques régions qu'ha- 
bitent les peuples du second groupe, la civilisation a 
paru dès les temps les plus reculés (Egypte, Arabie) ; 
dans d'autres elle date de 2000 a 3 000 ans (culture pré- 
mycénienne, mycénienne, hittite, hellénique et italique). 
Parmi les Caucasiens, les Hindous et quelques Hamites 
sont demeurés frustes, avec des usages primitifs, peu 
d'arts et nulle trace de sciences ou de lettres ; dans cer- 
taines régions règne encore le cannibalisme (Gello- 
land). 

M. Keaneadû subird'unefacon continueTinfluence de 
la « vaine gloire des nations » et de l'exaltation qu'éprouve 
son pays à ce moment de son histoire ; nous laissons 
aux historiens le soin d'en décider. Ce qui n'est point 
douteux, c'est que personne ne peut regarder comme infé- 
rieures les races issues de VBomo Alpinus et de VHomo 
meridionalis, en admettant l'exactitude des caractères 
que leur attribue l'illustre anthropologiste anglo-saxon ; 
tous les descendants de VHomo caucasiens auraient de 
bonnes et belles parties ; on ne remarquerait entre elles 
qu'une certdiine diversité^. 

I. En 1889, je Fus peut-être le premier en Europe à relever dans la Socio- 
logie criminelle — avant même Pintervention d'Ammon — les exag^érations 
et les inconséquences de M. de Lapouge qui avait publié ses idées dans plu- 
sieurs revues françaises. Il ne prit point mal mes critiques et quand il réunit 
en volume les diverses publications qui formaient une partie de son cours 
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J'invoque souvent le témoignage de Keane — comme 
celui de Ripley — parce qu'étant anglo-saxon ^Mjo^n^wr, 
il est peu suspect de partialité et de sympathie pour les 
Méditerranéens et les Latins inférieurs; il se montre 
poureux assez équitable, mais il ne peut réagir contre le 
préjugé de l'influence des races. Ce qui le prouve, c'est 
d'abord la prééminence qu'il accorde à l'Anglo-Saxon et 
dont nous parlerons plus longuement, et les caractères 
qu'il attribue aux sous-races, aux peuples, aux nations 
actuelles. Qu'on voie par exemple ce qu'il dit des Sé- 
mites et des Irlandais : « L'intelligence sémite peut être 
considérée comme moins variée, mais plus intense, 
contraste dû sans doute au milieu monotone, à une faune 
et à une flore qui compte peu d'espèces. Elle a peu de 
goût pour la philosophie et la science^ mais beaucoup 
pour la poésie sublime, où il existe une profonde con- 
ception des idées morales ; de là naquirent les trois 
grandes religions : judaïsme, christianisme et mahomé- 
tisme. L'expansion et le progrès caractérisent l'aryen; 
le sémite se replie sur lui-même et garde un caractère 
immuable, » [Ethnology^ p. 394) 

Or il n'existe pas de peuple qui ait plus varié que le 
sémite, et il en est bien peu, je pense, qui puissent se 
vanter, si l'on tient compte du nombre, d'avoir autant 
contribué que les Juifs à enrichir la science et la philo- 
sophie. 

d'anthropologie sociale professé à l'Université de Montpellier, il me consacra 
ces paroles : « C'est donc bien à tort que Golajanni {Sociologie criminelle, 
t. II, p. 206, a65) me reproche amèrement d'avoir lié la supériorité sociale 
à une question de race, de donner à la race aryenne, européenne ou dolicho- 
céphale un brevet exclusif de supériorité. Cette question de l'eug^énisme et de 
la valeur relative des races est trop grave pour être traitée incidemment et j'y 
reviendrai » {Sélections sociales, p. 78). On eût dit qu'il me donnait raison j 
mais l'ensemble des Sélections et surtout VAryen, au milieu de bien des con- 
tradictions, insistent plus que jamais sur l'idée de la supériorité de l'aryen 
dolichocéphale blond à haute taille. 
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M. Keane écrit, à propos des Irlandais et des Anglais: 
« Ils diffèrent un peu par la race, et surtout par le tem- 
pérament. Le Celte est resté entièrement Celte : ardent, 
passionné, violent, impulsif, plus aimable que sincère, 
mobile et éloquent, doué de fantaisie, sinon d'imagina- 
tion, plus spirituel et plus brillant que profond, prompt 
à l'enthousiasme et au découragement, dénué de fer- 
meté, et par là renim novarum cupidissimus. Le Saxon 
demeure toujours un Saxon : solide et lourd (Stolid), 
d'un extérieur bourru, mais d'un cœur dévoué (outwar- 
dly abrupt but warm-hearted) et sincère, orgueilleux et 
autoritaire par un sentiment inné de sa supériorité, 
mais capable de sympathie et toujours juste, ce qui en 
fait naturellement un conducteur d'hommes; malgré sa 
lourdeur et sa lenteur apparentes, il occupe en réalité 
le premier rang dans le domaine de la philosophie et 
de l'imagination (Newton, Shakespeare); il préfère le 
devoir à la gloire ^y. [Man, etc., p. 532.) 

L'histoire des rapports de l'Irlande et de l'Angleterre 
suffît pour donner un démenti brutal à cette distinction 
entre les caractères psychiques des Celles et des 
Saxons, sans attendre ce que nous en dirons plus loin; 
il apparaît clair comme le jour que dans cette suite de 
violences et d'iniquités, l'Angleterre n'a pour elle ni 
la gloire ni la justice, ni la sympathie humaine, ni le 
sentiment du devoir ! Il lui reste la honte d'avoir dé- 
passé toutes les bornes de la cruauté. De fait les Anglo- 
Saxons se montrèrent partout à l'égard de leurs sujets 
des maîtres rapaces, égoïstes, durs, pleins de ruse et de 
fourberie... Voilà les caractères détestables dont ils 
n'ont pas lieu d'être fiers. Sont-ils propres à la race 
supérieure? Nullement. M. Fouillée les attribue aussi 
aux Romains et il a raison. C'est un produit non de la 
^ racCy mais de l'habitude du commandement. 

J'arrive à un auteur qui récemment a tenté de re- 
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courir aux différences spécifiques des races, après avoir 
protesté contre les exagérations des théories biologi- 
ques qui.reconnaissent dans ies races des tendances au 
monothéisme, au polythéisme, à l'autocratie ou à la 
démocratie, à Tesprit cpnservateur ou novateur ; il 
avait rappelé l'exemple le plus frappant qui montre la 
fausseté de ces attributions ; cet exemple emprunté à 
un américain parait bien propre à détruire celui que 
M. Serçi a mis en avant. Je veux parler d'Eward A. Ross 
et d'un article remarquable où il développe les causes 
de la supériorité de la race \. 

.Le professeur de l'université du Nebraska croit qu'il 
existe entre les races des différences spécifiques tou- 
chant: l'adaptation au climat, l'énergie, la confiance en soi 
(self reliance), l'esprit de prévoyance, le sens pratique. 
M. Ross, qui semble ne pas vouloir être confondu avec 
ceux qui croient à la supériorité ou à l'infériorité natu- 
relle, innée de certaines races, ne mérite pas en effet 
ce reproche; il ne donne pas à quelques races toutes 
les bonnes qualités qui peuvent assurer la victoire et la 
supériorité. C'est ainsi qu'il accorde aux Mongols le 
.premier rang pour l'adaptation au milieu ; aux Hébreux 
le sens pratique de la vie, aux Latins la sociabilité, etc., 
etc. Mais il laisse entrevoir qu'à son avis, l'énergie, la 
confiance en soi et la prévoyance forment l'apanage des 
Anglo-Saxons ; il y parait à la belle démonstration où 
il prouve que les qualités morales et l'altruisme, la so- 
ciabilité et l'esprit militaire sont aujourd'hui plus pré- 
judiciables qu'utiles ; que l'altruisme causa le plus grand 
tort aux latins de l'Amérique du Sud, en les empêchant 
de détruire les races indigènes avec lesquelles ils se 
croisèrent. 



\ 

\ 
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I . Voir : Annals of the American Academy of political and social science. 
Juillet 1901, Philadelphie. 
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Toutes ces ingénieuses distinctions ont un défaut; 
c'est de ne pas tenir compte des événements histori- 
ques que nous avons rappelés ; ceux-ci établissent qu'il 
n'existe absolument pas de différences spécifiques ni de 
caractères essentiels et immuables, mais que ces carac- 
tères subissent des changements considérables. L'his- 
toire du peuple caméléon montre en toute évidence 
cette extrême diversité: les Juifs sont devenus guerriers, 
pasteurs, agriculteurs, marchands, banquiers, nationa- 
listes, cosmopolites, à mesure que changeaient les con- 
ditions sociales où ils ont vécu. M. Ross oserait-il re- 
fuser l'énergie, la self reliancCy etc., aux Latins, aux 
Grecs, aux Carthaginois, aux Italiens des communes et 
à Venise ? Considérons quelques caractères et institu- 
tions qu'on attribue spécialement à tel peuple et à telle 
race. Notons en passant l'opinion de M. Ferrero, qui 
voit dans le communisme agraire du mir l'originalité 
pratique du peuple russe. Le mir est si peu caracté- 
ristique de la race qui a contribué à former ce peuple, 
qu'on rencontre aussi bien ailleurs des institutions 
du même genre : la Dessa à Java, \Aman chez les 
Berbères, VAllmend en Allemagne, la communauté des 
villages dans l'Inde, la township des crofters d'Ecosse. 
On ne saurait voir un caractère de race dans le mir des 
Russes, qui n'a pas une origine très ancienne et qui 
tend à disparaître pour laisser place à la formation 
capitaliste *. Cette institution ne représente qu'une 
phase de l'organisation économique que traversèrent 
les peuples de toute race et vivant sous tous les 
climats. 

I. Sur le mir et les institutions communistes du même ordre, on pourra 
consulter mon ouvrage : Di alcuni studi recenii sulla proprietà collettiva (Bolo- 
g^ne, 1886) et le livre classique de M. de Laveleye (^La propriété et ses formes 
primitives. Paris, F. Alcan). Voir aussi sur les origines et les transformations du 
mir le» (^tudes de MM. Tikomlrow, Kowalevsky, Miliouchow, Nicolas-on, etc. 
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On arrive à la même conclusion au sujet de la vendetta 
sur laquelle ont tant insisté les anthropo-sociologues 
et lesanthropo-criminalistes de Técole de M. Lombroso; 
ils en font un caractère ethnique des Méditerranéens 
d'aujourd'hui en particulier des Italiens du midi, des 
Sardes, Siciliens, Corses, Espagnols*, etc. Cette accu- 
sation contre les peuples méditerranéens est déjà vieille. 
Bonstetten en 1824 expliquait l'esprit de la vendetta par 
l'influence du climat et l'attribuait aux peuples du 
Midi*. Dès cette époque Melchiorre Giocja qui connais- 
sait à fond l'histoire et la statistique, détruisit l'accu- 
sation en montrant que la vendetta s'était exercée au Nord 
comme au Midi^. On a vu des peuples du Nord se 
donner des institutions juridiques fondées précisément 
sur la vendetta, la f aida.,. 

Je dirai un peu plus loin ce qu'était la vendetta en 
Ecosse, chez un des peuples contemporains les plus 
cultivés, les plus moraux et qui a fait le plus de pro- 
grès. Terminons cette revue par deux caractères qui 
pendant bien longtemps, et avant que la question des 
races prît les proportions actuelles, servirent à distin- 
guer certains peuples. On a versé des flots d'encre 
pour prouver que la manière de penser et d'agir appe- 
lée individualisme était propre aux Aryens et aux Anglo- 
Saxons ; on leur en a fait un grand et incomparable mé- 
rite. Au contraire, à tous les peuples de civilisation 
gréco-latine, on accordait un mode de penser et d'agir 
difi*érent, qu'on ne pouvait résumer d'un seul mot, 
mais que l'on caractérisait par le défaut d'initiative 
individuelle et par une confiance illimitée dans l'action 

1. M. Fouillée a accepté cette fausse interprétation de la vendetta (^sçuùse 
psychol. des peup. eur.f p. 38 et passim.). 

2. h^ Homme du Midi et l'homme du Nord, ou V influence du climat. Genève, 
Pascoud, 1834. 

3. Annali universali di staiistica. Milan, 1825. 
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de l'état ; c'est le « patronage » pour un illustre politi- 
que de TAmérique du Nord ; un autre l'appelle avec 
dédain T « esprit grégaire ». 

Cette attribution de caractères psychiques fondamen- 
taux a donné lieu à d'étranges confusions et à des ma- 
lentendus. MM. Ammon et de Lapouge continuent à 
vanter l'individualisme des Aryens ; mais le second y 
associe la solidarité, en ne reconnaissant aux autres peu- 
ples qu'une solidarité d'ordre inférieur, comme nous 
l'avons vu. MM. Le Bon et Demolins font de leur côté 
l'apologie de l'individualisme anglo-saxon, qu'ils fon- 
dent sur des faits historiques insuffisants ; ils reprochent 
avec amertume aux néo-latins leur servilité et leur con- 
fiance dans l'état qui se traduit aujourd'hui par la vic- 
torieuse propagande du socialisme. 

Rien de plus arbitraire que d'établir des divisions si 
tranchées dans la psychologie des peuples. 

M. Fouillée remarque que l'individualisme fut tou- 
jours reconnu comme le caractère des Italiens; un autre, 
sans le contredire absolument, soutient que toutes nos 
qualités viennent des Germains (Vitali). Enfin M. Sergi, 
par une très brillante série de considérations qu'il a 
d'abord développées dans Aryens et Italiens, puis dans 
Décadence des nations latines, établit encore plus nette- 
ment que l'individualisme appartient aux Italiens, sans 
y voir le moindre signe d'infériorité ; la sociabilité lui 
semble le signe des Aryens brachycéphales, c'est-à-dire 
d'une partie des Italiens d'aujourd'hui. U juge cette der- 
nière qualité plus utile et surtout mieux appropriée à 
la phase actuelle de notre évolution économique. 

Ce serait folie de vouloir nier les avantages de l'ini- 
tiative individuelle, et quand on veut bien reconnaître 
que l'individualisme est le trait dominant des Méditer- 
ranéens d'Italie, on commettrait une grande maladresse 
en niant les prodiges qu'il a accomplis au cours de ce 
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siècle chez les Anglo-Saxons. Nous ne pouvons prendre 
au sérieux l'assertion de M. Le Bon, qui attribue aux 
néo-latins un esprit contraire à l'individualisme et 
favorable au socialisme. 

Qui ne voit que le grand quartier général du socia- 
lisme est en Allemagne, à Berlin, parmi les hommes 
supérieurs ? Si le socialisme constitue un cas d'infério- 
rité, l'arrêt frappe ces privilégiés. 

Mais l'Angleterre est encore indemne, ou peu s'en faut, 
de la tare socialiste ! S'il s'agit de socialisme théorique, 
l'affirmation est exacte et se trouve éloquemment con- 
jfîrmée parles statistiques électorales. De l'autre côté de 
la Manche, on le voit à peine germer, tandis qu'il fleu- 
rit et s'épanouit en Allemagne et en Belgique, et que 
déjà ses pétales commencent à briller au soleil d'Italie 
et de France. Si l'on admet le critérium de M. Le Bon, 
la supériorité reviendrait... à l'Espagne, où les socia- 
listes sont en infime minorité et forment une quantité 
négligeable ; au contraire, l'Allemagne se trouverait 
dans une étonnante infériorité, avec une centaine envi- 
ron de députés socialistes et trois millions d'électeurs 
de même nuance ! Pour ce qui est de l'action socialiste, 
les rôles sont changés ; c'est en Angleterre qu'elle 
triomphe. 

Lavollée — un libéral éminent — a noté avec tris- 
tesse et sans se préoccuper de la question de race, que 
si le socialisme théorique, celui des discours, faisait 
peu de progrès en Angleterre, c'est à cause de ce fait 
déplorable que le socialisme pratique avance à pas de 
géant; on n'y trouve pas de socialisme officiel, con- 
clut-il, parce que tout le monde — même les conserva- 
teurs — gouvernent et agissent d'après la méthode 
socialiste ! Plus récemment M. Bernstein, parti de pré- 
misses diff'érentes, est arrivé à des conclusions iden- 
tiques. 
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Sans m'arrêter au m patronage », à « l'esprit grégaire », 
que dans sa partie raisonnable, et pour éviter le terme 
discrédité de socialisme d'État, j'ai appelé « l'interven- 
tionnisme », négligeant les systèmes fantaisistes que Ton 
fabrique à jet continu en Italie et en France, aussi bien 
qu'en Allemagne — Guillaume 11 le déplorait vivement 
dans un de ses nombreux discours — , je crois bon de 
rappeler que la révolution touchant l'individualisme et 
l'action de l'Etat en Angleterre ne se fait pas seulement 
sentir dans les faits, mais qu'elle pénètre aussi dans la 
théorie ; des statisticiens et des savants illustres tien- 
nent aujourd'hui pour l'omnipotence de l'Etat, témoin 
Huxley et John Gorst. 

Le self government décline en Angletere, et si quel- 
qu'un en Italie veut en avoir la preuve, sans se fatiguer 
la tête à des études spéciales, qu'il consulte deux ou- 
vrages récents où le duc de Gualtîeri verse des larmes 
amères sur celte décadence. C'est en vain que Spencer 
sur la fin de sa vie déplora l'invasion du socialisme 
d'Etat ; Pearson dut reconnaître à son tour que l'Anglais 
a perdu sa foi dans l'initiative privée pour s'en remettre 
à l'organisation étatiste. 

Soyons juste ; on a toujours tenu très grand compte 
en Angleterre de l'action de l'Etat qui a pris depuis des 
siècles un développement considérable — et encore 
plus intense au cours du xix° en ce qui regarde parti- 
culièrement la législation sociale. Pour avoir plus de 
détails sur ce sujet, il suffit de lire un seul ouvrage 
récemment paru, et auquel la situation officielle de 
l'auteur donne une grande autorité ; c'est l'étude de 
Hans von Nostitz, un diplomate, sur le mouvement 
ascensionnel des classes ouvrières en Angleterre ^ 

I. Dos Aufsteigens des Arbelterstandes in England. léna, G. Fischer, 1900; 
duc de Gualtieri, Evoluzione democratica délie islituzionl infjlcsi) idem.. Il 
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Uesprit grégaire (pecorismo), le patronage (paterna- 
lismo), sous sa forme la plus discutable, prévaut en 
Angleterre depuis longtemps — et c'est justice — sous 
la forme de l'assistance aux pauvres. Si M. Demolins 
s'indigne du fonctionnarisme et de la confiance illimitée 
que les Français placent dans l'Etat, qu'on n'oublie pas 
que Taine, dans ses Notes sur l'Angleterre, qui contri- 
buèrent tellement à accréditer des légendes sur les ver- 
tus admirables des Anglo-Saxons, cite cette opinion de 
Grote : il n'y a pas une famille d'ouvrier anglais qui ne 
vive en partie de la charité publique. Le démenti à ce 
prétendu 2W2mrfz/«&merf^rac^ apparaîtrait encore mieux 
si je ne craignais de m'attarder en parlant de l'inter- 
vention continuelle et systématique de l'Etat anglais en 
Australie et dans la Nouvelle-Zélande. 

J'ai parlé de légende à propos de certaines qualités 
des Anglo-Saxons et de l'action de l'Etat ; cette légende 
est née de plusieurs circonstances : d'abord du carac- 
tère politique et populaire que prit en Angleterre la 
théorie du laisser faire, laisser passer, dont l'école de 
Manchester fit le drapeau de ses revendications, et que 
combat aujourd'hui l'école rivale de Birmingham ; cette 
légende vient aussi de ce fait que l'Etat a respecté les 
libertés politiques, même quand il intervenait dans la 
vie sociale; enfin de ce qu'il a largement consenti à la 
liberté douanière dans la deuxième moitié du xix® siè- 
cle, après avoir été protectionniste dans la première, 
ce qu'il semble vouloir redevenir dans un avenir très 
proche ; car il s'inspire toujours de l'intérêt du mo- 
ment. Les Anglo-Saxons du Canada et de l'Australie 
sont déjà protectionnistes ; des conditions nouvelles 
ont préparé la campagne de M. Chamberlain. On ne 

régime rappresentativo e la societâ moderna. Turin, Roux et Viarenço, 1890 et 
1900. 
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trouve donc pas de fondement à la distinction arbitraire 
que MM. Le Bon et Demolins voulurent' établir sur le 
socialisme, V individualisme , le particularisme, et l'initia- 
tive privée dont ils faisaient la caractéristique des 
races. La fantaisie des anthropo-sociologues ne s'est pas 
bornée à distribuer les caractères psychiques aux races 
et aux nations diverses. Ces savants se sont aperçus 
que les transformations survenues chez les Anglo- 
Saxons dans le sens du progrès et à leur profit heur- 
taient les fondements de la théorie des races ; c'est 
alors que par un admirable « tour de force y^ y ils se déci- 
dèrent à donner aux Aryens ou Anglo-Saxons le carac- 
tère des caractères, le plus grand qui puisse leur assu- 
rer la supériorité : le sens de l'éducation. 

M. Demolins, par une atténuation à la théorie des 
races voulut prouver que la supériorité des x\nglo- 
Saxons vient de l'éducation*. M. de Lapouge répondit 
sans hésiter qu'on essayait vainement d'introduire en 
France les méthodes éducatives des Anglo-Saxons 
soit à Vécole des Roches, soit par la propagande de la 
Science sociale ; car ces méthodes seraient un caractère 
de la race {L'Aryen, p. 891 et suiv.). La grande origina- 
lité de l'éducation anglo-saxonne, consiste essentielle- 
ment dans le souci du développement physique qui 
retarde l'âge de la puberté, en créant des réserves 
d'énergie morale. Or ce caractère ethnique qui leur ap- 
partiendrait en propre, n'a pas plus de consistance que 
les précédents ; on s'en convaincra facilement si l'on 
remonte le cours de l'histoire des peuples. On le ren- 
contre dans la Grèce antique, à Rome et dans l'Italie 
communale. M. Angelo Mosso l'a prouvé avec un luxe de 
faits et d'observations critiques dans une étude^ où il ad- 

I. A quoi tient la supériorité des Anglo-Saxons. Paris, F. Didot. 

3. Les exercices physiques et le développement intellectuel. Paris, F. Alcan. 
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mire les Anglo-Saxons et où il expose très bien l'influence 
de l'éducation physique, intellectuelle et morale. 

Je regrette que les limites de mon travail ne me per- 
mettent pas de citer quelques-unes de ces pages ma- 
gistrales ; le lecteur toutefois me saura gré de rappeler 
d'après cet ouvrage que « Técole de Pythagore donna 
un tel développement à l'éducation physique en Italie, 
qu'il arriva une fois aux jeux olympiques que sept vain- 
queurs du Stade étaient tous de Grotone. Le plus cé- 
lèbre des athlètes fut un italien, Milon, dont la statue 
de bronze s'élevait à Olympie. Notre civilisation de- 
vrait envier ces temps où les villes rivalisaient de gloire 
avec leurs philosophes. 

Les Italiens du Midi eurent alors la réputation d'être 
les plus forts et les plus adroits, ce qui donna cours à 
ce proverbe que le dernier des Crotoniates valait le 
premier des Grecs. 

Au temps où l'Italie enseignait l'éducation physique 
aux autres nations, elle répandit de nouvelles lumières 
qui devaient dissiper les ténèbres du moyen âge. C'est 
d'Italie que vinrent la culture et la science modernes 

L'importance donnée aujourd'hui à la gymnastique a 
provoqué les recherches des historiens dans le domaine 
de l'éducation physique. Tous s'accordent à dire que 
la méthode employée par les Anglais dans l'éducation 
de la jeunesse, cette méthode qui a fait de la race anglo- 
saxonne la plus vigoureuse, la plus résistante aux chan- 
gements de climat, en lui donnant les poumons les plus 
développés et les muscles les plus robustes, c'est jus- 
tement l'ancienne éducation physique qui florissait en 
Italie à l'époque de la Renaissance \ 



I. Maintenant que la mode, pour ne pas dire la manie, s'est répandue de 
juger sur Pautorité des Ançlo-Saxons, il ne sera pas sans intérêt de rappeler 
qu'un écrivain anglais de grand talent, M. John Addington Symonds, a vanté 
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M. Mosso remarque encore ailleurs que les artistes 
italiens exercèrent leurs corps, ce qui influa sur le 
développement de leur esprit; il conclut: « Si le génie 
de ces hommes extraordinaires doit rester un secret, 
nous ne pouvons dire si leur main fut aussi habile 
que leur âme était sublime. C'était de pauvres ouvriers, 
assujettis au travail manuel, qui élevèrent l'humanité 
à la contemplation du plus sublime idéal de beauté. Si 
le génie des Grecs a dominé le monde, c'est qu'ils ont 
le plus cultivé les exercices du corps, et qu^ils por- 
tèrent l'étude de la gymnastique et des gestes expres- 
sifs à un point où nul peuple n'est parvenu après eux ; 
c'est enfin qu'ils allièrent au soin de l'éducation physique 
une sorte de sentiment religieux*. » Ce que je viens de 
dire suffirait à réfuter les systèmes étranges que l'on a 
construits sur les caractères psychologiques des peuples. 
Des penseurs éminents, comme MM. Fouillée et Man- 
tegazza, ne purent s'en défendre, eux qui, sur beau- 
coup de points, luttent contre la distinction des races 



l'éducation de l'énerg^ie physique des Italiens de la Renaissance (Jja Renais- 
sance en Italie. L'ère des tyrans. Turin, Ed. Roux et Viarengo, 1900). ' 

I. M. Mosso est revenu plusieurs fois sur cette question dans : La Réforme 
de l'éducation ; Pensée et mouvement, conférence faite à la Clark University de 
Worcester et reproduite en appendice à la Démocratie dans la religion et dans 
la science. Ces deux ouvrages furent édités par Fratelli Trêves. Milan. Il 
traita le même sujet dans deux articles de la Naova antologia, 16 mars et 
jer avril 1902. L'illustre professeur de Turin y combat toutes les erreurs 
répandues par M. Guglielmo Ferrero sur l'éducation physique, sur celle de 
la femme, sur la puberté tardive, la moralité sexuelle, etc. des Anglo-Saxons. 
C'est la même campagne que j'avais entreprise dès 1889 contre les caractères 
anthropologiques dans la Sociologie criminelle et plus tard contre les erreurs 
de M. Ferrero dans la Rivista popolare (h la découverte de la race jeune^ 
i5 mai 1897). M. Mosso faisait justement observer à M. Ferrero que cette 
différence d'énergie et de force physique entre Latins et Anglo-Saxons ne se 
rencontre actuellement que dans les classes élevées et non dans la masse des 
travailleurs ; elle ne peut donc nullement procéder d'une diversité de race. 
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inférieures et supérieures, et qui refusent d'admettre la 
supériorité àe Anglo-Saxons. 

M. Mantegazza n'hésite pas à fixer ainsi les caractères 
des peuples contemporains. Les Français lui paraissent : 
excitables, enclins à l'amour, inconstants ; les Italiens 
artistes et amoureux, les Allemands naïfs et enthou- 
siastes, les Anglais égoïstes, tenaces, religieux, peut-être 
hypocrites, sûrement orgueilleux; les Espagnols sincères, 
fiers, orgueilleux, les Portugais wsimteuXj sympathiques, 
orgueilleux, les Russes névrosés*. Dans certains ouvrages 
de M. Fouillée, comme ceux où il traite des caractères 
psychologiques des peuples européens et du peuple 
français, on trouve, des affirmations aussi nettes et aussi 
arbitraires. Ce qui ôte toute valeur et toute importance 
scientifique à ces distinctions de caractères dans les 
races ou les ^y/?e5 nationaux, c'est l'indécision et le vague 
qu'on y rencontre, avec les conclusions les plus con- 
tradictoires. 

M. Fouillée qui se félicite de l'hommage rendu par 
M. Lester Ward aux excellentes qualités du caractère 
français, déclare en toute franchise et loyauté que l'au- 
teur s'est surtout appliqué à montrer les bons côtés de 
ce caractère. L'édifice psychologique étant bâti sur le 
sable, d'autres verront de très graves défauts où il a 
trouvé des qualités. C'est ainsi que M. Bazalgette affirme 
qu'il a reconnu en France tous les symptômes de la 
décadence et d'une mort très prochaine*. Voilà qui 
prouve que ces fantaisies de l'anthropo-sociologie n'ont 
rien de scientifique ; leur caractère vague et flottant — 
nous ne saurions trop le redire — permet d'élever la 
contradiction à la hauteur d'un système ; nous le consta- 
tons chez des auteurs d'une égale autorité qui tous 

I. hes Caractères nationaux. Niiova antologia, i^'^ ']an\\er 18^^. 
2^. Le Problème de l'avenir latin. Paris, Fischbacher, igoS. 
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prétendent parler au nom de la science et des faits his- 
toriques. 

Les divergences de MM. Fouillée et Bazalgette dans 
leur jugement sur la France se renouvellent quand on 
cherche à distinguer les caractères psychiques des 
autres peuples contemporains et de ceux qui se perdent 
dans une lointaine antiquité. Renan, par exemple, con- 
sidérait la race grecque comme la moins religieuse ; 
Fustel de Goulanges, au contraire, subordonne toute 
la vie des Grecs à la religion. On a prétendu que le 
goût de la métaphysique et de la philosophie était un 
trait du caractère grec. Que dira-t-on de Kant, Hegel et 
de l'innombrable phalange de leurs disciples et com- 
mentateurs ? L'Allemagne avait une aptitude si incon- 
testable à la métaphysique que Lange a pu dire autre- 
fois: (f L'Allemagne est le seul pays où un pharmacien 
ne peut préparer un remède sans s'interroger sur la 
corrélation de son activité avec l'essence de l'Univers. » 
M. Fouillée ajoute cette note ironique: « Nous avons 
vu des pharmaciens allemands qui, comme ceux des 
autres pays, nous paraissaient plus préoccupés du prix 
à demander que de leurs rapports avec le Cosmos » 
[PsychoL des peiipL sur,, p. aSy). De quelle ironie ne 
pourrait-on pas souligner la métaphysique que M. Demo- 
lins a découverte chez les bergers de l'Italie méridio- 
n-ale*? On ne se contente pas d'accorder la métaphy- 
sique aux Allemands; on y joint la sentimentalité, la 
fameuse gemiithlichkeit. Le jeune Werther a répandu et 
fait couler des torrents de larmes; ce caractère senti- 
mental a pris des proportions ridicules dans le poète 
Wieland. Heine qui devait connaître ses compatriotes 
se montra bon prophète en conseillant la défiance aux 



I. Comment la rouie crée le type social. Les routes du monde moderne. Paris, 
F. Didot. 
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Français. Avec l^ellwald,Mommsen, Nietzsche on passa 
de la gemuthlichkeil kY apologie de la force et du succès. 
M. Fouillée, dans sa conclusion, nous montre claire- 
ment le sérieux et la solidité de cette théorie qui pré- 
tend définir les caractères psychiques des peuples: 
«Bref, dit-il, pour parler encore des Allemands en 
formules dignes d'eux, nous dirons que leur esprit est 
à la fois éminemment antithétique et synthétique » 
[PsychoL des peupL eur,, p. 360). 

Arrêtons-nous un instant aux Italiens*. M. Fouillée 
leur reconnaît sans hésitation un tempérament nervoso- 
bilieux... 11 explique par là leur caractère dominant, la 
vendettal L'Italien, continue Téminent auteur français, 
aime à considérer le monde sensible; il est profondé- 
ment réaliste. L'idée pure qui séduit l'Allemand, sou- 
vent le Français et même l'Anglais, ne dit rien à l'Ita- 
lien... (Nous savons queM.Demolins déclare une grande 
partie de l'Italie éprise de métaphysique.) Nous lisons 
encore : On reconnaît assurément dans les belles études de 
la criminalogie positive l'esprit pratique de l'Italie » 
{PsychoL des peupL eur.y p. 81, 84, 85, io5). Ce juge- 
ment paraîtra peu fondé, si l'on se rappelle que 
M. Fouillée s'est maintes, fois moqué de M. Lombroso, 
c'est-à-dire de l'homme qui personnifie la criminalogie 
positive. Il y a longtemps que Kant reprochait aux Ita- 
liens l'esprit pratique et utilitaire qui leur fit inventer la 
banque^ le change, la loterie,.. Et dire qu'en fait de 
banque et de change ce sont les Sémites et les Anglo- 
Saxons qui nous ont aujourd'hui détrônés ! Beaucoup 
de gens critiquent dans la vie privée des Italiens le 
fameux dolce farniente \ il se trouve, au contraire, qu'en 



I. On trouve quelques vérités perdues au milieu des folles inventions de 
Panthropo-sociologie dans l'étude du P"" V. Vitali, Elementi etnici et storici 
del carattere degli Italiani (Revue de sociologie italienne t novembre 1898). 
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Suisse, en France, aux Etats-Unis, en Allemagne, la 
concurrence économique ne peut s'accommoder de leur 
excès d'activité, de leur énergie et de leur puissance 
de travail... Pour clore cette série de contradictions 
sur les caractères psychologiques des races, nous ren- 
voyons le lecteur à une étude remarquable de M. R. Alta- 
mira qui concerne le peuple espagnol*. On y verra 
réunis en quelques pages les jugements diamétrale- 
ment opposés d'illustres contemporains; les uns don- 
nent aux habitants de la péninsule ibérique tous les 
défauts ; les autres toutes les bonnes qualités possibles. 
On a dit et écrit trop de mal contre ce peuple malheu- 
reux dont je souhaite ardemment le très prochain réveil, 
pour que je ne saisisse pas cette occasion de prouver 
le peu de confiance que méritent certaines accusations 
et certains éloges ; je veux conclure par une parole peu 
suspecte d'un historien de génie qui appartient à la race 
supérieure: « Les Espagnols, écrivait Buckle, sont 
nobles, généreux, francs, intègres, probes, amis sin- 
cères et dévoués, affectueux dans toutes les relations 
de la vie privée, charitables et humains. Leur sincérité 
en matière religieuse ne peut être mise en doute*. » 
N'est-ce pas la silhouette d'un peuple supérieur? 

Dans l'attribution des caractères psychologiques aux 
peuples et aux races, le sentiment patriotique joue d'or- 
dinaire un grand rôle; on en jugera par cette page d'un 
de mes ouvrages dont l'esprit est rigoureusement scien- 
tifique : « De temps immémorial, certains peuples ont 
joui d'une triste renommée; elle était souvent due à 
des préjugés politiques et nationaux qui faisaient attri- 
buer à V ennemi détesté tous les vices et tous les défauts 
imaginables. Le jugement, parfois, était vrai, mais il 

I . Psychologia del pueblo espagnol. 

3. Histoire d'Angleterre, t. IV, p. 176 et 177. 
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correspondait à un moment dotmé de l'histoire, moment 
de corruption et de décadence, dont les traits particu- 
liers furent étendus à toute la vie de ce peuple pour 
former un caractère ethnique. L'origine de la fameuse 
foi punique et grecque doit, sans doute, se rattacher à 
une de ces fausses généralisations. Les peuples qui 
eurent des rapports avec Rome vers la fin de la répu- 
blique el sous l'empire ne pouvaient imaginer que la 
vertu se fût jamais rencontrée sur les bords du Tibre. 
On connaît le mot méprisant de Jugurtha, qu'il aurait, 
dit-on, prononcé en quittant Rome: Urèem venalem et 
mature perituram si emptorem invenerit (Sailuste). Ce 
jugement si sévère vient justement d'un Numide qui 
ressemblait beaucoup aux Carthaginois ; ceux-ci avaient 
mérité par certains procédés leur mauvaise réputation 
qui fit croire si longtemps à la foi punique. On peut 
donc à un moment donné se faire une aussi triste idée 
des Romains, qui, en d'autres circonstances, et à l'insti- 
gation de Caton, avaient voulu chasser Carnéade de leur 
ville, pour que le contact des Grecs ne vînt pas cor- 
rompre leurs fils. Dans l'opinion que les Romains pro- 
fessèrent pour les Grecs et les Carthaginois, ou Jugur- 
tha pour Rome, il entrait, disions-nous, en même temps 
et en plus forte proportion que l'influence du moment 
historique, des rancunes et des haines nationales. 
L'histoire la plus récente nous en fournit des exemples. 
Le général Trochu a pu, au mépris de toute vérité, 
attribuer la défaite de la France aux progrès de la coi-- 
ruption italienne, comme autrefois l'illustre allemand 
Jacob Grimm, également aveuglé par la passion, pré- 
tendait, dans une lettre à son ami Dahlmann, que les 
Français étaient totalement dépourvus de sens moral', a 

i. M. Colajanni, La sociologie eriminelU, vol. Il, p. 196 et 197. 3':<i Ie 
regret de eonstnter que M. Fouillée lui-même n'a pu garder fi l'égard des 
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' La vérité, en somme, c'est qu'il n'est pas possible 
I d'établir de ces distinctions tranchées dans la psycho- 
I logie des peuples ; on trouve partout de bons et de 
mauvais caractères inleltectuels et moraux; les uns ou 
I les autres dominent, suivant le moment historique et 
\ la phase de l'évolution où les nations sont parvenues. 



Allemanda l'indépendance ei l'objectivité de son jugement. Il les taxe de 
déloyauté en «'appuyant surtout sur la falsification que Bismarck a faite de la 
dépêche d'Ems. Mnis les AllemandB ne pourraient-ils répandre aux Français 
_ par des faits pris dan» l'Iiistolre de Louis XI, de Louis XIV, de Richelieu, 
de Napoléon 1^' } — De mêine le chaavinisme intervient contre les Anglo- 
Saxons dans les ouvrages si remarquables de M. Bontmy dont j'aurai l'occa- 
sion de parler plus loin... Le Uisogallo de Vittorio AIGeri est un eiemple 
bien canuu du chauvinisme gallopbobe de quelques Italiens. 
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CHAPITRE VII 

TENDANCE DES LATINS A SE DÉNIGRER ET A SURFAIRE 

LES ANGLO-SAXONS 



L'influence du sentiment patriotique qui s'est fait 
sentir à certains moments, et souvent dans un sens 
aégatif, pour interpréter certains événements qui 
avaient blessé l'orgueil national, pouvait faire croire 
que pour un peuple l'éloge de ses propres vertus et la 
critique des voisins était une habitude qui ne souff'rait 
pas d'exception. On pourrait a priori croire fondé le 
reproche que M. Bazalgette fît au,x Latins de paraître 
infatués de leur glorieuse tradition et de leur civili- 
sation. — Jusqu'à ces dernières années, quand les 
Français trouvaient commode de résoudre toutes les 
questions en disant chez nous, — quand Victor Hugo 
proclamait Paris le cerveau du monde, l'accusation contre 
la vantardise des Latins pouvait se justifier. Mais les 
temps ont changé. Les Latins se sont mis depuis peu 
à se dénigrer avec fureur et à vanter les Ariglo-Saxons. 
Gomment s'est opéré ce changement? Je n'ai pas à y 
insister beaucoup : peut-être un désir louable de voir 
leurs compatriotes se corriger de leurs défauts en a-t-il 
poussé quelques-uns à exagérer la critique, en même 
temps que par l'éloge outré des vertus d'autrui ils pen- 
saient produire une salutaire réaction ; peut-être aussi 
se sont-ils laissés aveugler et conduire à ce parti pris 

GOLAJANNI. 5 
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d'éloge ou de dénigrement par le succès momentané et 
la grandeur réelle qu'ils observaient de nos jours chez 
les Anglo-Saxons. Il est certain que les moyens actuels, 
qui favorisent la diffusion des idées (imprimerie, télé- 
graphes, chemins de fer, etc.), les conditions nouvelles 
qui ont mis les esprits en contact, donnèrent à ce déni- 
grement de soi-même des proportions et une vogue 
qu'on ne connaissait pas autrefois. Remarquons qu'il 
s'agit ici d'une question de degré et que ce fait n'est 
pas absolument nouveau ; on peut trouver dans Tacite 
et tel autres écrivain grec ou latin des précédents à ce 
phénomène. Une tendance à rabaisser les Latins devant 
les Germains apparaît chez le grand historien « qui ne 
vit que servitude dans l'Empire romain, et pour qui la 
Germanie était la terre de la liberté et de la vertu. Fustel 
de Goulanges a montré dans ces illusions historiques 
le germe des prétentions et des haines allemandes ; 
il a prouvé aussi bien que les Germains n'étaient pas 
moins corrompus que pouvaient l'être les Romains, avec- 
la brutalité en plus, qu'ils ne possédaient ni vertus parti 
culières, ni institutions originales, qu'ils étaient simple- 
ment à une période moins avancée, plus voisins du régime 
familial et communautaire » (Fouillée). Le phénomène 
s'explique chez Tacite par la haine des maîtres qui avaien t 
détruit la liberté et substitué l'Empire à la République. 
Un fait analogue a excité de nos jours l'admiration pour 
les Anglo-Saxons ; il nous est fourni par les écrivains qui 
après Montesquieu prônèrent les institutions anglaises 
en les opposant à celles des néo-latins. On ne pouvait 
cependant ni on ne devait en faire un caractère ethnique 
en considérant le spectacle offert par l'Allemagne ; c'est 
elle qui jusqu'à la fin du xviii° siècle fournit à l'Angle- 
terre les mercenaires qui tentèrent d'étouffer la liberté 
naissante des Etats-Lînis, auxquels ne manqua pas le 
concours désintéressé de Lafayette, si l'on ne tient pas 



TENDANCE DES LATINS A SE DÉNIGRER 67 

compte de celui du gouvernement français qui put être 
déterminé par des intérêts politiques et dynastiques. 

Quelle qu'en soit l'origine, on ne peut nier le phéno- 
mène ; aujourd'hui les Latins ont pris pour règle de se 
dénigrer eux-mêmes et de professer en revanche une 
admiration sans bornes pour les Anglo-Saxons *. Si nous 
n'avions pas d'autre raison de trouver ce fait étrange 
et anormal — nous verrons qu'elles ne manquent pas — , 
celle-ci serait déjà probante ; nous l'empruntons au 
plus grand psychologue de l'Amérique contemporaine, 
M. William James. Il remarque dans la Psychological 
Review (mars 1897) que les étrangers ont idéalisé les 
Anglo-Saxons juste au moment ou ceux-ci, en Angle- 
terre et surtout en Amérique, montrent peu d'enthou- 
siasme pour leurs principes traditionnels de conduite 
et commencent à douter de leur excellence (Fouillée). Le 
dénigrement systématique eût produit moins d'effet, si 
l'admiration pour autrui ne s'y était jointe. C'est à 
Montesquieu, avons-nous dit, que remonte l'engoue- 
ment politique ; Taine en fit un corps de doctrine en 
donnant plus d'importance à la race et au climat qu'il 
retrouve dans tous les phénomènes sociaux ; mais per- 
sonne ne contribua plus que M. Ferrero à répandre cette 
thèse et à faire passer pour axiomes indiscutables les 
paradoxes les plus surprenants ; il oppose dans un con- 
traste qui lui paraît évident ce qu'il appelle la Jeune Europe 
à l'ancienne, à celle des Latins qui sont en décadence ou 
près d'y tomber*. On nous permettra d'examiner à la 

1. M. Fouillée signale à plusieurs reprises cette tendance ; M. Altamira la 
flétrit en constatant qu^elle est jjénérale en E^agne \Cuestiones Hispano- 
Americanas. Madrid, 1900 j Psychologia del pueblo espagnol. Madrid, 1902). 

2. L'ouvrage de M. Ferrero appelle une remarque curieuse : tandis que 
l'auteur de la Jeune Europe^ dans une lettre adressée à M. Renda sur la 
Question du Midi, déclare avoir fait une œuvre de jeunesse dont il a presque 
honte, nous voyons son livre traduit en plusieurs langues courir le monde et 
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lumière des faits ces paradoxes du plus fanatique admi- 
rateur des Anglo-Saxons ; il suffira, pour en donner une 
idée, de reproduire un passage relatif à la Russie, qui n'est 
pas anglo-saxonne, mais qui fait partie de la jeune Europe^ 
modèle devant lequel la vieille Europe doit rougir. 

M. Ferrero s'exprime sur la répartition des caractères 
fondamentaux de chaque race avec cette précision et 
cette vigueur scientifique qui distingue les anthropo- 
sociologues : « A l'origine du monde, dit-il, une fai- 
blesse spéciale échut à chaque race : le Latin eut la 
sensualité , le Germain un penchant aux boissons 
alcooliques, le Slave l'un et l'autre. Mais il semble 
que dans la distribution des grands maux la race 
germanique fut encore favorisée et que dans la lutte 
pour l'existence, les ivrognes de naissance doivent enfin 
avoir raison des sensuels » (p. 216). Pour le peuple 
russe, qui joint le vice des Latins à celui des Germains, 
il le reconnaît capable d'une œuvre immense (p. 225) ! — 
Il serait vraiment insensé d'entreprendre la critique de 
toutes les qualités merveilleuses qu'on attribue à cette 
partie si considérable de la jeune Europe. Pour les 
conditions politiques, il suffit de lire l'ouvrage bien 
connu de Kennan et celui de Deutsche qui est plus 
récent; les admirables écrits de Tolstoï nous ren- 
seignent sur la situation économique ; Lehman et Par- 
vus nous décrivent les millions d'hommes qui dans ce 
pays souff'rent et meurent de la faim (Die un2ern(i£jL 
Russland), L'ensemble de la civilisation et de la culture 
nous a été révélé par la parole sincère d'un sociologue 
russe qui certes n'éprouve pas de plaisir à calomnier 
son pays, et qui l'a défendu en mainte circonstance, 
quand il le voyait injustement attaqué. « L'Italie, écrit 



des paradoxes aussi frivoles qu'élég^ants reçus et discutés avec le plus g^rand 
sérieux par des écrivains de la valeur de M. Fouillée. 
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M. Novicow, et les nations greco-latines, qui sont au- 
jourd'hui en décadence, ont du moins fourni une longue 
et glorieuse carrière, de Socrate et de Praxitèle à Michel- j 
Ange et à Rossini. Mais nous, les Russes ? Nous sommes / 
en décomposition avant d'avoir vécu !... Il y a plus de | 
nègres qui suivent l'école aux Etats-Unis, qu'on n'y voit i 
d'enfants dans tout l'Empire russe... La Russie s'offrcî 
aujourd'hui à nos regards dans une des situations les plus 
honteuses où puisse se trouver une nation civilisée. Elle 
est de beaucoup dépassée par toutes les autres nations 
dans chaque branche de l'activité intellectuelle ou écono- 
mique ^ » Nous aurons occasion de nous entretenir plus 
loin des qualités imaginaires qu'on attribue aux Anglo- 
Saxons dans le domaine des faits*; nous nous contentons 
d'indiquer ici que la manie dénigrante des Latins a 
produit ce résultat funeste de développer outre mesure 
l'orgueil des Allemands, des Anglais et des Américains 
du Nord; ce qui constitue un vrai danger pour la cause de 
la paix, de la liberté et du progrès. Nous verrons où en est 

1. La Mission de l'Italie. Milan, Fratelli Trêves, p. i3 etsuiv. M. Fouillée 
raconte une anecdote sur les interdictions de la censure au sujet des livres 
qui traitent du dynamisme, qu'elle confond avec la dynamite (JPsychol. des 
peuples eur.y p. 438) ; nous pouvons jug^er par là de la liberté dont on jouit 
dans la Jeune Europe et du deg^ré de culture de ses fonctionnaires. Quels 
réquisitoires ne dresserait-on pas contre la décadence latine, si un fait sem- 
blable arrivait, dans un villag^e italien ou espag^nol I 

2. Je me suis élevé dès 1888-89 <^ontre ces élog^es invraisemblables décernés 
aux Angolais dans les deux éditions de Corruzione politica (parues à propos du 
scandale Wil son-Gré vy), dans Tumulti e reazione, 1898, dans quelques 
discours prononcés à la Chambre des députés et dans toute la collection de 
ma Revista popolare de 1896 à aujourd'hui. M. Fouillée qui a voulu com- 
battre — un peu timidement — les préjugés sur la supériorité des races anglo- 
saxonnes, n'a pas toujours su s'en défendre. En voici une preuve : on sait que 
l'hypocrisie a son bon côté, puisque, paraît-il, elle est parfois un hommage 
rendu à la vertu. M. Fouillée n'aperçoit ce bon côté que dans le cant, qui 
est la forme de l'hypocrisie anglaise, aussi répugnante sinon plus que celle 
des autres peuples (Prychol. des peuples eur., p. 2o5). 
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venu cet orgueil américain, quand nous parlerons des 
signes de décadence déjà visibles dans ce pays. Nous vou- 
lons ici dire un mot de la vaine gloire des Allemands que 
l'on remarque même chez de grands économistes. Elle est 
déjà ancienne et quelques traits suffiront à la caractériser. 
Les Allemands avaient exalté le culte de la force et du 
succès avec Hegel, Hellwald, Mommsen — celui-ci pré- 
curseur de Nietzsche — ; ils avaient vu avec Ranke dans 
les sanglants combats de l'humanité la lutte des énergies 
morales, que Nietzsche appelaitfranchement des énergies 
brutales ; Strauss en vint, par excès de partialité, à 
condamner toutes les conquêtes françaises et à justifier 
celles des Allemands sans exception ; Tfeitske avait, en 
s'aidant du darwinisme, donné un vernis de science 
moderne à son apologie des violences de la conquête ; 
mais c'est depuis leurs victoires de i864-66 et de 1870-71 
qu'ils n'ont plus gardé aucune mesure dans leur mépris 
des Latins. Les paradoxes isolés d'André Léo qui consi- 
dérait les Français comme un peuple de singes et Paris 
comme l'antique demeure de Satan devinrent le prin- 
cipe directeur des masses germaniques dans leurs 
jugenients sur tous les Latins*. Cet orgueil dépasse 

I. Dans une correspondance de Vienne adressée au Secolo de Milan, après 
les procédés discourtois qui accueillirent à Inspriick le projet de créer une 
chaire de conférences pour les étudiants italiens, nous lisons cette anecdote 
caractéristique et les considérations suivantes qui viennent fort à propos : 
« Pour tout homme qui se dit de nationalité allemande, Tltalien est un 
a katzelmacher », c'est-à-dire un fabricant de petits chats en plâtre j il paraît 
qu'il n'a jamais su et ne sait rien faire d'autre. — Mais le Dante, par exem- 
ple, dis-je une fois à un de ces enragées farceurs, vous semble-t-il être aussi 
un katzelmacher P — Dante était allemand, me répondit-il sans rire, de même 
que Garibaldi et les Lombards sont Allemands. » — Après avoir cité le 
chant allemand : « Quand les Romains commencèrent à devenir insolents, 
c'est le puissant bras de l'AUemag^ne qui les a mis à la raison », le corres- 
pondant ajoute : a Cet orgueil de race démesuré, une fierté si paradoxale 
devant laquelle on ne peut contenir un mouvement d'hilarité dédaig^neuse, 



TENDANCE DES LATINS A SE DÉNIGRER 71 

toute mesure et couvre de ridicule les hommes qui sont 
à la tête du Gouvernement et de TEtat. 11 leur fait 
perdre tout sentiment des convenances à Tégard des 
autres peuples. C'est ainsi que le chancelier de l'Em- 
pire von Bulow en janvier 1904 terminait par ce souhait 
le dicours d'ouverture à la Chambre des seigneurs : 
En Prusse toujours le roi en avant ! En Allemagne la Prusse 
toujours en avant ! Dans le monde toujours l'Allemagne en 
avant ^ ! Le chancelier ne pouvait, d'ailleurs, que se 
metlre à Tunisson de son empereur. Guillaume II, en' 
eflfet, dans un de ses innombrables discours où le mysti- 
■cisme se mêle à la violence et à la folie, disait aux recrues 
le 18 mars iSgS : « Vous portez l'habit de l'empereur ; 
vous êtes donc devenus supérieurs aux autres hommes*. » 
Si Rouher et Napoléon III, au temps où la puissance 
française était à son apogée, avaient prononcé des 
phrases beaucoup moins ambitieuses que celle du mi- 
nistre et de l'empereur d'Allemagne, les maîtres de 

se rencontre spécialement chez les jeunes gens, les étudiants, dont le cœur, 
•disent-ils dans leurs chants, est une ruche où les abeilles lég^ères Tont et 
viennent sans cesse ; mais ils ont en réalité plus de g^oût pour la bière que 
|>our les baisers cueillis sur une belle bouche. » — L'étudiant se sent devenir 
;guerrier du jour où à l'Université il entre, petit et modeste associé, dans le 
■cercle des escrimeurs à g^randes cicatrices, avec le béret de couleur et les 
hautes bottes. Quiconque n'a p^s été tailladé par la « rapière u des étudiants qui 
balafre le visag^e en y laissant des traces glorieuses et ineffaçables, passe pour 
un malade, un malheureux, un pauvre d'esprit. — La première chose que fait 
un bon fils de famille parti pour étudier et devenir docteur est de s'attirer tout 
•de suite un duel à l'épée courte; on voit toujours dans les cafés et les restau- 
rants des pays universitaires une quantité de balafrés avec des bandages 
invraisemblables et ridicules dont ils se font un titre de gloire et d'honneur. » 

1. Ces paroles sont si dénuées de bon sens que j'éprouve le besoin d'en 
Justifier la provenance. Je les ai lues dans un journal conservateur qui ne 
manque pas d'autorité, le Giornale d'Ilalia de Rome, organe de l'ex-ministre 
Sonnino (n^ du 18 janvier iQo/t)- 

2. Cf. Qvidde, professeur de l'Université de Monaco, Le militarisme dans 
l'Empire allemand (Bévue des Revues^ i5 et 3o janvier 1901). 
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ranthropo-socîologie, MM. de Lapouge, Ammon, Fer- 
rero et cent autres se seraient levés en chœur, pour 
y dénoncer les preuves certaines et indélébiles de la 
décadence latine. Ces savants ne s'aperçoivent pas du 
mal qu'ils causent et des périls qu'ils créent en exal- 
lant les mœurs des races supérieures et en établissant un 
rapport entre leurs qualités intellectuelles et morales 
et leurs caractères anatomiques^ Je manquerais à mon 
devoir d'écrivain impartial si je ne rappelais qu'en Alle- 
magne même des voix se sont élevées pour blâmer les 
sentiments et les manifestations aussi folles que dange- 
reuses de l'orgueil national. Ce fut précisément un des 
plus grands allemands d'aujourd'hui, Mommsen, qui 
résista aux excitations des Alldeutsche ; s'adressant aux 
Anglais, quand des deux côtés de la mer du Nord un 
vent de guerre se mit à souffler, il faisait cette consta- 
tation : « Nous aussi nous avons dans notre nation des 
insensés qui s'appellent pangermanistes ; à l'Adam qui 
est l'ancêtre commun, ils en substituent un qui n'ap- 
partient qu'à l'Allemagne et qu'ils dotent de toutes les 
qualités de l'esprit humain ^ » — Nous devons com- 
battre ce préjugé des races nobles et des races infé- 

1 . Une note gaie : « Il m*est arrivé souvent, écrivait il y a de nombreux 
années, M. de Lapoug^e de Montpellier, et j'en ai été étonné les deux ou 
trois premières fois, de voir des personnes, pourtant très intellig^entes, me 
demander avec un certain embarras de mesurer leur tête, et apprendre avec 
un certain désappointement qu'elles étaient brachycépUales. J'ai vu en sens 
inverse des gens parfaitement nuls ravis d'apprendre que leur indice était 
dolichocéphale. » — « II comprit sans doute à la quatrième fois, observe 
M. Manouvrier, que c'était son propre enseignement (celui de M. de La- 
pouge), qui commençait à produire ses fruits. » — M. Manouvrier montre 
ensuite les dangers auxquels on s'expose en créant le préjugé d'une race noble 
(Ouvr, cité, p. aôa). 

2. The Indépendant Review, septembre igoS. Le grand historien anglais 
James Bryce répondit à son illustre confrère allemand dans la Nation d& 
Berlin (lo octobre iQoS). 
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rieures non seulement au nom de la vérité et de la 
loyauté scientifique, mais encore au nom de la politique 
et des intérêts économiques dont dépendent étroite- 
ment les bonnes relations internationales. De telles 
préventions servent à raviver entre peuples les haines 
et les rancunes ; elles produisent chez les nations les 
plus civilisées une perversion du sens moral qui les 
déshonore. Ce préjugé de la race qui engendre la van-, 
tardise des nations fut nettement défini par J.-B. Vico 
avant de donner ses plus funestes résultats ; c'est plus 
tard qu'Hegel, Hellwald, Ammon et SchmoUer affîr^ 
mèrent la suprématie des races germaniques et affiché-^ 
rent leur mépris pour les nations de civilisation latine. 
Si l'on ne repousse bientôt cette conception avec vi^ 
gueur, elle prépare de tristes jours à l'humanité ; on ne 
peut déjà sans honte ni sans révolte assister au spectacle 
qu'elle nous offre de l'autre côté de l'Atlantique. 

Aux Etats-Unis, après une guerre gigantesque hypocri- 
tement entreprise au nom de l'égalité humaine, mais en 
réalité, pour de grands intérêts économiques, le préjugé 
de la race a pris ouvertement sa revanche. Démocrates et 
républicains furent scandalisés de voir assis à la même 
table M. Roosewelt et le nègre Booker qui, pour l'intelli- 
gence et la moralité, vaut les meilleurs des blancs de race 
anglo-saxonne ; aussi le lynchage des nègres, la tare la 
plus horrible de ce pays, sévit-il partout dans la repu-, 
blique des étoiles. Cette fausse idée de la race, comme le 
remarque M. Novicow d'accord avec M. Fouillée, donne 
naissance à deux maux également funestes : la discorde 
et le pessimisme. Aux uns elle ôte l'énergie nécessaire au 
travail et aux efforts qui les rendraient meilleurs ; elle pro^ 
duit chez les autres l'orgueil et l'amour de la domination, 



CHAPITRE VIII 

CONTRIBUTION DES DIVERS PEUPLES AU PROGRÈS 

DE LA CIVILISATION 



Comme on ne peut s'en rapporter aux caractères 
anatomiques des races pour fixer à chacun son rang 
dans Téchelle de l'évolution sociale et que la répartition 
des caractères psychiques tentée par les ethnologues 
et les sociologues n'a pas de valeur sérieuse, il nous 
reste à consulter les faits de l'histoire et de la statis- 
tique, deux sciences étroitement unies et qui, à certains 
égards, se confondent ; elles nous diront les services 
rendus à la civilisation parles races et les nations, ce 
qu'elles furent dans le passé et ce qu'elles deviendront 
dans l'avenir, en admettant que rien ne change ni ne 
s'altère dans leurs aptitudes et leurs qualités psychi- 
ques ; nous jugerons ainsi en dernière analyse si parmi 
les races et les nations, telles qu'elles nous apparais- 
sent dans la civilisation dite occidentale^ il en est que 
leur nature intime rende supérieures, et d'autres infé- 
rieures. 

Ici une première question se pose. Quels peuples ont 
le mieux mérité de l'humanité et ont le plus de titres 
à sa reconnaissance, de ceux qui, les premiers, semè- 
rent le grain, cultivèrent la vigne et apprivoisèrent 
les animaux les plus utiles, ou de ceux qui nous ont 
procuré la culture intensive d'aujourd'hui, avec rai- 
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nages, engrais chimiques, amélioration rationnelle des 
races, etc.*... ? Quels sont les plus grands, de ceux qui, 
•dès Torigine, employèrent la charrue, le levier, la 
roue, ou de ceux qui, actuellement, construisent des 
machines compliquées et colossales ? Notre admiration 
<ioit-elle aller de préférence vers les inventeurs de 
l'écriture ou de l'imprimerie ? En somme, l'humanité 
-est-elle plus redevable aux initiateurs ou à ceux qui 
-ont continué la tradition ? Aux peuples qui firent les 
premiers pas avec une inévitable lenteur dans la voie 
<ie la civilisation, ou à ceux qui en favorisèrent les ra- 
pides progrès jusqu'au merveilleux épanouissement 
auquel nous assistons ? Le lecteur appréciera. Quelle 
que soit sa réponse, il est certain que, sans les pre- 
miers pas, la marche en avant eût été impossible ; on 
comprend aussi bien que la rapidité et l'intensité de 
l'évolution doit être, en raison directe du temps par- 
couru, des moyens dont on dispose et des découvertes 
•déjà faites. La civilisation actuelle représente la somme 
de tous les résultats obtenus par toutes les civilisations 
antérieures. 

Le sens du mot civilisation est vague et difficile à 
•définir avec précision ; il se prête à toutes sortes d'in- 
terprétations, surtout si l'on compare deux époques ou 
<ieux peuples dififérents, et si Ton se représente un 
ensemble de conditions morales, intellectuelles, poli- 
tiques et économiques correspondant à un idéal sub- 
jectif. C'est d'après cet idéal que nous jugeons à quel 
degré plus ou moins avancé de civilisation les peuples 
se trouvent à un moment donné du présent ou du 
passé. 



I. M. Demolins a très bien fait ressortir les conséquences extraordinaires 
qu'eurent au point de vue de la civilisation les premières cultures de céréales 
(^Comment la rouie, etc. Les roules du monde moderney ouvr. cité). 
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Bien que nous voulions limiter cette discussion aux 
peuples et aux races de l'Europe contemporaine et de 
ses colonies, toutefois si Ton veut bien entendre le 
problème des races inférieures et des races supérieures, 
et établir par le plus de preuves possible combien cette 
distinction est chimérique, ou au moins arbitraire et 
relative, il faut répondre à cette question : où trouve- 
t-on les premières traces d'un ensemble de conditions 
qui puisse constituer une civilisation ? 

Aussi bien croyons-nous utile de rappeler qu'on s'est 
longtemps demandé quelles sont, au point de vue de 
la civilisation, les conséquences du croisement des 
races que l'anthropologie et Tanatomie reconnaissent 
dififérentes. Nous avons dans les pages précédentes 
constaté un fait qui n'a pas été nié par les partisans 
fanatiques de la distinction entre races inférieures et 
ra^es supérieures, c'est qu'il n'existe pas de races pures -^ 
un autre fait, également indéniable, c'est que malgré 
des greffes continuelles et innombrables, l'ensemble 
de l'humanité a progressé ; cette seule constatation 
appuyée sur un raisonnement a posteriori qu'elle im- 
plique, sans qu'il soit besoin de recourir à des expé- 
riences directes, suffit à prouver que les croisements 
aident, ou du moins ne nuisent pas à l'évolution sociale. 
On échappe ainsi à l'obligation des mariages eugéni- 
ques qui pourraient conduire à la dégénérescence; c'est 
en effet, de l'avis de M. Mantegazza et de bien d'autres, 
le fruit des unions entre consanguins. 

Je ne reviens pas sur cette question que j'ai traitée 
dans la Sociologie criminelle (tome II, p. 192 à igS). J'af- 
firme que les faits démentent le monosyllabisme de 
MM. de Lapouge et Ammon, sur lequel M"' Nina Rodri- 
guez a encore renchéri au point de vue de l'étiologie de 
la délinquence. Tous ces auteurs prétendent que les 
unions eugéniques, c'est-à-dire entre les éléments de 
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la même race supérieure, assurent le salut de l'huma- 
nité et sont la condition sine qua non de tout progrès 
dans Tavenir. 

L'idée d'abord émise par M. Cattaneo* de la nécessité 
d'éléments ethniques différents pour aider l'évolution 
progressive a été reprise avec vigueur par une série 
d'illustres sociologues et anthropologistes qui l'ont un 
peu modifiée et élargie ; les plus récents et les plus 
connus sont MM. Gumplowicz et Ripley. Celui-ci pense 
toutefois que la trop grande hétérogénéité, ou la prédo- 
minance excessive d'un seul élément ethnique est nui- 
sible. En Angleterre le mélange s'est fait dans de bonnes 
proportions ; c'est ce qui rend le pays si apte au progrès^. 
M. Ripley en dit autant du Japon, où se sont fondus les 
Malais, les Mongols ou les Polynésiens, éléments qui 
pris à part passent pour inférieurs, mais dont la réunion 
a formé un peuple capable d'étonner les nations supé- 
rieur es. 

Voilà qui prouve a priori la grande difficulté qu'on 
éprouve à rechercher les premiers promoteurs de la 
civilisation humaine : cette difficulté ne réside pas seu- 
lement dans la question ethnique ; elle a aussi donné 
lieu à des erreurs et à des préjugés qui intéressent la 
géographie. 

Ne peut-on demander à M. Morselli qui fait naître la 
civilisation en Europe par des raisons particulières de 
race, de climat et de milieu, ce qu'il pense delà Chine, 
de l'Inde, de la Perse, de l'Assyrie et de l'Egypte, de 

I. Psichologia délie menti associate. 

a. Ce que dit M. Ripley de l'uniformité ^es indices crâniens — qui 
varient seulement de 77 à 79 entre l'Ecosse, l'Ang^Ieterre, le pays de Galles 
et l'Irlande — , cette uniformité qui se rencontre dans les villes comme dans 
les campag^nes, chez les paysans et les philosophes, d'autre part l'absence 
presque complète de descendants de 1'//. Alpinus, tendrait plutôt à exclure 
toute idée de mélange et à prouver la g^rande prédominance d'une seule race, 
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Babylone, Ninive, Memphis, Tyr et Garthage ? Notons 
que les dernières fouilles tendent à démontrer que tout 
ce qui nous a été transmis sur cette civilisation par les. 
historiens et les poètes de l'antiquité, correspond 
exactement à la vérité ; ce sont les mêmes données- 
que la critique historique de Niebuhr reléguait 
dans le domaine des fables. M. Sergi a bien raison 
d'opposer à ceux que la civilisation contemporaine 
enorgueillit, la grandeur des anciennes civilisations 
qui ont eu leur berceau et leur développement sur les 
bords du Gange, de l'Euphrate et du Nil, et celle qui a 
jeté tant d'éclat sur l'Afrique orientale. M. Metchnikof, 
donnant plus d'ampleur et de précision à une idée de 
Buckle, démontre que l'Europe manquait des conditions 
indispensables à l'éclosion des premières civilisations, 
conditions qui ne se rencontrèrent que dans le voisi- 
nage de quelques grands fleuves historiques de l'Asie 
et de l'Afrique. 

C'est la confusion des races et peut-être la coïnci- 
dence des découvertes faites dans des milieux divers 
et séparés par de grandes distances qui a poussé socio- 
logues et ethnologues à se perdre dans des discussions 
qu'ils jugent importantes sur les origines de la civili- 
sation et la part à donner aux Aryens. Or, on l'a vu, 
non seulement nous ignorons d'où ils viennent, non 
seulement nous ne pouvons les ranger avec certitude 
parmi les brachycéphales ou les dolichocéphales, mais 
on est allé jusqu'à nier qu'ils soient entrés comme 
cléments et comme facteurs dans la civilisation pri- 
mitive. 

Devant l'évidence des faits, quand les données an- 
thropologiques ne permettent absolument pas d'avancer 
que les Aryens dolichos blonds Turent les premiers 
ni les principaux agents de la civilisation, on tâche 
d'interpréter pour les besoins de la cause des docu- 
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ments littéraires ; mais de tels efforts, comme ceux de 
M . de Lapouge pour prouver que les anciens Grecs étaient 
dolîchos blonds, ne servent qu'à faire valoir Tesprit et 
la science de l'auteur*. M. de Lapouge reconnaît d'ail- 
leurs qu'il y avait fort peu de blonds à Rome, qu'en 
Egypte l'influence des descendants de Vhomo euro- 
péens est purement hypothétique, que les Aryens n'ont 
qu'une faible part et peut-être aucune (à la bonne 
heure!) dans le développement de la civilisation mo- 
derne en Italie, en Espagne et en France. 

Mais le fanatisme panaryen doit reculer devant l'éclat 
si brillant des grandes civilisations méditerranéennes 
qui se sont sans aucun doute développées en dehors de 
l'influeuce aryenne, celle des brachys de M. Sergi, 
comme celle des dolichos de M. Ammon. La défaite des 
aryanophiles sur ce point est incontestable ; on n'a pas 
non plus réfuté le très ingénieux système de M. Sergi 
sur la succession des races en. Italie ; on y voit coïnci- 
der l'invasion aryenne avec un retour vers la barbarie 
et l'auteur soutient que la reprise du mouvement en 
avant vers la civilisation est dû au réveil des Italiens 
de la Méditerranée, qu'on nous donne aujourd'hui pour 
les représentants par excellence des peuples inférieurs 
dans l'Europe contemporaine. L'hypothèse de M* Sergi, 



I. M. Manouvrier s'exprime ainsi sur la valeur de ces recherches : « Si 
dans cinquante ans l'on veut savoir de quelle couleur étaient les cheveux et les 
yeux de Broca, on supposera raisonnablement qu'un portrait détenu par la 
Société d'anthropologie présente une garantie spéciale d'exactitude. Or cette 
Société possède un portrait miniature, excellent d'ailleurs, où son fondateur 
est représenté blond avec des yeux bleus. Mais je dois déclarer qu'en réalit<'î 
Broca était un brachicéphale aux cheveux bruns et aux yeux marrons. J'ai 
vainement opposé à ce document trompeur mon témoignage et celui de l'un 
des fils de Broca ; il m'a été répondu que l'artiste avait pris des informations 
aux meilleures sources. Cet artiste est blond. » (Uindice céphalique, p. aSg). 
— Et il s'agit ici d'une illustration contemporaine I 
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qui est pourtant un défenseur des différences innées 
entre les races reste toujours une objection formidable, 
même pour ceux qui la représentent comme un para- 
doxe peu raisonnable répondant aux exagérations de 
M. Gobineau adoptées et dépassées par MM. Poesche, 
Penka, Ammon et de Lapouge. M. de Michelis se de- 
mande s'il est possible que les Aryens inférieurs aient 
donné leur langue aux préaryens supérieurs de l'Afri- 
que orientale. Il conclut ainsi: pour les dolichos bruns, 
la large part qui leur revient dans les magnifiques ci- 
vilisations des pays méditerranéens et que M. Sergi et 
d'autres nous ont révélée, prouve qu'en fait de qualités 
morales et intellectuelles, ils ne craignent la comparai- 
son avec aucune race ^ 

En tout cas, quelles que soient les phases de la civi- 
lisation dans la période historique ou préhistorique, 
définies avec une grande impartialité par M. Ripley, 
il est certain, comme le dit M. Folkmar, que la classifi- 
•cation des races existantes et de leur évolution, ne doit 
pas se confondre avec les phases des civilisations dis- 
parues ; les termes de sauvages, barbares, civilisés, ne 
s'appliquent qu'aux peuples historiques et aux peuples 
modernes ; ils ont une signification très relative. 11 est 
également certain et indiscutable que toutes les races 
^contribuèrent, que tous les peuples apportèrent leur 
pierre au grand édifice de la civilisation. Quant à la part 
de chacun, il n'est pas possible de la fixer exactement. 
Nous arrivons forcément à cette conclusion: « Plus le 
regard s'enfonce dans l'étude des peuples préhistoriques 
t)u de ceux qui n'appartiennent pas à l'histoire, plus il 
paraît vraisemblable que dans tous les cycles et à tous 
les degrés de la civilisation, on rencontre en réalité 
une seule et même civilisation qui, aux temps les plus 

I. Ouvrage cité, p. 18 1 et 182. 



CONTRIBUTION DES PEUPLES AU PROGRES DE LA CIVILISATION 81 

reculés, quand il n'existait pas encore certaines condi- 
tions favorables au développement de centres spéciaux 
de civilisation, se transmettait de peuple à peuple sur 
la surface de la terre. De toute façon, et quelles que 
soient les révélations que la science nous ménage à ce 
sujet, nous pouvons dès maintenant partir de cette 
idée : c'est que dans ces phénomènes qui ont donné à 
l'humanité cet aspect varié et multiple sous lequel elle 
nous apparaît aujourd'hui, il faut voir des passages suc- 
cessifs d'une civilisation à une autre, c'est-à-dire des 
progrès accomplis dans le chemin suivi par l'humanité en 
marche, mais non des transformations anthropologiques, 
c'est-à-dire fondées sur l'anatomie humaine. » Telle est 
l'opinion d'un des plus grands ethnologistes contem- 
porains, de M. Ratzel qui a la chance d'appartenir à une 
race soi-disant supérieure^. 

I. Le Razze umanet traduction italienne. Turin, Union typog^rapUiqne, 
éd. 1891, vol. 1, p. 5. 
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Quelle est la valeur des observations et des critiques 
faites jusqu'ici à. la théorie qui admet des distinctions 
fondamentales et immuables dans les caractères psy* 
chiques des races et qui voudrait expliquer par ces 
différences toute l'histoire des peuples et autoriser des 
conjectures probables sur leur avenir ? Il nous faut la 
contrôler en consultant les faits. Une course même très 
rapide dans ce domaine où la manifestation collective 
de tels caractères a pu se produire nous montrera si 
nos critiques partent de préjugés nationaux qu'on au- 
rait choqués ou répondent exactement à la vérité, si le 
jugement tiré de considérations sur le développement 
complexe de la civilisation résiste à l'examen des phé- 
nomènes particuliers. 

On comprend <jue cette revue doit être sommaire et 
se borner à quelques aspects de la question. On indi- 
quera sans les développer et on discutera certains points 
choisis parmi les plus importants, non pas même tous 
ceux qui se rapportent à la supériorité ou à l'infériorité 
des races \ ce sujet réclamerait un traité historique et so- 
ciologique en plusieurs volumes. Pour évaluer les ma- 
nifestations psychiques de races réparties parmi les 
nations contemporaines que l'on rattache au type iîifé- 
rieur ou supérieur, nous considérerons particulièrement 
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cinq groupes de faits: a) démographiques, h) politiques et 
militaires, c) économiques, d) intellectuels, e) moraux, 

a) Phénomènes démographiques. Ceux qui ne suivent pas 
le développement des sciences sociales jugeront que 
l'examen démographique ne rentre pas dans ce sujet ; 
c'est une erreur. L'étude de la démographie fournit d'elle- 
même la transition la plus naturelle de la biologie à la 
sociologie ; d'illustres auteurs cherchent à expliquer 
la diversité des phénomènes démographiques par celle 
des races ; on fonde aujourd'hui l'agrégat social sur le 
groupement et la densité de la population (Bougléè), sur 
l'importance des capitales, la centralisation urbaine 
et le chiffre de la population rurale (Durckheim, Coste, 
Amman) ; enfin la démographie permet de mesurer 
assez exactement les divers degrés de civilisation avec 
leurs variations * (Rubin). Les principaux phénomènes 
démographiques qui ont une importance sociale, et que 
certains essaient d'expliquer par les caractères innés 
de la race sont : les mariages, les naissances, la morta- 
lité, l'émigration. 

Mariages. — Des démographes de valeur, comme 
M. Firks parmi les contemporains, veulent établir un 
rapport entre la race et la fréquence ou la précocité des 
mariages. Au contraire tout ce qui touche à la nubi- 
lité dépend des conditions sociales ; le nombre des ma- 
riages et l'âge où ils se contractent sont surtout déter- 
minés par la phase économique. Les mariages paraissent 
plus fréquents et plus précoces chez les peuples adon- 
nés à l'agriculture. Ce cas se présente aujourd'hui chez 
les Slaves comme on l'a remarqué chez les Latins et les 



I. On pourra consulter, pour tout ce qui regarde les phénomènes démo- 
graphiques, Von Mayr, Statistik imdGeselhchaftfilehre, a vol.Freiburg, 1897 ; 
N. Qo\B\^iiti\^ Manuale diDemografia. L. Pierro, Napoli, i9o4- Voir les éva- 
luations de Marcus Rubin à la fin du chap. xix. 
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Anglo-Saxons. M. Semenow a reconnu depuis long- 
temps que cette fréquence et cette précocité sont favo- 
risées en Russie par l'institution du mir. 

Naissances. — Voici un phénomène démographique 
qui a vraiment fait perdre la tête à certains anthropo- 
sociologues. Ils se livrèrent à une débauche d'hy- 
pothèses sur la diminution de la natalité constatée 
en France depuis un siècle ; on les voit crier à la» 
dégénérescence et à Tinfériorité de la race ! Un état 
comparé de la natalité dans quelques pays d'Europe 
suffit amplement à leur répondre. En 1900, pour 1000 
habitants, elle était de 48, i en Russie, de 89,3 en 
Hongrie, 87 en Autriche, 36, r en Prusse, 34,4 en Es- 
pagne, 33 en Italie, 3i,5 en Hollande, 3o,i en Norvège,, 
29,8 au Danemark, 28,7 en Angleterre, 26,9 en Suède^ 
22,7 en Irlande, 21,4 en France. Ces chiffres nous ap- 
prennent que si une natalité élevée est un indice de 
supériorité, elle n'appartient pas aux Anglo-Saxons,, 
mais aux Slaves de la Russie, aux Finnois et à ce mé- 
lange de races qui forme la Hongrie ; si l'on compare 
les Latins aux Anglo-Saxons le premier rang revient à 
l'Italie et à l'Espagne dont la natalité dépasse tellement 
celle des Anglais, des Norvégiens, des Danois, et des 
Suédois. De toute façon si une faible natalité est un 
signe de décadence ou d'infériorité ethnique, on ne 
saurait l'attribuer à tout ce qu'on appelle race latine^ 
puisque l'Italie et l'Espagne l'emportent tellement sur 
la France. 

Ce phénomène des naissances soulève en France tant 
de discussions et fait naître tant de craintes qu'il nous 
parait bon d'y insister.; nous y trouverons encore une 
nouvelle preuve des garanties scientifiques qu'offre 
l'anthropo-sociologie. C'est une question de pressante 
actualité pour nos voisins qui la considèrent au point 
de vue de la force militaire dont ils pourront disposer 
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contre la grande ennemie, l'Allemagne, quand sonnera 
l'heure de la « revanche ». 

Il est évident que sous ce rapport ils ont raison de 
s'inquiéter. Durant la période 1881-1890, l'excédent des 
naissances sur les mortSy pour mille habitants, était de 
11,7 en Allemagne, de 0,2 en France. 

En 1891 et 1895, l'excédent des naissances sur les 
morts en Allemagne monte à i3 ; en France au contraire, 
dans les années 1890, 91, 92 et 95 les morts dépassè- 
rent les naissances ! La disproportion qui en résulte 
au point de vue de la force militaire est exactement 
représentée par ces chiffres : aujourd'hui la France 
<;ompte 7 millions d'hommes de 20 à 45 ans ; l'Allemagne 
en a 9. 

Gomment expliquer ce phénomène ? — 11 a souvent at- 
tiré l'attention des démographes qui tous sans distinc- 
tion ont pensé qu'il fallait l'attribuer aux facteurs psy- 
cho-sociaux, et surtout aux influences économiques, 
politiques et religieuses. Il ne s'est trouvé que M. de 
Lapouge pour vouloir, par amour de paradoxe, en rendre 
la race responsable ; il n'y a pas vu simplement un 
signe de dégénérescence, comme ont fait quelques an- 
thropologisles italiens ; il y reconnaît d'emblée un carac- 
tère constant d'infériorité dans la constitution fonda- 
mentale du peuple français. 

Il a expliqué le fait en affirmant que si la natalité est 
réduite en France, c'est qu'il s'y trouve beaucoup de 
races dont l'union ne peut rien produire. 

Cette explication fantaisiste ne résiste pas à la cri- 
tique la plus élémentaire. — Tout d'abord il n'est pas vrai 
que les croisements de races diff'érentes soient infé- 
conds. M. Delage a confirmé ce que Ton savait de la 
fécondité des mariages entre éléments diff'érents par 
des observations faites en Algérie : les unions entre 
Français brachycéphales et Espagnols dolichocéphales 
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donnent des rejetons nombreux et pleins de vigueur. 

Les races qui peuplent la France n'ont pas changé en ce 
siècle ; toutefois la natalité est descendue à i8 dans les 
départements de l'Yonne, de la Gôte-d'Or et de la Haute- 
Garonne, elle y était de 3o, 3i et 33 au début du siècle; 
ailleurs elle dépassait de beaucoup cette moyenne. 
A Paris les quartiers pauvres du Père-Lachaise, de 
Ménilmontant, où il y a tant de mélange, ont une na- 
talité élevée ; dans les quartiers riches, plus purs, elle 
tombe très bas ; enfin chez les colons français d'Algé- 
rie et du Canada, le nombre des naissances augmente 
(Bertillon, DumontJ*. 

Pour rassurer les patriotes français qu'enviait Rû- 
melin, et qui se lamentent aujourd'hui sur la baisse 
de la natalité, nous pouvons constater que la natalité 
diminue rapidement chez les Anglo-Saxons d'Angle- 
terre et des États-Unis. Le dernier recensement an- 
glais nous révèle que dans* l'intervalle de deux pé- 
riodes 1881-90 et 1891-1900, la natalité s'est abaissée de 
35 à 29 pour 100. M. Goghlan a noté un phénomène 



I. Dans mon Manuel de démographie, j'ai beaucoup insisté sur ces diffé- 
rences de la natalité dans les divers quartiers des grandes villes (Paris, 
Londres, Berlin, Budapest, Vienne), en tenant compte delà condition sociale 
des habitants. Je ne rapporterai ici que les dernières indications fournies par 
M. Booth. Les cinq quartiers (district) les plus pauvres de Londres sont : 
Waterloo and Saviours, Old Street and South Shoreditch, S. Georges in 
East and Shadwell, Bethnal Green et Whitechapel Spitalfields ; dans chacun 
d'eux la natalité est de : 89,4 ; 89,9; 36,6 j 88,9 et 43,3. Les plus riches 
quartiers sont : Mayfair and parts of Marylebone and Paddington, Lewis- 
ham, etc., Hanycstead, Streatham, etc., et Brompton ; la natalité y descend 
à i3,4; i3,5j 12,0; ia,5 j 10.9 I (Life and labour of the People in London, 
Final volume. London, Macmillan, 190a, p. 17). — Voici des renseigne- 
ments sur la natalité des Français au Canada : les habitants des villes h'an- 
çais d'origine étaient 76000 en 181 4; 679 945 en i85i ; 1087770 en 1861,. 
Ce sont les chiffres que donne Quatrefages (VEsplce humaine, p. 267). La 
dernier me semble exagéré. 



^^■■'^ 



DÉMOGRAPHIE COMPARÉE 87 

identique en Australie. Dans les états delà République 
nord-américaine où l'élément anglo-saxon est en grande 
majorité (Rhode-Island, Massachusetts, Gonnecticut), 
on rencontre une natalité bien inférieure à celle des 
départements français les plus stériles*. Les comptes 
rendus les plus récents de Tannée jusqu'au mois de juin, 
qui ont paru dans le Bulletin of the département of labor àe 
Washington en septembre 1900, nous causent une véri- 
table stupéfaction : dans cent vingt-neuf villes de l'Union 
dépassant 3oooo habitants, on n'en trouve que cinq — 
et ce ne sont pas les plus grandes — qui avaient une 
natalité supérieure à 3o/iooo, quatorze, parmi lesquelles 
se trouvent Boston, donnent une moyenne de 26 à 3o; 
cinquante-neuf — où l'on compte les plus grandes : Chi- 
cago, Saint-Louis, Baltimore, San Francisco, Cincin- 
nati — restent au-dessous de 20 ; six — dont Saint-Joseph 
qui a plus de 100 000 habitants — offrent une natalité 
inférieure à 10/1000 ! A New-York elle est de 22,69. 

Quelle que soit la part que l'on veuille faire à l'in- 
fluence du sexe et de l'âge pour expliquer une natalité 
si basse dans les grandes villes américaines, le phéno- 
mène n'en reste pas moins extraordinaire ; on sait d'ail- 
leurs qu'il n'est pas isolé, et qu'on y a vu la conséquence 
du progrès économique et intellectuel (Levasseur, 
Leroy-Beaulieu, Dumont, Del Vecchio, etc.). On l'a si- 
gnalé depuis longtemps chez les peuples de civilisation 
avancée. En Grèce et à Rome la stérilité volontaire et 
la diminution des naissances préoccupaient les patriotes 
et les moralistes comme elles font aujourd'hui ceux de 
la France (Pareto), 

Les décès, — La mortalité est le résultat des condi- 
tions économiques et des progrès scientifiques, comme 

I.' Je me suis longuement occupé de la théorie malthusienne dans le ch. iv 
de mon Socialisme, 2<! éd. Rome, 1898. 
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l'a démontré M. Gauderlier. Elle varie dans la même 
proportion que ces divers phénomènes. M.Westerguard 
a voulu affirmer, avec beaucoup de réserve, il est vrai, 
que la race nègre doit à sa nature une mortalité plus 
élevée ; j'ai prouvé ailleurs qu'en ce qui regarde la mor- 
talité cette influence de race ne peut pas même être in- 
voquée pour les nègres. 

Vagabondage, Émigration, — Nous rencontrons aux 
confins de la démographie quelques phénomènes qui 
nous font peu d'honneur; mais comme on les donne 
pour des traits particuliers et caractéristiques de cer- 
taines races ou nations, nous ne pouvons les passer 
sous silence. Tels sont, par exemple, ceux qui se rap- 
portent à l'oisiveté et au vagabondage. 

S'il fallait voir dans le vagabondage et l'oisiveté un 
caractère de la race, non un effet de l'organisation éco- 
nomique et sociale, mais une manifestation de la nature 
d'un peuple, de ce qu'on nomme un facteur anthropolo- 
gique, tout le monde reconnaîtrait sur ce point la su- 
périorité des Latins. En fait, si le vagabondage consti- 
tue une tare, à laquelle il a fallu remédier par un 
arsenal de lois et de décrets, c'est seulement en Allema- 
gne, et surtout en Angleterre. J'y vois plutôt le produit 
d'événements politiques et de conditions économiques 
particulières. C'est aussi l'avis exprimé avec de nom- 
breuses considérations appuyées sur une quantité de 
fait§ par MM. Florian et Chevalier, dans leur ouvrage 
considérable sur les vagabonds^. 

J'ai parlé du doux far niente que l'on donne aux Ita- 
liens du Midi comme un caractère de race renforcé par 
l'action du climat ; les Anglo-Saxons eux-mêmes ont 



I. Gominent un homme honnête et laborieux peut devenir un yag^abond 
dans la pire acception du mot, je Pai montré dans le t. II de la Sociologie 
criminelle où j'examine le cas de Coupeau, le héros d'un roman de Zola. 
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avoué maintes fois, et de la façon la plus explicite, que 
cette assertion leur paraît non seulement une légende, 
mais une vraie calomnie *. Admirez combien les juge- 
ments des anthropo-sociologues sont changeants ! Il en 
est aujourd'hui qui voudraient voir un cas d'infériorité 
dans le caractère opposé, dans l'excès d'activité et un 
peu dans la sobriété, si désastreuse pour les Anglo- 
Saxons qui ne peuvent soutenir la concurrence des ou- 
vriers italiens. La vraie raison qui fit voter aux États- 
Unis le Lodge Bill — non sanctionné par le président 
Cleveland — et présenter le Satthuc bill, on la trouve 
dans l'endurance et la sobriété des Italiens, surtout des 
Méridionaux, plutôt que dans leur ignorance qui les ren- 
dait undesiderables. 

L'émigration, d'après les anthropologistes qui veu- 
lent en faire un caractère ethnique, a un certain rapport 
avec le vagabondage ; elle rentre donc dans le domaine 
de la démographie. L'histoire des vingt dernières an- 
nées dément cette légende qui nous montre dans la ten- 
dance à rémigration un caractère capable de différen- 
cier les hommes de telle ou telle race. L'émigration 
fut considérable et presque exclusivement usitée chez 
les Anglais et les Irlandais, puis chez les Allemands et 
les Scandinaves, jusqu'au dernier quart de siècle ; au- 
jourd'hui elle prend au contraire de grandes propor- 
tions chez les Latins et les Slaves. En peu d'années, 
deux millions environ d'Italiens se sont établis aux 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord, deux millions et 
demi sont allés au Brésil et sur les rives de la Plata ; 
cent mille et plus ont passé de la Sicile en Tunisie ; 



I. Voir par exemple l'article du New-York Times, 12 mai 1901 : Latin 
élément in the United States, avec l'opinion du sénateur Gkauncey Depew, 
président du New-York central Railrood, et un article du danois Friedericksen 
dans V Européen de igoS. 
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partout ces émigrés deviennent une force économique 
de premier ordre, qui peut alarmer les ouvriers indi- 
gènes et se faire regarder d'un mauvais œil à cause de 
l'abaissement des salaires qu'elle occasionne ; mais sans 
aucun doute les entrepreneurs et les capitalistes la con- 
sidèrent comme un proiSt et les économistes comme un 
facteur important dans le développement général d'un 
pays. En tout cas, soit que les émigrations prennent la 
forme antique de hordes qui sortent en masse de la 
vagina gentium pour se ruer du Nord au Sud, soit que 
suivant la marche actuelle elles partent de tous les^ 
points vers toutes les directions — à l'Est en Australie 
et dans la Nouvelle-Zélande, à l'Ouest en Amérique, au 
Nord, de l'Italie et de la Hongrie vers les Etats-Unis — 
tout le monde s'accorde à reconnaître que ces mouve- 
ments sont exclusivement déterminés par les facteurs^ 
économiques, un peu par Timitation psychique et en 
vertu du principe de capillarité sociale défini par Du- 
mont. 

C'est dans les migrations intérieures, plus encore que 
dans l'émigration que l'anthropo-sociologie s'est donné 
libre carrière ; MM. Ammon et de Lapouge attribuent 
à Vurbanisme une valeur spéciale ; ils y ont vu un 
caractère ethnique qui constitue à lui seul l'indice le 
plus naturel et le plus spontané de la supériorité des 
dolichos blonds à haute taille. On désigne ainsi l'exode 
continuel qui se fait des campagnes vers les villes, de& 
petits centres vers les plus grands, mouvement qui en- 
tretient la force économique et l'activité psychique des 
cités ; c'est ce qui a fait dire à M. Booth que les cam- 
pagnes fournissent sans cesse des os, des muscles, des 
nerfs et un cerveau à la grande métropole anglaise où 
tout se consume rapidement. 

MM. Ammon et de Lapouge, suivis par des anthropo- 
logistes de moindre importance, font intervenir la race 
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dans ce phénomène et affirment : i° qu'une civilisation 
d'un degré plus élevé s'élabore dans les villes ; 2® qu'on 
reconnaît chez les dolichos blonds de haute taille, une 
tendance très marquée à émigrer des campagnes vers 
les villes, et que ce mouvement urbain sert encore à 
montrer la supériorité des Allemands et des Anglo- 
Saxons aryens sur les autres races. Ces théories déve- 
loppées par M. de Lapouge dans tous leurs détails, dont 
chacun prend la valeur d'une loij forment un ensemble 
connu aujourd'hui sous le nom de Loi d'Ammon *. 

Qu'y a-t-il de vrai dans tout cela ? Remarquons d'abord 
que le mouvement urbain est une loi très ancienne et 
universelle dans toutes les régions — y compris celles 
qui n'ont jamais eu le malheur d'être foulées par des 
hommes de race supérieure. Depuis que le monde 
existe, les campagnes fournirent un grand contingent 
de population aux villes, les plus petits centres aux plus 
grands. Cette attraction des villes et des grands centres 
n'a rien de mystérieux ; les conditions économiques et 
sociales si clairement exposées de nos jours par 
M. Booth pour l'Angleterre et Londres, par M. Vander- 
weldepourla Belgique et Bruxelles, etc., sont les causes 
déterminantes du phénomène, comme elles le furent 
autrefois. Si aujourd'hui le mouvement urbain prend de 
plus grandes proportions, il faut l'attribuer à l'ensem- 

I. Sur toutes les bizarreries anthropo-sociologiques (c'est le terme le plus 
modéré dont on puisse user à leur égard), on lira : Muffang, Etudes d'anthropo- 
sociologie. Ecoliers et paysans de Saint- Brieuc: Paris, Giard et Brière, 1897; 
Otto Ammon, Histoire d'une idée. L^ Anthropo-sociologie. Id., 1898 et les deux 
ouvrages de M. de Lapouge. M. Fouillée, qui n'a pas vu toute Pimportance du 
phénomène, semble l'admettre quand il écrit: « Il n'est pas étonnant que ces 
hommes, et surtout les dolichocéphales blonds aiment à émigrer dans les 
villes, où leurs facultés d'entreprise trouvent mieux à s'exercer. Ce sont les 
plus ambitieux et les plus inquiets » (^Esquisse psychol. des peupl. europ.j 
p..xiii). Que dira-t-on deVambition et de Vinquiétude des Grecs, des Phéni' 
ciens, des Romains et des Japonais ? 
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ble de la civilisation contemporaine — au développe- 
ment de la grande industrie avec ses salaires plus 
élevés, au merveilleux essor des institutions philan- 
thropiques et sociales qui viennent mieux en aide aux 
pauvres et aux souffrants dans les villes que dans les 
campagnes, aux plaisirs et à l'éclat éblouissant des ca- 
pitales — et encore à l'imprimerie, au télégraphe, qui 
font connaître aux quatre coins du monde de telles mer- 
veilles, sans éclairer les côtés obscurs et les sinistres 
profondeurs de la vie urbaine — enfin aux chemins de 
fer, qui permettent et facilitent les déplacements de la 
population. 

Est-il vrai que les Germains, les Aryens dolichos 
blonds de haute taille forment l'élément naturel et es- 
sentiel des villes et que leur émigration soit un carac- 
tère de la race ? Est-il vrai que ces Aryens y apportent 
la plus grande somme d'activité, d'énergie, d'intelli- 
gence, de moralité ? MM. Ammon, de Lapouge, Muffang, 
etc. l'affirment d'une façon catégorique. Quelques faits 
rapportés par les deux premiers de ces auteurs sem- 
blent leur donner raison ; il y a moins de vraisemblance 
dans les affirmations du troisième sur le rapport de 
l'intelligence et de l'indice céphalique chez les étudiants. 
M. S. Sergi les a sévèrement critiquées dans la Rivista 
popolare^ ; on pourrait aller plus loin et réduire à néant 
les inductions hâtives et les applications que l'on pré- 
tend faire de la Loi d' Ammon. Le rapport que M. Muffang 
veut établir sur des cas peu nombreux observés dans 
une ville française est démenti par les observations 



I. A propos d' anthropo-sociologie ÇRivista popolare, i5 ayril 1898). — 
Signalons une de ces nombreuses contradictions : MM. de Laponne, Sergi et 
d'autres accordent aujourd'hui la supériorité aux études techniques, tandis que 
M. Muffang s'attache à montrer que ses hommes supérieurs ont excellé dans 
les études classiques. 
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du même genre faites par M. Mac Donald aux Etats-Unis. 

Si M. Ammon, en Allemagne, et M. de Lapouge, en 
France, ont trouvé que ce sont réellement les dolichocé-^ 
phales qui émigrent en majorité de la campagne vers 
les villes, d'autre part en Italie, en Pologne, en Espagne, 
on a constaté que dans les classes cultivées et instruites 
des villes dominent les brachycéphales, tandis que les 
dolichos, ou du moins ceux dont la brachycéphalie est 
le moins accentuée restent dans les campagnes. C'est 
ainsi que M. Ripley, dans un passage du chap. xv de 
son livre (Urban sélection) semble admettre la Loi 
d' Ammon (que d'ailleurs il met en doute à la fin), tandis 
que d'autres antrhopologistes éminents — Olloriz, 
Sergi, Livi, Deniker, Keane — la nient absolument*. 

Le mouvement urbain entraînerait d'ailleurs des con^; 
séquences tragiques. Les cités consument, dévorent 
rapidement les éléments qui s'y rassemblent, comme 
le feu de la lampe brûle les ailes brillantes des papillons 
qui en approchent. Cette rapide destruction est affirmée 
par un théoricien comme M. Hansen et démontrée par 
un statisticien comme M. Booth. Si la Loi (ï Ammon était 
fondée, que devrait-on en conclure ? Que les Aryens 
dolichos blonds de haute taille, malgré le chiffre élevé 
de leur natalité, disparaîtront bientôt dans le gouffre 
des villes ! 



I. Rien de divertissaat comme les remarques de M. de Lapoug^e sar Vinva". 
sion (?) des Piémontais dans les provinces méridionales de l'Italie et en Sicile. 
Nous pouvons nous faire une idée de la méthode des anthropo-sociologistes 
en voyant M. Muffang^ inscrire M. Livi sur une liste des déPeaseurs de la Loi 
d' Ammon. Avec une logique admirable, M. Ammon trouve une confirmatioi) 
de son hypothèse aussi hasardée dans tous les faits qui la contredisent ! 
MM. Guckzinski et AllendorP en Allemag^ne ont combattu les données sta-: 
tistiques et démog^raphiques sur lesquelles s'appuient les lois d'Ammon relar 
tives au mouvement urbain (voir dans Allendorf, Der Zuzug in die Stàdte. lena, 
Fischer, 1901). 
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M. de Lapouge croit à cette issue fatale. M. Laloy admet, 
de son côté, que non seulement la France se dépeuple, 
mais — ce qui est pis — qu'elle perd la meilleure partie 
des dolichos, la plus féconde en hommes de valeur, 
tandis qu'elle voit s'accroître la partie ignorante et 
fruste, le pecus des brachycéphales. M. Ammon pense 
de même et s'approprie cette phrase de M. Fouillée : le 
crépuscule des Aryens approche ! 

La conclusion serait désolante : les Aryens, en raison 
même de leur supériorité qui les pousse vers les grands 
centres urbains, se trouveraient voués à une perte cer- 
taine ; la victoire finale resterait sans conteste aux 
hommes et aux races inférieures. L'anthropo-sociologie 
conduirait ainsi au pessimisme. Mais, par bonheur pour 
l'humanité, s'il est vrai que les campagnes alimentent 
les villes, il né Test pas autant que la race supérieure 
soit celle des dolichos blonds de haute taille, ni qu'ils 
soient les plus enclins à l'émigration. 

Le roman anthropo-sociologiste ne résiste pas à la 
critique et l'humanité peut toujours avoir foi dans son 
évolution progressive. 



CHAPITRE X 



PUISSANCE POLITIQUE ET MILITAIRE 



On ne peut apprécier la force politique et militaire 
d'un peuple ou d'une race qu'à l'aide du critérium le 
plus vulgaire, et qui s'impose : le succès, cette puis- 
sante divinité devant laquelle chacun s'incline. 

Si Ton interroge l'histoire de ce vaste et universel 
point de vue, elle nous donne les réponses les plus 
étonnamment contradictoires. 

Je m'en rapporterai à l'histoire naoderne ; si je voulais 
faire appel à celle de l'antiquité, je ne trouverais rien à 
opposer à la gloire et à la puissance des Méditerranéens 
(Egypte, Athènes, Sparte, Carthage, Syracuse, Rome). 
Les Anglo-Saxons ni les Aryens n'avaient pas encore 
d'histoire ! 

Voici les réponses de l'histoire la plus récente. Nous 
voulons bien encore en exclure l'Espagne de Ferdinand 
et d'Isabelle la Catholique, celle de Charles-Quint et de 
Philippe II, pour ne parler que de la France et de ses 
rivaux actuels. 

Les Prussiens sont-ils vainqueurs à Rossbach? On 
proclame la supériorité germanique. Les Français 
triomphent à léna ? La supériorité des Latins reprend 
son lustre. Napoléon I" gagne-t-il les batailles de 
Wagram et d'Austerlitz ? Cette gloire rejaillit sur le 
génie méditerranéen. Mais Blucher et Wellington 
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abattent Napoléon à Waterloo, et le génîe des Aryens 
fait rentrer dans Fombre celui des Méditerranéens. 
Sébastopol, Magenta et Solférino illustrent de nouveau 
les Français qui perdent cette gloire à Gravelotte et à 
Sedan. Est-ce sans espoir de retour ? Quel prophète ne 
risquerait de recevoir un démenti humiliant*? 

Rien ne justifie mieux l'ironie mordante de M. Novi- 
cow à l'adresse des anthropo-sociologues qui vou- 
draient façonner l'histoire d'après l'indice crânien et la 
couleur des yeux ou de la peau. <( Si M. de Lapouge 
avait écrit en 1811, dit le sociologue russe, sa conclu- 
sion eût été différente, et même contraire à celle d'au- 
jourd'hui. Les Français ont vaincu tous les peuples de 
l'Europe ; donc les Français appartiennent à une race 
supérieure ! Il faudrait reviser les conclusions de l'an- 
thropologie après chaque bataille. Une race qui était 
eugénique la veille d'un combat, cesserait de l'être le 
lendemain ! Les Français auraient été eugéniques le 
17 juin i8i5, mais non plus le 19, après Waterloo. 
Chacun sait pourtant que la forme du crâne des Français 
n'a pas changé en quarante-huit heures. » 

On ne peut quitter ce sujet de la puissance et du 
génie militaire, sans rappeler un phénomène psycholo- 
gique d'une grande importance où l'on a voulu voir une 
preuve de la décadence française pendant la guerre de 



I. Ceux qui preanent plaisir à voir dans la défaite de la France en 1870- 
1871 un phénomène ethniqne et un signe de la fameuse décadence latine ont 
insisté sur la légèreté du gouvernement et des généraux français, et sur l'im- 
prévoyance militaire du second empire. La légèreté et le défaut de préparation 
sont incontestables; mais on en vit tout autant en Prusse à la veille d'Iéna. 
Les fautes de la France en ce qui concerne la préparation furent beaucoup 
moins grandes que celles de l'Angleterre dans la guerre des Boërs à laquelle 
on ne saurait trop souvent revenir. On s'en fera une idée en lisant le livre de 
William Stead, Hove Britain Goes to War. London, igo/J. The Review of 
reviews ofBce. Lebœuf fut bien dépassé. 
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1870-71 ; il s'agit de l'attitude des vaincus au lendemain 
de la défaite. 

Je laisse la parole à un historien militaire de la plus 
haute compétence, au colonel E. Baron, qui décrit ce 
phénomène. ' 

La Prusse après léna laissa paraître des signes de 
découragement incroyables. « On n'entendit pas le cri 
du sentiment national offensé et exaspéré qui appelle 
aux armes pour continuer la lutte à outrance ; ce fut une 
résignation qui s'incline devant la force des faits accom- 
plis, une indifférence découragée qui accepte le nouvel 
état de choses. Symptôme significatif : les journaux 
allemands publiaient les chants de victoire des Français 
et encensaient Napoléon et ses maréchaux. Cette géné- 
ration avilie ne se contentait pas de sa défaite, elle 
mendiait encore le mépris du vainqueur ! 

« On éprouve parfois un sentiment d'horreur à voir 
au cours de la longue et douloureuse retraite d'Iéna le 
profond égoïsme du peuple en présence du désastre et 
l'espèce de répulsion qu'il a souvent pour l'armée. Je 
pourrais citer une foule de cas où les corps de troupe 
décimés, épuisés par la fatigue et par la faim arri- 
vaient à proximité de quelque grosse et riche bourgade 
où tout secours leur était refusé ; parfois les auto- 
rités municipales allaient à leur rencontre, mais c'était 
pour prier lés commandants de passer au large et d'é- 
viter ainsi au pays des affaires désagréables, au cas où 
le très gracieux empereur des Français l'eût appris. 
Après la bataille, le sentiment public dominant leur 
faisait désirer que toute l'armée fût prisonnière une 
bonne fois, pour en finir avec les ennuis d'une résis- 
tance prolongée \ » 

Où trouve-t-on le phénomène contraire ? Chez les 

I. L'esprit public en temps de guerre. Nuova antologia, 16 août 1900. 

GOLAJANNI. 7 
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Espagnols, Méditerranéens inférieurs. Ceux-ci, contem- 
porains des vaincus d'Iéna, se levèrent fièrement, dans 
un élan superbe, poussés par l'esprit de sacrifice, d'ab- 
négation, et par un vrai patriotisme. A Saragosse, 
comme dans cent autres rencontres des guérillas, les 
diables blancs inspirent une réelle terreur aux vain- 
queurs de Marengo et d'Austerlitz. Napoléon fut battu 
en Espagne avant de l'être en Russie et à Leipzig. 

Du point de vue, forcément synthétique, auquel je 
me suis placé dans une étude de ce genre, je ne puis 
traiter en détail de la vie politique de chaque peuple, 
et surtout de cet ensemble d'institutions et d'événe- 
ments qui ont pu exercer une influence importante sur 
tous les peuples compris dans le cercle de la civilisa- 
tion dite occidentale. 

M. de Lapouge affirme que l'homme libre dans l'anti- 
quité appartenait souvent, d'une manière exclusive, à 
la race de Yhomo europœtis, et qu'aujourd'hui il n'y a 
que les peuples de cette race qui connaissent la liberté. 
S'il a fait une affirmation en Tair pour ce qui regarde 
l'antiquité, puisqu'il ne l'appuie d'aucune preuve, l'his- 
toire des peuples méditerranéens, depuis plusieurs 
siècles, lui donne un démenti éclatant; l'amour qu'ils 
montrèrent autrefois pour la liberté ne le cède pas à 
celui qu'on attribue aujourd'hui aux Anglo-Saxons. On 
pourrait même ajouter que chez les Allemands qui, 
actuellement, excitent une si grande admiration, on 
n'a pas encore vu poindre le soleil de la liberté. 

Pour démontrer sa thèse, M. de Lapouge considère 
aussi le sort des élus du suff*rage; il flétrit ses compa- 
triotes de la troisième République française qui lisent 
d'un œil distrait le récit en quatre lignes où l'on voit 
qu'un député a été expulsé de son banc, sans y attacher 
plus d'importance qu'à l'arrestatioil d'un vulgaire mal- 
faiteur; il rappelle Tefi^et prodigieux que produisit en 
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France rexpulsion de Manuel sous la Restauration. La 
composition ethnique de la France a donc changé au 
cours du siècle ? N'est-ce plus la même race qui s'indi- 
gnait hier de l'expulsion de Manuel et que la condam- 
nation et l'exil de M. Déroulède laissent aujourd'hui 
indifférente ? Est-ce que par hasard les Allemands se 
sont émus des nombreuses condamnations qui valurent 
la prison à Bebel et à Liebknecht ? 

Depuis Montesquieu, la constitution anglaise devint 
l'objet d'une admiration sans bornes ; mais on oublie 
que la Sicile vit paraître en même temps que l'Angle- 
terre les germes d'une constitution identique. Si son 
évolution ne fut pas la même dans les deux pays, il ne 
faut pas en chercher la cause dans la race, mais dans 
les facteurs géographiques et plus encore dans un passé 
historique qui eut des effets différents dans le bassin 
de la Méditerranée et de l'autre côté de la Manche. 

Quant au phénomène non moins admiré de nos jours, 
je veux dire la paisible évolution de la politique an- 
glaise, voulons-nous savoir s'il est dû à une influence 
ethnique ou plutôt aux facteurs géographiques et his- 
toriques, dont nous parlions tout à l'heure ? Nous interro- 
gerons le grand historien de la Formation de la politique 
britannique^ Seeley. Après'avôîr rappelé l'histoire de 
son pays pendant les trois derniers siècles, il écrivait 
sur le moment présent : « Depuis un demi-siècle nous 
avons toujours vu l'Angleterre en état de révolution. 
Vj inconstance et l'agitation de la nation anglaise sont 
devenues proverbiales en Europe où elles forment un 
contraste choquant avec le calme profond qui règne à 
l'intérieur de la France et l'unifie chaque jour davantage. 
Les Anglais, dit Tocci, sont une nation dont la légèreté est 
conniçe ; ils changent souvent d'idées. » (Vol. 11, p. 271.) 

On peut affirmer, d'une façon générale, que chaque 
peuple et chaque race a écrit sa page glorieuse, que 
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chaque peuple et chaque race a posé sa pierre milliaire sur 
la route triomphale du progrès et de la civilisation ; c'est 
un de ces grands faits politiques ou religieux qui ont 
le plus contribué aux multiples transformations du 
monde, et dont l'action ne s'est pas seulement exercée 
dans le champ restreint d'une nation. 

Nous ne parlerons ni d'Athènes, ni de Syracuse, ni 
de Rome, ni de toutes les gloires politiques des peuples 
méditerranéens ; mais l'Italie peut être fière de ses 
communes républicaines ; l'Allemagne rappelle la Ré- 
forme ; l'Angleterre se vante de ses deux révolutions 
du xvii* siècle, les États-Unis de la proclamation de 
l'Indépendance et la France de 89. 
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Ce n'est pas le lieu de discuter si la puissance poli- 
tique et militaire est le produit ou la cause de la force 
économique, ni dans quel sens il convient d'entendre 
le matérialisme historique, ou ce que d'autres appellent 
le déterminisme économique \ Il est certain que la ri- 
chesse donne un indice important de la grandeur d'une 
race ou d'une nation. 

Qui oserait nier aujourd'hui que la richesse se déve- 
loppe avec plus d'intensité et avec une rapidité verti- 
gineuse en Angleterre, aux États-Unis et en Allemagne? 
Mais en d'autres temps elle eut des temples magnifiques à 
Tyr, à Carthage, à Athènes et à Syracuse. Plus tard elle 
se concentra à Rome. Elle reparut et brilla d'un vif éclat 
dans les républiques italiennes du moyen âge. Aujour- 
d'hui c'est chez les Anglais, les Américains du Nord et un 
peu chez les Juifs qu'on reconnaît le type des hommes 
d'affaires, les money makers ; mais les Lombards donnent 
leur nom à lombard street, la rue où se développe ac- 
tuellement avec le plus d'intensité la vie économique 

I. Dans la Sociologie criminelle j'avais dès 1889 indiqué la place qui revient 
au facteur économique dans révolution sociale, avant qu'Engels rectifiât la 
Formule un peu étroite que Marx avait d'abord donnée du matérialisme histo- 
rique, et avant qu'Antonio Labriola en eût fait une lumineuse et géniale 
démonstration. 
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de Londres, cette grande métropole du capitalisme 
mondial, qui voit grandir une rivale dans New- York ; 
déjà l'Allemagne s*adresse à New- York pour en um- 
prunt. L'Angleterre ne peut être comparée qu'à une 
ville, Venise, donl elle continue la tradition. Dans 
toute la Méditerranée et en Orient les marchands de 
Pise, d'Amalfi, de Gènes et de Venise, comme ceux 
de la ligue hanséatique du Nord ont fondé les comptoirs 
qui lui servirent de modèles. Les Florentins fournirent 
des banquiers au monde. Les Florentins? mais « au 
XIII® siècle on les rencontrait partout ; aucune grande 
entreprise ne se faisait en Europe sans leur concours, 
et Boniface VllI les appelait le cinquième élément. A celte 
époque, au contraire, les Anglais semblaient dormir du 
sommeil du juste ; ils produisaient les matières pre- 
mières, froment, laine qu'ils exportaient sur le continent. 
Aucune industrie, aucune initiative, aucune conception 
économique un peu large ne se remarquait chez eux. 
La race des Florentins d'une part, celle des Anglais 
d'autre part n'ont pas beaucoup varié depuis le xiv" siècle ; 
ni ritalie, ni la Grande-Bretagne ne subirent une in- 
vasion étrangère. Et pourtant les rôles sont interver- 
tis ! » (Novicow,) 

Du XIV® au XVII® siècle, d'après MM. Thorold Rogcrs 
et Boutmy, rien ne fait prévoir que les Anglais devien- 
dront le peuple le plus industriel du monde. Ils allaient 
chercher le fer en Suède et en Biscaye ; ils vendaient 
la laine aux Flamands qui la tissaient. C'étaient un 
peuple d'agriculteurs et de pasteurs. 

L'élan économique date de la seconde moitié du 
xviii' siècle ; il vient moins de l'influence de l'humidité 
par laquelle M. Ripley explique le développement de 
l'industrie du coton dans le Lancashire, que de la dé- 
couverte du mécanisme industriel et des applications 
de la vapeur; de 1769 à 1792 apparaissent le water- 
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frome d'Artwright, le self-acting mule de Kelly et^la 
chaudière de Watt. 

De même pour Seeley ce n'est point par une vocation 
naturelle déterminée par des, aptitudes innées que 
l'Angleterre est devenue une nation maritime. Elle doit 
au nouveau monde le caractère moderne qui fait sa 
grandeur propre. Ce n'est pas le sang des Vikings qui 
a fait des Anglais les maîtres de la mer, ni le génie des 
Anglo-Saxons qui leur a donné la puissance indus- 
trielle et commerciale, mais plutôt telle circonstance 
spéciale — comme la découverte du nouveau monde — 
survenue quand ils étaient depuis plusieurs siècles des 
agriculteurs, des pasteurs, des guerriers... que la mer 
n'avait pas tentés ! Et cette circonstance spéciale est 
due à la découverte de Christophe Colomb... un latin, 
de race inférieure... 

Naguère c'était l'Espagne qui voyait arriver d'Amé- 
rique ses galions chargés de lingots d'or et d'argent ; 
elle vient d'échouer misérablement à Cuba et auxPhilip- 
pines, après avoir osé éqmi^GTV Invincible- Armada contre 
la puissance naissante de la marine anglaise. Hier la 
France était le siège de la plus grande activité écono- 
mique et de la richesse. Aujourd'hui Crésus a élu domi- 
cile à Londres et à New- York. Mais l'Angleterre jusqu'ici 
enviée et admirée pour les formes multiples de son 
activité économique se sent à son tour menacée et tra- 
quée. Made in Germany\ s'écrie Williams, auquel 
M. Stead fait écho par son : Wake up ! Britain, 

L'Allemagne et les Etats-Unis, voilà pour l'instant 
les spectres économiques, industriels et navals de 
l'Angleterre. Et ce n'est pas sans raison : les progrès 
de ces deux pays sont merveilleux. Si on en juge seu- 
lement par l'accroissement de leur marine marchande, 
de la production de la houille, du fer et de l'acier, de 
leurs exportations et importations, on en demeure 
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émerveillé. Mais à peine ces nouveaux concurrents se- 
ront-ils parvenus au plus haut degré de leur puissance 
économique, qu'ils se verront bientôt menacés par les 
Russes. Le Transsibérien ne fera-t-il pas des miracles ? 
Mais la Russie et l'Europe, dans leur insatiable avidité, 
n'ont-elles pas commis une folie, en provoquant les 
progrès de l'immense Empire Céleste ? Les Japonais 
ne forment que la dixième partie de la population chi- 
noise; ils sont nés d'hier à l'industrie et au commerce, 
et déjà ils font une concurrence acharnée aux Anglais 
et à l'Amérique du Nord*. 

Oh ! l'étrange, la terrible, la vertigineuse course des 
peuples et des races à la conquête de la richesse! 
Allons ! qui sait, qui peut dire où se trouve l'infériorité 
et la supériorité ? Qui peut être assez imprudent pour 
garantir que les peuples et les races conserveront non 
pas même pendant un siècle, mais pendant dix ans, leur 
position actuelle ? 

Il est certain que les auteurs qui se donnent le plus 
de peine pour établir la supériorité d'une race sur les 
autres, parmi celles qu'on remarque actuellement en 
Europe, en Asie et en Australie, peuvent se livrer sur 
cette matière à des conjectures si arbitraires que — 
pour ne citer que les plus illustres ou les plus connus 
— M. Kidd assigne le premier rang aux Anglais; 
MM. Ammon et de Lapouge aux Aryens dolichocéphales 
blonds et de taille élevée, M. Le Bon aux Slaves. Les 
autres peuples et les autres races ne pourraient-ils 
aussi bien faire valoir leurs prétentions et leurs droits 
dans ce débat? 

Les jaunes du Japon ont déjà pris place ; et les meil- 
leurs, les plus authentiques représentants des races 

I. Nous parlerons plus loin de la décadence angolaise et de la concurrence 
allemande. 
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supérieures d'Europe, font des avances et des compli- 
ments à ce peuple hier encore inférieur pour obtenir 
son appui dans l'assassinat, commis au nom de la civi- 
lisatiôn, contre la Chine que Ton prétend aujourd'hui 
inférieure ; elle appartient pourtant à la même race qui 
peuple le pays des chrysanthèmes! Le Japon, né d'hier 
à la civilisation occidentale, ose maintenant se mesurer 
seul avec le colosse moscovite ! 



CHAPITRE XII 



LES CONDITIONS INTELLECTUELLES. — L'AXE DES GÉNIES 



Les réponses de Thistoire ne sont pas moins convain- 
cantes, quand on l'interroge sur la supériorité ou l'in- 
fériorité des races, au point de vue des manifestations 
intellectuelles. Celles-ci peuvent s'évaluer par la diffu- 
sion de la culture et le degré d'intensité auquel elle 
parvient. 

De nombreux facteurs — politiques, économiques, 
démographiques, géographiques, etc. — contribuent à 
propager ou à arrêter, à ralentir ou à accélérer le déve- 
loppement de la puissance intellectuelle d'un peuple ou 
d'une race dans ses diverses manifestations; selon que 
ces facteurs se modifient ou s'altèrent, la diffusion de 
l'instruction à tous ses degrés traverse des phases diffé- 
rentes et offre les plus étranges alternatives. 

C'étaient des Méditerranéens de même race que les 
habitants de l'Italie méridionale, de la Sicile, de la 
Sardaigne, de l'Espagne et du Midi de la France, ces 
Berbères de Kabylie qui, presque tous, savaient lire et 
écrire, quand les généraux français entreprirent de les 
civiliser en les massacrant en rase campagne ou en les 
étouffant dans des grottes enfumées. Et la plupart de 
ces pionniers de la civilisation ignoraient l'alphabet... 
Il y a aujourd'hui en Espagne un grand nombre d'il- 
lettrés ; sous la domination arabe, comme je l'ai noté 
dans la Revista de Administracion de Madrid, tous les 
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Espagnols savaient lire et écrire. La race n'a pour- 
tant pas changé... 

En Italie, à une autre époque, la culture était très 
répandue parmi les classes laborieuses ; il parut naturel 
que Dante reprit dans ses vers le paysan qui altérait 
une expression dont on se sert pour faire marcher les 
ânes. D'innombrables faits qui n'ont pas seulement un 
caractère anecdotique serviraient encore à prouver 
l'instruction, la culture moyenne des artisans dans les 
communes républicaines d'Italie. Aujourd'hui, les Uni- 
versités populaires naissent et prospèrent en Angle- 
terre, quand le peuple des campagnes et des villes 
d'une bonne partie de la péninsule et des îles croupit 
dans l'ignorance. La race est cependant la même... 

11 n'y a qu'une trentaine d'années que l'instruction 
préoccupe le gouvernement anglais. Jusqu'en 1870, 
l'Angleterre occupait le dernier rang des peuples 
d'Europe pour l'instruction élémentaire. Aujourd'hui, 
elle consacre à l'enseignement populaire 260 millions 
par an — c'est la somme absorbée en Italie parle budget 
de la guerre ! — Les Anglais ont ainsi vaincu et dissipé 
l'ignorance . Mais leur race n'a pas changé *. . . MM. Bieder- 
mann, Hàsser, Scherr,Schlosser,Lamprecht ont recher- 
ché ce qu'était le peuple allemand au début du xix® siècle ; 
ils n'ont trouvé que superstition et ignorance. Le bour- 
geois ignorait les luttes intellectuelles du xviii® siècle. 
Une connaissait pas de plus grand plaisir que d'assister 

I. Dans le Report of the Board of Education^ 1899 -1900, vol. 1, The 
report, je note que pour l'Angleterre et le pays de Galles la somme dépensée 
dans les School Boardsau cours de l'année financière s'est élevée à 11 a3i 368 
•livres sterling^, ce qui équivaut à 286 890 884 lires italiennes ! La population 
de l'Angleterre et du pays de Galles en 1900 était de 82 091 907 habitants ; 
c'est à peu près celle de l'Italie où l'Etat et les communes ne dépensent même 
pas le quart de ce que l'Etat seul fournit en Angleterre et dans le pays de 
Galles. 
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aux repas de noce, aux baptêmes, aux fêtes nationales 
et aux cérémonies religieuses. En 1818, Berlin ne comp- 
tait pas plus de 6000 personnes fréquentant les écoles ; 
en 1831, cette ville ne dépensait guère que 3 000 marcks 
pour l'instruction qui lui coûte aujourd'hui plusieurs 
millions (Fouillée). 

La diffusion de l'enseignement non seulement élémen- 
taire, mais secondaire, ne nous donne pas la mesure 
de la puissance intellectuelle d'une race. 

Il peut y avoir des centaines et des milliers d'illettrés ; 
s'il s'y rencontre un seul homme qui s'appelle Archi- 
mède, Aristote, Galilée, Newton, etc., certainement 
cette unité vaut pour mille ou pour un million ; elle ren- 
dra à l'humanité des services tels qu'on ne pourrait en 
attendre d'un millier ou d'un million d'hommes qui 
savent lire et même faire l'addition et la soustraction. 
C'est le génie qui compte, qui est le véritable, le sûr 
coefficient de l'intelligence d'un peuple ou d'une race. 
Qui peut dire le contraire ? 

Voici les anthropologistes et les savants dominés par 
le préjugé de la race — par la vaine gloire des nations 
comme dit Vico — qui se mettent à construire Vaxe des 
génies. C'est ce que fit M. de Candolle pour démontrer 
que l'éclosion des génies qui laissèrent une trace bril- 
lante dans les lettres, les arts et les sciences se mani- 
feste depuis deux siècles dans les pays de race anglo- 
saxonne. Sur cette carte, les hommes de génie sont 
répartis suivant un axe marqué par un pointillé plus 
épais ; c'est une ligne idéale qui part d'Edimbourg 
pour aboutir en Suisse. M. de Lapouge ajoute: « On 
remarque vaguement un autre axe de répartition qui 
commence au-dessous de l'embouchure de la Seine et 
va rejoindre obliquement la Baltique en coupant l'autre 
vers Paris. En dehors de cette tache qui affecte à peu 
près la forme d'un losange, quelques points isolés et de 
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plus en plus rares s'éparpillent dans toute TEurope, 
excepté dans l'empire russe, mal partagé, et dans la pénin- 
sule balkanique, complètement vierge. La haute et la 
moyenne Italie, la vallée du Rhône, l'Allemagne du 
Sud et l'Autriche offrent aussi la trace de quelques 
centres secondaires; mais sur cinq ou six cents points 
qu'on y relève, la seule tache importante correspond 
aux régions où prédomine la race aryenne blonde et 
dolichocéphale. » 

En vérité, nous ne nous trouvons plus ici en face de 
la science, mais d'une caricature. Cette construction 
fantastique du losange avec ses deux axes de génies, 
pour ne pas être tout à fait ridicule, a du faire abstrac- 
tion de l'histoire de tous les siècles qui précédèrent les 
deux derniers !... Voilà qui dépasse les limites du gro- 
tesque. Pour ce qui est du mépris de l'histoire, on le 
reconnaît sans peine à ce fait que dans le losange de 
1888, époque où écrivait M. de Lapouge, on pouvait 
impunément retrancher l'empire russe mal pourvu du 
côté du génie; mais, aujourd'hui, cet empire compte 
par centaines des savants et des artistes de génie, 
parmi lesquels Tplstoï, le plus grand et dont la gloire 
est unique. Nos fantaisistes constructeurs d'axes vont 
être obligés de refaire leurs calculs et d'ajouter une 
queue au losange qui s'étendra — horreur! — jusqu'à 
des peuples où la chère race aryenne ii\ plus rien à voir. 
Cette transformation s'est faite si vite, elle exige avec 
tant d'évidence un prolongement de Taxe, qu'un com- 
patriote de M. de Lapouge, qui lui aussi croit à la supé- 
riorité et à l'infériorité innée et immuable des races, 
promet aux Slaves, dans, un avenir très proche, la 
prééminence. Il a fallu, pour s'amuser à cette distribu- 
tion du génie entre les races, passer l'éponge sur l'his- 
toire de la plus brillante et de la plus glorieuse des 
civilisations. Elle nous eût montré qu'autrefois l'axe du 



110 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

génie passa — sans s'y fixer à jamais — le long des 
rivages de la Méditerranée, et qu'il fit quelques pointes 
en Asie. Inversement, si l'axe eût été construit 3oo ans 
plus tôt, comme le remarque M. Lombroso, l'Ecosse 
eût été représentée par une place blanche, sans un seul 
point qui indiquât la présence d'un génie*. 

Si l'on fait la somme, ou plutôt si l'on se borne au 
parallèle des plus grands esprits, on trouve qu'Aristote 
n'a rien à envier à Spencer, non plus qu'Euclide et 
Archimède aux plus grands mathématiciens anglo- 
saxons; Volta est l'égal de Franklin, et Lavoisier de 
Faraday; Lamark ouvrit la voie à Darwin, sans pousser 
plus avant; Galilée vaut Newton, s'il ne le surpasse par 
l'équilibre des facultés supérieures. 

Je ne vois pas chez les Anglo-Saxons l'équivalent 
d'Homère, de Pindare, de Sophocle, d'Euripide, de 
Lucrèce, de cent autres qui appartiennent au monde 
gréco-latin et à Taxe du génie qui s'étendit sur les 
rivages de la Méditerranée ; je sais bien aussi que l'an- 
cêtre Dante peut se placer à côté de Gœthe et de 
Shakespeare, et je n'insiste pas sur les grands et nom- 
breux emprunts que Shakespeare, le colosse de la lit- 
térature anglaise, a faits aux Gréco-Latins et à l'Italie du 
moyen âge, ni sur ce fait que toute la littérature anglaise, 
au témoignage peu suspect de M. Grant Allen, a subi 
Tinfluence vivifiante des Celtes ; Shakespeare n'y a pas 
échappé, non plus qu'à celle des Latins ; Arioste et 
Cervantes sont supérieurs à Milton et à Schiller... L'avan- 
tage de cette comparaison revient avec tant d'évidence 
aux non-aryens, qu'un Aryen authentique, M. Brandès, 
distingue dans le très petit nombre d'auteurs vraiment 
universels deux Méditerranéens ou Latins, Dante et 
Cervantes, pour un Anglo-Saxon, Shakespeare, deux 

I. h^Uomo digemo. Turin, 1888, Fratelli Bocca. 
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sur trois. La Renaissance et V Encyclopédie sont aussi 
l'œuvre des Latins et des Méditerranéens: deux splen- 
dides manifestations de Fesprit humain qui nous rem- 
plissent tous d'enthousiasme et d'admiration. 

La Renaissance, qui consacre vraiment la gloire intel- 
lectuelle des Latins, s'est vu élever récemment un 
monument par un Anglo-Saxon, Simonds, qui fut 
devancé dans cette œuvre par l'Allemand Burckhardt. 
Tant de gloires brillantes du passé et celles qui de nos 
jours honorent l'Italie ne sauraient flatter mon chauvi- 
nisme au point de me faire abandonner cette conviction 
que le plus ou moins grand nombre de génies comme la 
hauteur où ils s'élèvent sont des phénomènes passa- 
gers, en rapport avec tel ou tel moment historique. 
Aussi ne puis-je me rallier à M. Sergi qui, après avoir 
chanté la complainte des Latins en décadence ou sur 
le point de l'être, se laisse emporter par son lyrisme 
et décerne aux Italiens le génie comme caractère 
ethnique*... Je repousse aussi bien comme tout à fait 
arbitraire l'assertion de M. Fouillée qui découvre une 
plus grande abondance de génies et de talents « là où 
dominent la race étrusque et la race grecque (Mantoue, 
Modène, Lucques, la Toscane, Catane, etc.) », et qui en 
trouve moins « là où l'emporte la race celtique^ ». 

Parmi les Latins dont Tintelligence est inférieure^ il y 
en a encore qui occupent un degré plus bas et dont la 
capacité intellectuelle est si restreinte, qu'ils se trou- 
vent, en raison de leur race, condamnés à une complète 
ignorance ; ce sont les Italiens du Midi et de la Sicile ^ 

1. h^Evoluzione umana. Bocca frères. Turin, igoS^p. a5i. 

a. Esquisse psychologique des peuples européens^ p. 48 (Paris, F. Alcan). 

3. M. Levasseur, V Enseignement primaire dans les pays civilisés. Paris, Ber- 
ger-Levrault et M. Pe'tersilie (au mot: analphabeten dans le HandwÔrterbuch 
de Conrad) semblent disposés à admettre une influence ethnique dans la répar- 
tition des illettrés. 
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Cette infériorité spéciale fut découverte par un émi- 
nent linguiste, M. PuUé. Il pense que Pythagore et 
Epicharme, Gharondas et Empédocle furent de petits 
hommes, qu'Archimède était citoyen de Paneropoli, que 
Telesio et Campanella, J.-B. Vico et Giordano Bruno, 
Mario Pagano et Filangeri, naquirent sur les bords du 
Pô et du Tésin.... 

La discussion devient encore plus divertissante quand 
on aborde une forme particulière des manifestations 
intellectuelles, les beaux-arts. 

Laissons de côté les œuvres grandioses et colossales 
dont les Méditerranéens dotèrent Fart gigantesque de 
rinde, de l'Assyrie et de l'Egypte. Les Anglo-Saxons 
ne possèdent rien d'équivalent et ils voudront bien en- 
core s'incliner devant l'art étrusque, où les Aryens n'ont 
aucune part. Nos contemporains de race supérieure 
n'hésiteront pas à lui rendre hommage, comme ils font 
au Parthénon, au Golisée, au Panthéon et aux innom- 
brables monuments d'une beauté imposante que les 
GrecSjlesGréco-Siciliens, les Latins ont élevés à Athènes, 
à Rome, à Pompéi, à Girgenti, à Syracuse, Paestum, 
Ségeste et Sélinunte — partout où on retrouve les 
traces de la civilisation gréco-latine, étrangère aux 
Aryens. Ces YiomvciQS supérieurs d'aujourd'hui sont obli- 
gés de venir étudier dans nos musées de Naples, de 
Rome et de Florence les grands chefs d'œuvre de l'an- 
tiquité, qui défient encore toute concurrence, et qu'on 
appelle la Vénus de Médicis, le Taureau Farnèse, le 
Laocoon, etc.. 

Les grands hommes qui modelèrent et sculptèrent 
ces chefs-d'œuvre étaient nés en des temps fortunés où 
la statistique n'avait pas encore usurpé le droit d'évaluer 
les manifestations sociales, où le compas de l'anthro- 
pométrie ne mesurait pas les intelligences sur le dia- 
mètre des crânes et la longueur des articulations. On 






^ M l ml » 



LES CONDITIONS INTELLECTUELLES. — L'AXE DES GÉNIES 113 

procède aujourd'hui avec une autre méthode qui paraît 
plus précise. 

La statistique's'est mise au service de l'anthropologie 
et a établi quelles races, du moins en France, ont des 
aptitudes pour les arts. 

C'est une chose faite. M. Turquan a rédigé : La 
statistique au Salon. Que lui a enseigné la statistique ? 
C'est que les départements de la République française 
où domine Vhomo alpinus sont ceux qui contribuent le 
moins à la production artistique. La constatation est 
«xacte ; mais il faut savoir interpréter les chiffres de la 
statistique... et cela en plusieurs langues. Voyons ce 
que dit la statistique italienne. 

L'Italie du Nord où Vhomo alpinus forme aussi la ma- 
jorité fut et demeure encore une pépinière de peintres, 
de sculpteurs, d'architectes célèbres que l'on connaît 
sous le nom de Léonard de Vinci, Bramante, Titien, 
Corrège, etc.. N'est-il pas évident que la même race 
manifeste des aptitudes et des qualités diverses pour 
les arts selon que le milieu et les conditions historiques 
se modifient ? 

Pour l'Italien, c'est assurément la région centrale qui 
a produit le plus d'artistes, la Toscane, TOmbrie, les 
Marches, etc.. Là Vhomo alpinus n'est plus aussi pur et 
ne domine pas comme en Piémont, en Lombardie, dans 
l'Emilie et la Vénétie. Doit-il sa supériorité à un léger 
mélange d'aryanisme, parce que les Germains s'y sont 
unis aux Celtes inférieurs ? Pure illusion. 

Un croisement et une altération de Vhomo alpinus 
durent se produire dans ce séjour préféré des 
arts» toutefois ce ne sont pas les Aryens supérieurs, 
mais les Méditerranéens inférieurs qui en sont la 
cause. 

Le fait paraît anormal, puisque le P'' PuUè — que 
j'estime fort comme linguiste — a déjà proclamé Tinfé- 

GoLAJANNI. 8 
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riorité artistique des Méditerranéens de l'Italie méridio- 
nale et de la Sicile. 

Ils n'étaient pourtant, que je sache, ni Aryens, ni 
Celtes ceux qui nous donnèrent les merveilles artis- 
tisques d'Agrigente, de Syracuse, de Ségeste, de Séli- 
nonte, de Paestura, de Pom'péi... que nous admirons 
encore ; les siècles innombrables qui ont passé sur ce& 
plages avec le flot dévastateur des barbares laissèrent 
ces restes épars de merveilles plus grandes qu'ils ont 
emportées. Ce ne sont pas des ciseleurs de Milan ou 
de Turin qui donnèrent ce cachet admirable de beauté 
"artistique à la vaisselle d'argent volée par Verres en 
Sicile et vantée parCicéron... Si avant de nous apprécier^ 
un juge impartial venait contempler^ ces vestiges, son 
arrêt prononcé ex informata conscientia ne serait plus 
le même. L'art des Siciliens a précédé celui des Grecs. 

Les siècles ont détruit ces richesses ! dira-t-on. Eh 
bien transportons-nous à une époque plus moderne. 

Voici les monuments splendides de l'art arabe en 
Espagne ; en voici d'autres de la période arabe et nor- 
mande en Sicile. Le monde nous les envie, et les Médi- 
terranéens peuvent s'en montrer fiers. 

Ils ont jeté une lumière éclatante dans la nuit du 
moyen âge, quand ailleurs l'aube paraissait à peine; 
c'est en Sicile précisément qu'avec Ciello d'Alcano et 
Nina la Sicilienne la langue italienne jette son premier 
cri. Quand l'art était dans l'enfance, partout où il devait 
prendre plus tard un si vigoureux développement, les 
Siciliens préludaient déjà par les cryptes du xiii® siècle 
aux gloires immortelles de la Toscane. Puis les Médi- 
terranéens donnent Velasquez, Murillo, Fortuny, Ville- 
gas, qui en valent cent des meilleurs ; Naples voit naître 
Salvator Rosa, et la Sicile (encore elle) envoie à Turin 
Juvara pour y élever les plus beaux monuments de l'ar- 
chitecture : enfin nous devons à Naples ; Dominique 
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Morelli, Gemito, Alvino, Mercuri, Altamura, Miola, An- 
gelini, Michetti, les Palizzi, d'Orsi et toute une pléiade 
d'artistes méditerranéens que les Aryens n'ont pas en- 
core surpassés. 

Que reste-t-îl désormais de l'influence de la race sur 
le développement artistique ? Illusion et roman, rien 
d'autre ! Et je ne parle pas du sentiment esthétique des 
masses dont m'entretenait un jour avec enthousiasme 
l'auteur du Saint- Antoine, La maison du méridional, me 
disaitMorelli, même celle du pauvre, est toujours égayée 
par un essai de décoration qu'on cherche vainement 
dans le Nord. Il y a même un philosophe de l'histoire 
qui prétend expliquer la persistance de la domination 
catholique par ce goût si prononcé des Latins et des 
méridionaux pour les fêtes, pour Fart, pour les tons et 
les couleurs. 11 lui semble que nos populations n'auraient 
pas pu s'accommoder du rigorisme antiesthétique des 
protestants : et il se trouve aujourd'hui des anthropo- 
sociologues qui au nom de la statistique nous déclarent 
inférieurs dans les arts* ! 

I. A M. PuUé, qui représente la vanité régionale du Nord, nous devons 
opposer l'honorable Gustavo Chiesi qui dans sa belle Sicile illustrée, a rendu 
pleine et entière justice à mon île natale, et proclamé l'originalité et la beauté 
grandiose de l'art sicilien. 

S'il en est qui se plaisent à nier les qualités artistiques des Méditerranéens 
d'aujourd'hui, d'autres, par une exagération contraire, les refusent aux Aryens 
et aux peuples du Nord — surtout à cause du climat. Je renvoie à M. Mat- 
teuzzi, qui a soutenu cette thèse avec esprit, aux résultats de la dernière expo 
sition de Paris. Il a décrit avec un enthousiasme débordant le caractère 
grandiose de l'art asiatique et méditerranéen, dont il attribue la supériorité 
au climat (Les facteurs de l'évolution des peuples. Paris-Bruxelles), — En pré- 
parant cette édition française, je reçois le premier volume d'une magnifique 
publication de M. Emile Berteaux, VArt dans l'Italie méridionale. Paris, 
A. Fonteraoing, 1904* Je le recommande à ceux qui ont parlé si légèrement 
de l'art de notre Midi. 
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LA MORALITE 



Ai°.ï mœurs. — Lfs dêlus. 



Toute supériorité politique ou militaire, économique 
ou intellectuelle est bien peu de chose, si l'on n'y joint 
la supériorité morale. La moralité, dit Herbert Spencer, 
est la plus belle fleur de l'évolution sociale; elle en 
marque le fastigium. * 

Les modes d'appréciation en cette matière ont excité 
de vives controverses ; on peut toutefois exprimer ainsi 
l'avis le plus répandu : c'est que la moralité d'un peuple 
ou d'une tribu, dont le progrès intellectuel n'est pas 
avancé, ressemble à une fleur admirable pour la variété 
et la délicatesse des teintes, mais sans parfum. On 
attachera au contraire le plus grand prix à la moralité 
de l'homme qui vit dans le tourbillon de la vie moderne, 
qui a goûté les plaisirs rafTmés de notre civilisation 
et qui éprouve les besoins innombrables qu'elle fait 
naître; n'ayant pas les moyens de les satisfaire, il vit à 
côté des i< parvenus » sans scrupules qui jouissent du 
succès de beaucoup d'actions malhonnêtes dont la res- 
ponsabilité n'a pas éloigné d'eux l'estime publique; il 
n'en ii-sh- |i;is nujins liaumUe et pur, s'ini]»o,saiit loiiiine 
aux sii-ns lus plus grandes privations et les [iliis yiarids 
sacrifîces. 
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Voilà une moralité consciente, éprouvée par toutes 
les tentations et tous les hasards; elle nous parait infi- 
niment supérieure à celle des nombreuses tribus dé- 
crites par Spencer et par tant de voyageurs ou d'ethno- 
logues. Ces peuplades vivent dans la plus profonde 
ignorance, elles ne connaissent rien de la civilisation 
moderne ; mais elles ne tuent ni ne volent. Elles sont 
même capables de partager avec d'autres le peu qu'elles 
possèdent, et de pratiquer, sans en comprendre l'im- 
portance, le très beau précepte de l'évangile qui recom- 
mande : de ne pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas 
qu'on nous fît à nous-mêmes. 

Pour ce qui est d'apprécier cette moralité supérieure 
dont nous avons parlé et qui devrait distinguer les 
peuples civilisés de notre temps, il n'y a pas de 
méthode infaillible, et les indications sont de nature 
diverse. 

On a mesuré et on mesure d'ordinaire la moralité 
d'un peuple à l'étiage plus ou moins élevé de son 
immoralité, en cotant celle-ci d'après le nombre des 
délits, des cas d'unions illégitimes, de vagabondage, etc. , 
môme d'après les suicides pour ceux qui veulent voir 
dans le suicide un signe d'infériorité morale. 

Cette méthode, quoique conjecturale ou plutôt néga- 
tive, a certainement une grande valeur. 

Laissant de côté tous les autres indices (prostitution, 
unions illégitimes, vagabondage, suicides, etc.) aux- 
quels nous pourrons revenir, nous voulons nous arrêter 
au plus caractéristique, à celui que constituent les 
délits. 

Le mot de délinquence s'entend de bien des manières ; 
il comprend les délits commis contre l'Etat et l'autorité; 
les attentats qui regardent les propriétés et les per- 
sonnes et qui, à leur tour, forment tant de catégories. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de la première 
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espèce ; on y trouve des cas variés qui se rattachent à 
ce que Garofalo appelle délit naturel; ils tombent 
aujourd'hui sous le coup de la loi, mais on pourra s'en 
faire demain un titre d'honneur. Toutes les nations ont 
vu les galériens de la veille devenir un jour des minis- 
tres. En fait, les crimes politiques sont le produit 
naturel et direct de la constitution politique d'un pays 
et du degré de culture et de liberté dont il jouit. Ces 
conditions politiques et intellectuelles peuvent ainsi 
engendrer des formes endémiques de délinquence qui 
se rattachent aux violences ordinaires. Le délit, sous ce 
double aspect, ne peut passer pour un trait du carac- 
tère ethnique d'un peuple comme le croit M. Fouillée, 
qui reconnaît le caractère italien dans l'habitude des 
sociétés secrètes et des conspirations, dans la mafia et 
la camorra, ce qui ne l'empêche pas de présenter ces 
phénomènes comme une résultante de l'histoire d'Italie 
(Psychol. des peupl. eur., pag. 89). 

J'ai montré dans une étude spéciale* la grave respon- 
sabilité directement encourue par le gouvernement ita- 
lien depuis 1861 dans le développement inquiétant de 
' cette délinquence endémique en Sicile et au Midi de 
l'Italie. Il suffit de rappeler ici qu'en Allemagne, en 
Irlande, aux Etats-Unis, les conditions politiques ont 
déterminé en d'autres temps des manifestations crimi- 
nelles du même genre, sans qu'on songe, maintenant 
qu'elles ont disparu, à y voir une influence ethnique. 
C'est à tort que Ton considère la fréquence des conspi- 
rations et des sociétés secrètes comme un caractère de 
race chez les Italiens qui subirent le joug de l'Autriche, 
du pape et des Bourbons, ce régime que Gladstone 
appelait : la négation de Dieu. On se tromperait aussi 
lourdement si l'on attribuait au caractère ethnique des 

I. Nel regno délia Mafia. Rome, 1900. Revue populaire. 
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Russes d'aujourd'hui le grand nombre de conspirations, 
de violents attentats et de crimes politiques qui se 
commettent dans Tempire des Czars^ 

Descendons à une délinquence plus vulgaire, dont 
les caractères définis ne laissent place à aucun doute, et 
dont les statistiques correspondent mieux à la réalité, 
aux crimes contre les propriétés et contre les per- 
sonnes. 

Je ne discuterai pas si entre ces deux délinquences il 
existe une proportion inverse, comme le veut l'école de 
droit pénal'positif, ni dans quelle mesure les conditions 
physiques du milieu font prévaloir Tune ou l'autre 
espèce. J'ai traité ailleurs ces questions en détail (Socio- 
logie criminelle^ vol. Il); dans le même ouvrage je me 
suis étendu encore davantage sur la criminalité consi- 
dérée au point de vue de la race et j'ai conclu, d'après 
des documents nombreux et d'une rigoureuse certi- 
tude, que le facteur de la race n'avait pas la plus petite 
influence dans la genèse du crime ^. 



1. Sur la délinquence politique en Russie — sans parler de tout ce qui 
concerne le nihilisme — on consultera : Quelques renseignements sur les accusés 
de crimes contre VEtat en Russie (^Archives de l'anthropologie criminelle. Lyon, 
i5 février iQoS). 

2. La Délinquence complexe a très peu de valeur comme indice de moralité, 
parce qu'elle comprend les contraventions dont la signification est très diffé- 
rente de celle des crimes. Voici en tout cas des données concernant les peuples 
inférieurs et les peuples supérieurs : délinquence totale pour 100,000 habitants. 



Italie. 


. . 1883-85 


I l42 


1896-99 


1811 


France. . 


1861-65 


I 700 




1639 


Ëspag^ne. 


. . 1883-85 


487 


— 


5ii 


Autriche. 


. . 1871,-75 


i465 


1896-98 


2 324 


Ailemag^ne. . 


. . 1882-85 


727 


1896-99 


876 


Angleterre. . 


186 1-65 


I023 




i529 


Irlande. . 


. 1863-65 


3 438 




4237 


Ecosse. . 


. . 1868-70 


388i 




3905 
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De Texamen des crimes contre la propriété* résulte 
— abstraction faite des chiffres élevés que fournit 
TAutriche où voisinent les Allemands, les Slaves et 
les Italiens — que TAUemagne et l'Ecosse dépassent 
l'Italie, que la France se tient près de l'Angleterre, 
que l'Espagne occupe une position excellente et excep- 
tionnelle dont l'Irlande seule peut approcher. La 
diminution constatée en Allemagne et en Angleterre 
et au contraire la légère augmentation qui s'est pro- 
duite en France comme celle bien plus forte qui existe 
en Italie s'expliquent par des différences dans le 
développement économique. L'Espagne aussi bien a 
vu sa délinquence diminuer sensiblement. Rien abso- 
lument n'autorise à affirmer qu'au point de vue de& 
délits contre la propriété, la moralité anglo-saxonne 
soit supérieure à celle des Latins. 

Il est étrange que l'écrivain paradoxal qui attribue 
aux races une telle importance dans la genèse de la cri- 
minalité, César Lombroso, ait dû reconnaître que le 
crime le plus grave contre la propriété, le vol de 
grands chemins, se rencontre en Sardaigne comme dans 
les clans d'Ecosse, ou dans les tribus arabes ! N'est-ce 
pas la négation évidente de cette théorie pseudo-scien- 
tifique des races ? 

Une remarque s'impose encore au sujet des Écossais 

I. 

Délinquence de rapines (crimes contre la propriété pour loo ooo habitants). 



Italie. . 


. . 1884-85 


171,6 


1896-99 


244 


France. . 


. . i86i-65 


122,8 




i4i,4 


Espagne. 


. . 1883-85 


61,02 




53,7 


Autriche. . 


1871-75 


537,0 


1896-98 


58i,7 


Allemag^ne.. 


1882-85 


3oo,o 


1896-99 


784,6 


Angleterre.. 


. . 1861-65 


128,4 




100,8 


Irlande.. 


. . 1863-65 


88,8 




68,1 


Ecosse. . 


. . 1868-70 


365,9 




3o6,9 
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d'un autre temps — qui n'est pas très éloigné —, ces 
Ecossais dont tant de raisons font aujourd'hui un peu- 
ple supérieur — sans parler de celles qu'invoquent les 
anthropologistes Lapouge, Ammon et Closson. — Voici, 
par exemple, ce que Russei-Garnier, un anglo-saxon, 
écrivit d'eux : « Le vol était la règle des Highlanders, 
non seulement dans la plaine voisine, mais parmi les 
membres du même clan. Ils s'arrogeaient un pouvoir 
exorbitant ex lege (the exorbitant lawless power) sur leurs 
propres compagnons. Ils ne donnaient aucun conforta 
leurs maisons pour ne pas exciter les autres à les voler. 
Ils s'interdisaient ainsi toute sorte d'industrie, et la 
paresse, mère de tous les vices et source de l'esclavage, 
leur semblait la chose la plus enviable. Comme aujour- 
d'hui en Irlande, on voyait les délits agraires se multi- 
plier en Ecosse...; enfin les Ecossais éldiienl fourbes , 
paresseux, vindicatifs y pillards, sanguinaires^. » 

On appréciera mieux la valeur de ces chiffrés, si l'on 
réfléchit que le grand développement économique et 
les nouvelles formes qu'il revêt chez les peuples qui 
ont accompli leur évolution multiplièrent les actes d'im- 
moralité qu'en l'état actuel le Gode pénal néglige ou 
qui lui échappent par leur nature ou par la connivence 
des victimes (agiotages, banqueroutes, etc.). 

En revanche le premie? rang appartient certainement 
pour rhomicide aux Latins, aux Méditerranéens d'Es- 
pagne, de France et d'Italie, aux Finnois de Hongrie, 
aux Slaves de la Russie et de l'Europe méridionale et 
orientale. En tête vient l'Italie^ puis l'Espagne, les dé- 
partements du Midi de la France et la Gorse, la Hon- 
grie, enfin la Russie. La moyenne des meurtres est dix 



I. Russell-Garnier, Annals of peasantry, p. iSg. 
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fois plus élevée dans ces pays qu'en Allemagne et en 
Grande-Bretagne *. 

Je ne suis pas de l'école qui cherche et trouve un 
encouragement à de tels crimes déshonorants pour les 
nations et les races qui les commettent ; elle atteint ce 
but en accablant de sa réprobation ce qu'on appelle 
les délits civils, parce qu'ils cachent des motifs vils et 
méprisables, tandis que les autres, les délits barbares 
à base de violence semblent porter la marque d'une 
âme plus généreuse, de passions plus ardentes et plus 
sincères (Tarde). La vie me paraît le bien le plus 
précieux de l'homme ; quiconque y attente commet le 
plus grand des crimes. Tout en reconnaissant les 
généreuses intentions et la sympathie dont M. Lenor- 
mand fait preuve à l'égard des habitants actuels de la 
Grande-Grèce, je ne saurais trop protester contre la 
fréquence des actes les plus criminels qui ensanglan- 
tent et déshonorent le Midi de l'Italie avec ses deux 
grandes îles *. 



I. 



Italie. . 
France. . 
Espag^ne. . 
Autriche. . 
Allemag^ne. 
Angleterre. 
Irlande. . 
Ecosse. 



HOMICIDES ET 


INFANTICIDES 


(pour looooo hab.). 


1880 


ïi,7 


186 1-65 


1,4 


1883-85 


6,6 


186 1-65 


2,0 


1882-85 


1,0 


1861-65 


0,5 


1863-65 


0,7 


1868-70 


4,2 



CRIMES JUGES 



1896-99 6,6 





1,3 




5,0 


1896-98 


1,6 


1896-99 


0,8 




0,3 




0.9 




1,3 



2. h^homicide qui d'après l'école d'anthropologie criminelle de Lombroso 
serait un produit naturel de la race, donne lieu à des contrastes vraiment 
caractéristiques et affligeants pour la théorie que je combats. Lord Gromer 
constate que parmi \es fellahs d'Egypte il n'y a que 4 homicides pour 100 OOO 
habitants (^Reports by His Majesty's Agent, etc. 1900. Presented to booth 
Houses of Parliament hy Command of His Majesiy, avril 1901, p. 35) ; c'est la 
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Il est à noter que la statistique officielle en Italie, 
comme celles des autres pays, confond dans une même 
catégorie les homicides perpétrés, manques et tentés. 
Les vrais homicides, ceux qui sont mis à exécution, for- 
ment environ le tiers de la somme totale. Si le groupe- 
ment de ces graves délits était fait suivant une méthode 
plus rationnelle, l'Italie exciterait moins d'horreur. 

On a tort de considérer exclusivement Thomicide 
comme si*gne de la grande férocité des Italiens, en par- 
ticulier pour le Midi. Si l'homicide constitue le plus 
grand crime commis contre les personnes, il ne faut pas 
non plus négliger les coups et blessures. J'irai plus 
loin : il y a certains homicides qui par le mobile et les 
victimes prennent un caractère plus eff'rayant ; de tels 
homicides ne sont pas en majorité chez les inférieurs 
ni chez les Latins. 

Enrico Ferri, un des champions les plus convaincus 
de l'influence de la race dans la genèse du crime, a déjà 
remarqué que les Scandinaves, race supérieure par ex- 
cellence, faisaient des sacrifices humains à Odin et que 
toute leur religion était entachée d'une brutalité sau- 
vage. 

Il reconnaît aussi que l'homicide qualifié où il entre 
ce qu'on appelle la préméditation, c'est-à-dire une plus 
grande méchanceté, atteint son maximum en Allemagne 
et en Danemark — 68 pour loo d'une part et 65 pour loo 
de l'autre ; — il s'en commet plus en Angleterre qu'en 
Italie — 3o et 29 ; le minimum se trouve en Espagne, 
avec i5,4. 



moyenne des crimes en Ecosse pour la période 1868-70. Dans les provinces 
russes de la Baltique, surtout peuplées par la race soi-disant supérieure , les 
homicides arrivent à i3 et i5 par 100 000 habitants, d'après une communi- 
cation qui m'a été faite par M. Tarnowski, directeur de la statistique judi- 
ciaire de l'Empire russe I D'autre part l'homicide diminue beaucoup dans les 
régions les plus mal famées de l'Italie. 
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Les conclusions sont les mêmes si l'on considère le 
nombre de lésions et de blessures. Qu'on en juge par 
ce tableau satistique : 

Lésions sur les personnes. 



Italie. 


i88i-85 


3i5,6 


1896-99 


2i3,3 


France. . 


1 86 1-65 


5o,3 




86,7 


Espagne. 


1883-85 


39,5 




33,4 


Autriche.. . 


1871-75 


192,4 


1896-98 


3o9,9 


Allemagne.. 


1882-85 


i36,4 


1896-99 


218-2 


Angleterre.. 


1861-65 


i47,i 


— 


78.2 


Irlande. . 


1863-65 


320,3 


— 


224,8 


Ecosse*. 


1868-70 


1576,7 


— 


1657,8 



De ces chiffres il ressort avec évidence que l'Alle- 
magne va de pair avec Tltalie, l'Angleterre avec la 
France; en négligeant même l'Autriche, l'Irlande et 
l'Ecosse, on voit qu'une énorme supériorité revient à 
l'Espagne, que ses ennemis représentent comme la plus 
décadente des nations latines, mais qui en matière de 
criminalité se montre la plus morale et la plus civili- 
sée ! Sans nous arrêter au manque de générosité et de 
douceur que dénote dans l'esprit des Anglais leur goût 
prédominant pour certains jeux et exercices violents, 
on ne saurait nier que la férocité, bien plus que la 
fameuse gemuthlichkeit apparaît dans la passion des 
étudiants Allemands pour les duels et pour les horri- 
bles cicatrices dont les coups de rapière enlaidissent 
leurs visages. 

D'ailleurs, si l'on voulait prendre l'homicide pour 
signe exclusif de la férocité des Italiens, des Médi- 
terranéens d'aujourd'hui, l'histoire et l'expérience nous 
apprennent qu'ils n'y a point là un caractère de race, 



I. On comprend dans cette catégorie de crimes écossais ceux qui trou- 
blent l'ordre public. 



wq 
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mais simplement l'indice du degré d'évolution sociale 
et intellectuelle auquel un peuple est arrivé. « L'inten- 
sité et la qualité des délits chez les individus et les col- 
lectivités, dit M. Letourneau, sont en rapport avec le 
degré d'évolution acquise, dans tous les climats et pour 
toutes les races. » Toute autre interprétation du phéno- 
mène serait fantaisiste, pour ne pas dire pis. 

L'interprétation est d'un optimisme invraisemblable 
pour certain peuples et tout à fait calomnieuse pour 
d'autres, quand on ne regarde qu'un moment, habile- 
ment isolé des autres dans la vie d'une nation, et non 
la série des moments successifs qui en expliquent la 
transformation. L'histoire le prouve clairement. 

Quelle fut la douceur et la générosité des sentiments 
chez les Siciliens de l'antiquité, nous pouvons en juger 
par la liberté que Syracuse accorda aux prisonniers 
Athéniens pour avoir récité des vers de leurs grands 
tragiques, et par l'ordre qu'un tyran de Syracuse imposa 
aux Carthaginois vaincus de renoncer aux sacrifices 
humains. 

C'est de histoire ancienne ! J'ai démontré ailleurs 
que de nos jours l'homicide dans les provinces du Midi 
de la Sicile et de la Sardaigne qui en sont le plus in- 
festées, avait diminué en moins de vingt ans ici d'un 
tiers, là de la moitié, ailleurs davantage, à mesure que 
l'instruction s'y est un peu répandue — beaucoup moins 
certes qu'il faudrait. 

Cette diminution fut prodigieuse l'an dernier dans la 
province de Sassari *. 

La preuve que le contraste qui existe actuellement 

I . Je me suis occupé de Vhomicide en Italie dans plusieurs revues italiennes 
et étrangères {Revue pénale^ Vie internationale. Forum de New-York, Revue 
socialiste de Paris). Je réunirai et compléterai mes recherches dans une mono- 
graphie que je publierai très prochainement sous ce titre : Homicide, race et 
ignorance. 
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pour rhomicide entre les Méditerranéens et les Anglo- 
Saxons ne vient pas de la race, mais du degré de cul- 
ture acquise, nous la trouvons dans l'histoire du carac- 
tère et de la moralité des Anglais et des Ecossais, dont 
on vante aujourd'hui avec tant de légèreté la supériorité 
ethnique. 

Sans remonter plus haut que le siècle dernier et les 
dix premières années du nôtre, nous voyons Buckle, 
Macaulay, Reclus, Pearson, Picke, Russell-Garnier nous 
représenter les Anglais et les Écossais aujourd'hui 
adonnés au commerce et à l'industrie, si éloignés de la 
violence et du sang, comme des brigands y des assassins, 
des voleurs, des fainéants, des fourbes à Fâme vindicative, 
prompts aux aventures avec peu de dispositions pour l'in- 
dustriel Dans Thomicide ils surpassaient, eux les Écos- 
sais et les Anglais, ou ils égalaient les Corses et les 
Siciliens de leur époque*... Ajoutons que ces peuples 
offrent des manifestations de criminalité collective qui 
s'équivalent pour la violence et les marques de déshon- 
neur qui en résultent. Si les fastes de la camorra et de 
la mafia sont une honte pour Naples et la Sicile, les 
Anglo-Saxons des États-Unis ne sont pas encore débar- 
rassés de la tare dégradante du lynchage. 

Aux Italiens qui éprouvent du plaisir à se déclarer 
inférieurs, il est bon de faire entrer dans l'esprit que 
s'ils ont aujourd'hui le triste honneur d'occuper le pre- 
mier rang dans la criminalité des voies de fait, ils ne 
le doivent pas à la race dont ils sont issus, mais aux 
conditions sociales que la filiation historique, où sont 
comprises les périodes de leur vie, leur a faites, et qu'ils 
peuvent et doivent modifier. 



I. J'ai démontré long^uement dans la Sociologie criminelle j voL II, p. 25o et 
suiv. ce qu'était la délinquence anglaise et écossaise aux xvii^ et wiii^ siècles, 
même au commencement du xix*'. 
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Pour les encourager dans ce dessein, rien n'est plus 
utile que de considérer ce que furent les Anglais et ce 
qu'ils sont devenus. 

Picke — un Anglais authentique — comparant la cri- 
minalité actuelle avec celle de i348 conclut qu'aujour- 
d'hui l'Angleterre devrait compter 44oo homicides par 
an — un peu plus que l'Italie contemporaine I II ne tient 
pas compte des brigandages et des guerres privées de 
cette époque. La criminalité qui s'attaque aux personnes 
par des voies de fait n'était pas seule à atteindre des 
proportions énormes; tous les genres de crimes se 
multipliaient dans toutes les classes. La violence des 
propriétaires était telle que leur action pouvait abso- 
lument passer pour un brigandage perpétuel. La violence 
et la fraude suivaient une marche parallèle ; la pre- 
mière sévissait surtout dans les campagnes, la seconde 
trouvait un terrain mieux préparé dans les villes *. 

Trois siècles plus tard, à la fin du xvii" siècle, la si- 
tuation ne s'était pas améliorée. Quelle que fût la 
route où l'on voyageait, écrit le grand historien Macau- 
lay, on courait grand risque d'être arrêté ou dévalisé, 
à moins d'être en nombre, et bien armé ; presque toutes 
les principales routes étaient infestées de brigands à 
cheval^ espèce de « maraudeurs » que notre génération 
ne connait que par les livres. Les terres incultes qui bor- 
daient les routes des environs de Londres formaient le 
principal repaire de cette espèce de brigands. Houns'low 
Heath sur la grande route de l'Ouest et Finchley Gom- 
mon sur la grande route du Nord étaient les points les 
plus mal famés. Les étudiants de Cambridge ne s'ap- 
prochaient qu'en tremblant, même en plein jour, de la 
forêt d'Epping, et souvent les mariniers qui avaient 



I. Picke, History of crime in England. London, 1878-1876, voL I, p. 355y 
263 et 271. 



428 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

reçu leur paie à Chatam se faisaient dévaliser à Gadshill, 
lieu célébré un siècle auparavant par le plus grand des 
poètes qui en fit le théâtre des exploits de Poins et de 
Falstaff. 

Les crimes et le brigandage en Angleterre et à 
Londres, continue Macaulay, étaient tels vers 1692 
qu'on pouvait dire qu'il n'y avait pas réellement de sé- 
curité publique. 

Les moyens de répression et les embarras de l'auto- 
rité ressemblaient tout à fait à ceux que nous connais- 
sons en Italie ; l'opinion et la sympathie des masses en 
Angleterre ne différaient pas des sentiments de la po- 
pulation du Midi au temps de Fra Diavolo et après 1860 ; , 
une espèce d'intérêt romanesque s'attachait et s'attache 
peut-être encore aux noms de ces brigands. Le peuple 
se délectait au récit de leurs audacieuses entreprises, 
s'intéressait à leurs amours, à leurs évasions miracu- 
leuses, à leurs luttes désespérées ; il admirait la géné- 
rosité dont parfois ils faisaient preuve, autant que leur 
mâle attitude devant le tribunal et sur Téchafaud*... 

Ne semble-t-il pas que ce soit la psychologie de la 
race inférieure de l'Italie méridionale ? 

Non! C'est celle de la race supérieure qui vit dans les 
îles britanniques ! 

J'ai indiqué ici même d'après le témoignage d'auteurs 
illustres et tous Anglo-Saxons quelle fut la violence 
criminelle des Ecossais au début de notre siècle ; con- 
statons maintenant qu'en Angleterre on remarque 
depuis une trentaine d'années la plus notable et univer- 
selle diminution de la criminalité en général et par- 
ticulièrement des délits qui touchent aux personnes 



I. Macaulay, Histoire d'Angleterre depuis l'avhnement de Jacques II , vol. I, 
p. 34i, 342 et 343. Histoire d'Angleterre sous le règne de Guillaume III ^ y o\. III, 
cliap. I. 
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OU qui ont le caractère d'attentat contre la propriété. 

Si je prenais plaisir à dénigrer ceux qui actuellement 
ont une réelle supériorité, les Anglais, je m'amuserais à 
élever des doutes sur cet excellent résultat ; sans me 
servir, pour cela, des chiffres et des considérations 
suspectes de Fouillée, il me suffirait d'invoquer la très 
grande autorité de Morrison (Crimes and its causes) qui 
semble avoir pris à tâche avec Wells, Howard Wines, 
Mischler, Liszt de nous démontrer qu'en fait la crimi 
nalité augmente chez tous les peuples de race supérieure 
— Anglais, Américains du Nord, Allemands, Anglais 
de la Colonie de Vittoria — ; ainsi les Latins de race 
inférieure pourraient s'écrier : mal commun n'est que 
demi-mal. 

Au contraire une exacte interprétation des chifiFres 
m'a mis pleinement d'accord avec Joly [La diminution 
du crime en Angleterre, Revue de Paris i®*" décembre 1894) 
qui a loué et à bon droit la grande amélioration constatée 
en Angleterre dans ces dix dernières années. J'ajouterai 
que Troup a fait depuis, de manière à épuiser la ques- 
tion, la démonstration statistique de cet heureux évé- 
nement*. 

Dans ce phénomène bien établi, sur lequel on ne 
saurait trop attirer l'attention des hommes d'Etat et 
d'étude, nous devons trouver un grand enseignement 
et un grand encouragement, surtout si nous le compa- 
rons aux événements qui l'ont immédiatement précédé 
dans le cours du xix^ siècle. 

L'amélioration dans la criminalité anglaise date 
d'une façon certaine de i858 ; mais de i8o5 à i84i il 
s'était produit une aggravation continue qui atteignit 
des proportions effrayantes. 

I. Introduction to the Criminal statisticsfor iheyear, 1898. London Wyman 
and sons, 1900, p. 20 et suiv. 

GOLAJANMI. 9 
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En fait de 1800 à i84i la population augmente de 79 
* pour 100 et les délits de 482 pour 100! Les proportions 
ascendantes dans certains comtés surpassent tout ce 
qu'on peut imaginer et méritent d'être connues. 





AUGMENTATION 


AUGMENTATION 


COMTÉS 


DE LA POPULATION 


DES DÉLITS 




de 


1800 à i84i 


de i8o5 à i84i 


Bedford. . 


70 


pour 100 


855 


ponr 100 


Heraford. . 


28 


— 


690 


— 


Buchs. . 


45 


— 


769 


— 


Oxford.. . . 


A7 


— 


750 


— 


Leicester. . 


65 




891 


— 


Lancaster. . 


147 


— 


374 




Worcester. 


67 




1009 


— 


Stofford. . 


•ii3 




1 o63 




G h ester. . 


106 


— 


I 078 


— 


Monmouth. 


ia8 


— 


I 720* 


I — 



Gomment expliquer une si étonnante transformation ? 
Par le changement des facteurs sociaux. 

L'Italie actuelle et l'Angleterre jusqu'à la première 
moitié environ du xix*" siècle se ressemblaient comme 
deux gouttes d'eau par leurs gouvernants et leurs con- 
stitutions ; des impôts écrasants, de maigres salaires, 
persécutions dirigées contre les ouvriers et leurs asso- 
ciations, puissance des conservateurs et de l'aristo- 
cratie, suffrage très restreint pour les élections, liberté 
de la presse, de réunion et d'association réduite à peu 
de chose et sans cesse inquiétée, les administrations 
locales aux mains d'une oligarchie sans vergogne, de 
fréquents désordres et les émeutes étouffées dans le 
sang — celles du Luddisme et du Cartisme sont restées 
classiques — ; partout la misère et l'ignorance des 



I. William Escott, V Angleterre, y o\. \. — Porther, The progressa/ nation, 
p. 65. 
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masses, un profond mécontentement dans toutes les 
classes de la société. 

La scène change grâce à la sagesse des hommes 
d'Elat qui découvrent l'abîme creusé sous leurs pieds ; 
de Peel et de Gladstone à Disraeli et à Salisbury, après 
1845, on s'occupe de la réforme de Timpôt, on élargit 
graduellement le suffrage, on accorde à tous le maxi- 
mum de liberté politique, la législation protectrice des 
classes laborieuses prend de l'extension, des écoles 
s'ouvrent de tous côtés, la richesse considérablement 
accrue est aussi mieux répartie ; — on fait en somme 
tout le contraire de ce qui s'était pratiqué dans la pre- 
mière moitié du siècle. Non seulement la marée mon- 
tante du crin>e s'arrête, mais elle reflue rapidement aux 
yeux des autres peuples étonnés et surpris ! 

Et la race? La race n'a pas changé ; elle était anglo- 
saxonne au temps de la rapide dégénérescence ; elle 
est restée et demeure anglo-saxonne à l'heure inatten- 
due où se produit pour elle une merveilleuse renais- 
sance dans l'ordre de la criminalité. 



CHAPITRE XIV 

LA MORALITÉ 

Philanthropie. — Altruisme collectif. 



Le jugement comparatif de la moralité des différentes 
races serait bien incomplet s'il se bornait à enregistrer 
les résultats d'une partie de la statistique morale, de 
celle justement qui touche à la criminalité. 

Il y a beaucoup d'autres éléments d'appréciation ; 
n'oublions pas que les délits sont toujours en propor- 
tion de l'activité sociale ; à ce point de vue, si la 
criminalité des Anglo-Saxons dont la vie politique et 
économique acquiert une telle intensité, se trouvait 
aujourd'hui égale à celle des autres peuples, je n'hésite 
pas à reconnaître qu'il faudrait la considérer comme 
réellement inférieure. 

D'autres indices de moralité seront mis en ligne de 
compte dans le paragraphe suivant ; il convient d'ajou- 
ter ici que, outre l'évaluation négative de la moralité — 
par les délils — , il existe d'autres phénomènes qui 
marquent d'une façon positive le degré plus ou moins 
élevé où l'on est parvenu. Ces faits positifs sont ceux 
qui se rattachent à la philanthropie, à l'altruisme. 

L'altruisme n'est pas susceptible d'une évaluation 
directe et exacte ; cela tient surtout à ce que le véri- 
table altruiste s'applique de tout son pouvoir à observer 
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la maxime évangéliqiie qui veut que la main gauche 
ignore ce qui vient de la main droite. 

Il y a certes d'autres manifestations capables de nous 
renseigner. Par exemple : les fondations plus ou moins 
largement dotées en vue d'assister le prochain sous 
des formes multiples. Les Anglo-Saxons sont actuelle- 
ment sous ce rapport à la tête de tous les peuples. 

Nous assistons vraiment à un développement prodi- 
gieux d'institutions qui favorisent l'instruction et l'édu- 
cation des jeunes gens, des délinquants, des infirmes 
de toute espèce à Londres, dans toute l'Angleterre et 
aux Etats-Unis. Millionnaires et milliardaires rivalisent 
pour consacrer des centaines de mille francs et de mil- 
lions à la bienfaisance, à l'instruction et à l'éducation*. 

Il ne faut pas moins admirer toutes les autres insti- 
tutions qui avec de faibles ressources se proposent un 
but très élevé et l'atteignent à force d'abnégation et par 
le don illimité de la personne. 

On a critiqué la générosité extraordinaire des pre- 
miers en disant que souvent les milliardaires cherchent 
pour ainsi dire à se faire pardonner leurs richesses mal 
acquises lorsqu'ils en cèdent une petite partie dans un 
but philanthropique, en admettant que ces actes si 
vantés ne soient pas un effet de la vanité ou de l'imita- 
tion psychique ^ 

Mais on entre ici dans le domaine dangereux de la 
recherche des intentions, où je ne veux pas m'engager. 

1. On aura une idée de ce que peut faire et de ce que fait la philanthropie 
à Londres en lisant l'admirable enquête conduite par Charles Booth avec le 
concours très actif des époux Webb et de plusieurs autres sur la vie et le tra- 
vail du peuple de Londres. — M. Joly a publié en France des études bien 
connues sur la lutte contre la délinquence des enfants mineurs en Angleterre. 

2. Sur la moralité des milliardaires américains qui donnent des dizaines de 
millions aux universités et aux institutions pieuses, il s'est formé toute une 
littérature peu édifiante sur laquelle on consultera avec un grand intérêt les 
articles parus dans la Revue des Revues. 
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Je constate la manifestation matérielle et je reconnais 
que les Anglo-Saxons font actuellement preuve d'une 
générosité qui n'a pas encore été dépassée. 

Il ne faudrait pas toutefois en conclure que ce phé- 
nomène est dû à un caractère ethnique. La race n'y est , 
pour rien. Tous les peuples de civilisation avancée — 
Rome, les républiques du moyen âge et même Naples 
et Palerme dans le passé, Gènes et Milan aujourd'hui 
— ont offert un spectacle semblable à celui que nous 
donnent les Anglo-Saxons. Si Tétendue de la généro- 
sité des derniers parait plus grande, c'est que de nos 
jours le développement de la richesse est prodigieuse- 
ment plus rapide et plus intense. C'est ainsi qu'en Italie 
nous ne manquons pas de personnes généreuses qui à 
l'exemple du duc de Galliera donnent des dizaines de 
millions, tandis qu'en Allemagne, où l'on croit re^con- 
naître une race supérieure, les bienfaiteurs sont beau- 
coup plus chiches. 

Nous devons aussi tenir compte d'un autre genre de 
manifestations pour juger de la moralité d'un peuple 
ou d'une race ; ce sont les manifestations collectives, 
qui ont une très grande importance. Arrêtons-nous à 
deux d'entre elles : la corruption politique et la mora- 
lité dans les rapports avec les autres peuples. 

L'admiration sans bornes pour les institutions politi- 
ques de l'Angleterre et pour leur mode de fonctionne- 
ment a fait oublier très légèrement tout ce qui mérite- 
d'être admiré chez les Grecs, les Latins et les Italiens 
du moyen âge. Les livres de Tocqueville et de René 
Lefèvre (Paris en Amérique^ de E. Laboulaye) créèrent 
au sujet des Etats-Unis une véritable légende — aujour- 
d'hui trop discréditée, comme on verra. En lisant l'his- 
toire d'Angleterre, on trouve des pages dont toute na- 
tion devrait rougir ; elles alternent avec d'autres dont 
elle a lieu de se montrer fière. 
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La décadence et la corruption politique des Latins, 
le déplorable fonctionnement du régime représentatif 
en Italie, en France, en Espagne, etc., sont indénia- 
bles ; mais l'Angleterre connut aussi des époques qui 
méritaient un jugement plus sévère que celui qui pèse 
aujourd'hui sur nous. 

La corruption politique des Latins de notre temps 
parait insignifiante en comparaison de celle des Anglo- 
Saxons d'autrefois. La vénalité des bourgs pourris n'a 
jamais existé en France, pas même sous Louis-Philippe 
ou le second Empire ; Walpole fut le maître incontes- 
table de Depretis ; les Trimmers rendirent des points à 
nos trasformisti et aux ascari de Montecitorio. Le Pana- 
ma et la Banque romaine sont éclipsés par la corruption 
systématique du Tammany Hall et par les exploits des 
banques allemandes. Si le Christ allait à Chicago^ dit 
Stead, il se sauverait épouvanté... Nous verrons les 
bonnes raisons qu'il aurait de le faire*. 

I. Dans Corruzione politica (Catane, 1889, a® éd.), j'ai cité beaucoup 
d'autres faits déshonorants pour les Anglais. Dans toute nation il y a une 
partie du peuple qui se croit supérieure. C'est ainsi que les habitants du Nord 
de l'Italie s'estiment supérieurs aux méridionaux. La vaine g^Ioire ethnique 
surexcitée par la passion politique dans le feu de la lutte contre Francesco 
Grispi poussa certains démocrates de la Haute-Italie à expliquer le phénomène 
Crispi — ainsi qu'on l'appelait — par la race et le climat du Midi et des îles. 
Je fus contraint, pour réag^ir contre ces jug^ements erronés, de rappeler à la 
Chambre des députés le 11 décembre 1901 et dans un pamphlet déjà paru 
(Septentrionaux et méridionaux. Rome, 1898. — Revue populaire^ que les 
plus grands et les pires voleurs des chemins de fer, de la Société pour la régie 
des tabacs, etc. nous venaient de l'Italie du Nord. J'appuyai mon objection 
contre Finfluence du climat et de la race non seulement sur l'histoire d'An- 
gleterre et des Etats-Unis, mais sur un exemple qui n'a pas été suffî^amment 
mis en lumière, aussi bien en France que dans le reste de l'Europe : la prodi- 
gieuse et systématique malhonnêteté de la personne de Bismarck. Ce fait fut 
abondamment établi dans un opuscule écrit pnr un junker^ le colonel Diest 
Daber (Bismarck und Bleichrôder. Deutsches Rechtsbewuisslsein und die gleichheit 
vor dem Gesetze. Lebenserfahrungen aus acten tagebuchern und Briefen. Munchen, 
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Voici un trait caractéristique qui pourra montrer 
quelle fut, dans un passé encore voisin de nous, l'hon- 
nêteté politique des Anglais. 

Au XVII* siècle, dit Seeley, le grand historien de la 
formation de V Empire britannique, le Parlement du 
Royaume-Uni était tel que les puissances étrangères y 
achetaient des voles par l'intermédiaire de leurs pro- 
pres ambassadeurs... LouisXIV éclairé par l'expérience 
comptait pour faire triompher sa politique sur certains 
^\\h%\A^^ judicieusement distribués entre les membres 
du gouvernement anglais et ceux de l'opposition... Eh 
bien ! si quelque député italien ou français a vendu sa 
conscience, ce sont des compatriotes qui Font ache- 
tée, non des étrangers et des ennemis dé la patrie. 

Voyons la moralité collective des Anglo-Saxons dans 
leurs rapports avec les autres nations et les autres 
races. 

Keane qui, nous l'avons vu , a exposé des théories assez 
raisonnables sur les caractères psychiques des diverses 
races, s'est laissé à un certain point de vue entraîner par 
la gloriole des nations; il affirme que l'Anglais, très dif- 
férent de l'Espagnol, est le dominateur né, qu'il sait 
comprendre sa mission de chef d'empire ; c'est Vhomme 
juste. Sa cruauté, dit-il sans ironie, ne dépasse pas les 
bornes permises. 

Hélas ! il n'y a jamais eu d'affirmation que l'histoire 



1897. Verlag des Deiilschen Volksblattes). Diest Daber fut condamné comme 
diffamateur sur la présentation d'un document faux. M. Von Gerlach s'est 
occupé dans le Zeit de Vienne (28 septembre 1899) ^® ^® procès scandaleux 
qui à un «certain point de vue dépasse l'affaire Dreyfus : il conclut que c'est 
une honte dans l'histoire de la justice allemande. Diest Daber ne put jamais 
faire recevoir sa plainte contre Bismarck parce que, comme le dit le général 
Von Hauke, Guillaume I®*" ne permettait pas aux tribunaux militaires de s'en 
occuper, et que d'autre part Bismarck étant militaire, elle ne ressortissait pas 
aux tribunaux civils. 
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contredise d'une façon si brutale et si continue. C'est 
précisément l'histoire qui nous enseigne que la férocité 
anglaise dans les conquêtes coloniales ou dans les rap- 
ports internationaux ne peut être dépassée et qu'elle ne 
le fut pas. 

Celle même des Espagnols est moins odieuse; 'elle 
n'a pas ce caractère froid, égoïste et calculateur que 
Joseph Mazzini reprochait aussi aux économistes de 
l'Angleterre. Pour la cruauté et l'amour insatiable de 
la richesse, Warren Hastings et lord Clive, pour ne 
citer que tes plus célèbres, égalèrent, s'ils ne la sur- 
passèrent pas, l'infâme renommée de Cortez, de Pizarre 
et d'Almagro. 

Macaulay (nous ne citons pas un historien qu'on 
puisse soupçonner de malveillance pour sa patrie), dans 
un de ses brillants essais, raconte qu'après que lord 
Clive eut quitté le Bengale, les Anglais commirent 
pendant cinq ans des actes de corruption et d'immora- 
lité tels qu'on se les représente difficilement dans une 
société humaine. Les proconsuls romains et les vice- - 
rois espagnols d'Amérique, dont l'avidité est prover- 
biale, furent éclipsés par les Anglais. C'est ainsi qu'à 
Calcutta des fortunes s'improvisaienl, pendant que des 
millions d'indigènes enduraient la faim. Pearson affir- 
mait il y a quelques années que les brigandages de 
Peterborough, Clive, elc, ne seraient plus possibles 
aujourd'hui, parce que le gouvernement redoute l'indi- 
gnation du Parlement. Or les Chambres vieanent du 
se rendre complices du Raid Jameson et de la guern' 
scélérate. 

S'il faut en croire l'histoire documentée d'Hyndmaiin, 
l'Inde voit de notre temps la rapacité anglaise s'exencr 
d'une façon aussi effrayante en présence des indigènes 
rassemblés dans les champs de la faim où ils meurent 
par millions. Cet auteur a repris et rassemblé derniè- 
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rement les accusations contre les spoliations — 760 mil- 
lions par an ! — que les Anglais commettent dans l'Inde 
{Petite République, sept. 1897) î ^^ ^° vient à se deman- 
der avec inquiétude en Angleterre, si l'Inde n'a pas 
subi un vrai désastre le jour où elle est tombée sous le 
joug de ce peuple humain. Le moindre reproche qu'on 
puisse adresser à la Grande-Bretagne, c'est de violer 
systématiquement le principe dont les métropoles se 
sont fait une loi : no taxation without représentation. 
W. Hunter en accuse sa patrie, et il a pour lui une sta- 
tistique inexorable. D'après Wood, en i833 tous les 
agriculteurs indiens se suffisaient dans les années nor- 
. maies ; en 1880 ils ne pouvaient pas avec 46 millions 
faire face aux besoins les plus élémentaires ; en 1893 
leur situation ne s'était pas améliorée avec 60 millions. 
Le revenu moyen des. Indiens était de 20 centimes 
par jour en i85o ; il était réduit à i5 centimes en 1890! 
(William Digby: Prospérons Britis India, a révélation 
fromofficialrecords. London, FisherUmwinn). Le général 
Gordon avertissait les Anglais de l'extrême sottise avec 
laquelle ils étalaient un luxe efiFréné au niilieu de l'af- 
freuse misère des Indiens ; il taxait de folie et de mal- 
honnêteté le gouvernement qui donnait 22 mille livres 
sterlings par an à quatre juges et il se déclarait heu- 
reux d'avoir quitté ce pays où il ne serait pas même 
retourné pour 100 000 livres par an [Letters to his sister. 
London, 1888). Brooks Adams estime qu'il n'y a pas de 
brigandage comparable à celui que l'Angleterre exerce 
dans l'Inde ! [Law of civilisation and decayy. 

IjQ Kidnapping dont je me suis occupé dans ma Po/i- 
tica coloniale est une honte qui n'appartient qu'à 

I . On a essayé à la Royal Society of Statistics of London d'atténuer les 
responsabilités angolaises ; mais dans son très intéressant ouvragée (Jmperialism. 
A. Study. London, J. Nisbet, 1902) Hobson prouve avec preuves à l'appui 
les fautes de l'Ang^leterre. 
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Vhomme juste, je veux dire à l'Anglais de Keane. 
<c Trouverait-on, dit de Quatrefages, dans les tribus les 
plus sauvages beaucoup d'industries plus infâmes que le 
Kidnapping, beaucoup de faits plus atroces que ceux 
dont le D*^ Murray et ses émules se sont rendus cou- 
pables ? » [Op, cit., p. 566). II est bon d'avertir que, sur 
le conseil de Pitt, les Anglais pratiquèrent chez eux le 
Kidnapping pour fournir les officines d'enfants aptes au 
travail. — Pour que la vaine gloire des nations ne se 
développe pas à son tour chez les Latins, nous devons 
rappeler que les conquêtes coloniales des Français, des 
Espagnols et un peu aussi celles des Italiens furent 
deshonorées de la même façon, quoiqu'avec moins de 
raffinement et de méthode que celles des Anglais. La 
colonisation allemande date d'hier et ils ont déjà en- 
voyé des Huns à la Chine ; les cruautés du prince 
d'Arenberg dans l'Afrique orientale sont une honte 
pour le monde civilisé. Les Américains du Nord en- 
trèrent les derniers dans l'arène coloniale ; ils n'ont pas 
montré moins de scélératesse que les autres à Cuba et 
surtout aux Philippines; leur célèbre compatriote 
Mark Twaine les a marquées au sang*. 

On voit mieux encore la justice de ces hommes de 
race supérieure dans leurs rapports avec la catho- 
lique Irlande, leur voisine. Cette histoire de quatre 
siècles n'est qu'un tissu de crimes sans nom. Cromwell 
continue la reine Elisabeth et la grande Victoria con- 
tinue l'inexorable Cromwell au cœur de fer. 



I. J'ai traité en détail de la moralité et du deg^ré de* civilisation des con- 
quérants coloniaux dans Polilica coloniale. On lira aussi le livre déjà cité de 
Hobson. Pour la cruauté des Américains du Nord aux Philippines, voir l'article 
de Twaine: To ihe person silting in darknesSy dans la North American Review 
(février 1901). M. R. Altamira flétrit avec une sévérité bien légitime l'hypo- 
crisie qui se cachait sous l'humanitarisme des vainqueurs de Cuba et des 
Philippines (Psycologia del pueblo espagnol. Madrid, 1902, p. i2-i3). 
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Sous Elisabeth, on ordonna la destruction des bes- 
tiaux et des récoltes de plusieurs comtés d'Irlande 
pour faire mourir de faim les Irlandais ; quatre siècles 
après, lord Kitchener applique ce traitement aux Boers ! 
Le poète Spencer a décrit avec complaisance les horri- 
bles tortures de cette faim organisée. La maxime de 
V homme juste était la suivante : It is no fellony to kill an 
Irishman! (Ce n'est pas un crime de tuer un Irlandais). 

Toute la législation anglaise pendant la plus grande 
partie du dernier siècle visait à entretenir l'infériorité 
industrielle et économique de l'Irlande ; on ne peut 
imaginer ce que souffrirent les Irlandais durant cette 
période. Les spoliations, la faim, la persécution sous 
toutes ses formes produisit un phénomène qui n'est pas 
seulement rare, mais unique : outre les millions d'ha- 
bitants qui succombèrent, plus de quatre millions — là 
moitié de la population totale — émigrèrent. « Et c'est 
nous, s'écriait Gladstone, qui sommes participes crimi- 
nis, » 

Aussi quand de l'autre côté du canal de Saint-Georges 
on célébra ley^/6^7e de diamant de la reine Victoria (1897), 
les Irlandais irréductibles prouvèrent dans de nom- 
breuses publications que son règne avait été plus mau- 
vais pour eux que celui de la reine Elisabeth et que la 
dictature de Cromwell. Ils l'appelèrent : The famine 
Queen — la reine de la famine *. 

Revenons aux colonies pour voir quelles conclusions 
touchant la moralité nous pouvons tirer du problème 

I. Mulhall dans son livre: Fifiy years National Progress dit en parlant du 
règ-ne de Victoria : le règne compte parmi les plus malheureux depuis celui 
de la reine Elisabeth. La statistique suivante le prouve : morts de faim 
I 326000; émigrés 4 180000. — L'Angleterre a toujours traité plus dure- 
ment les prisonniers politiques d'Irlande que les condamnés de droit commun. 
Elle a par l'absentéisme et d'autres moyens enlevé à l'Irlande six millions de 
livres sterlings par an. 
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de l'esclavage si longtemps débattu chez les Latins et 
les Anglo-Saxons. 

Avec quel noble et généreux élan les Républiques 
hispano-américaines abolirent l'esclavage, quand elles 
avaient à peine secoué le joug de la mère-patrie ! Et 
combien la conduite des Anglo Saxons fut diflférente, 
eux qui se vantent d'anéantir les races inférieures avec 
lesquelles ils se trouvent en contact ! 

La traiite et le commerce des esclaves furent aussi 
florissants chez les Anglais que Test aujourd'hui le 
commerce de l'opium par lequel ils civilisent les Chi- 
nois. Wilberforce eut certes beaucoup de mérite à 
faire interdire ces trafics ; mais sa longue lutte est une 
preuve de l'âpre résistance que lui opposèrent ses con- 
citoyens. Ils contraignirent la science et la religion 
chrétienne à leur fournir des excuses et à revêtir d'un 
semblant tels que moralité des actes intéressés d'une 
cruauté barbare. 

Plus tard, chez les Anglo-Saxons du Nord de l'Amé- 
rique, il fallut encore cinquante ans et une guerre co- 
lossale pour obtenir cette abolition ; les raisons poli- 
tiques et économiques y contribuèrent plus que les 
larmes que firent répandre le sentimentalisme de Bec- 
ker Stowe dans la Cabane de l'Oncle Tom et les héros 
tels que John Brow^n*. 

Quand l'abolition de l'esclavage fut garantie par les 
victoires de Grant et le sang de Lincoln, les nègres 
n'eurent pas encore la liberté ; ils se virent en butte, 
de la part des Anglo-Saxons des Etats du Sud, aux 
multiples raffinements de la persécution politique. 
L'histoire du lynchage qui déshonore la république du 
drapeau étoile et que l'on commence à appliquer main- 

I. G. Mondaini, La quistione dei negri. Turin. Bocca, 1898; S. Ciccotti, 
// tramonto delta schiavitû. Turin, Bocea, 1899. 
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tenant aux Italiens, nous montre ce qu'il faut entendre 

parla liberté des nègres. 

Un anthropologîste contemporain, Ross, a soutenu 
récemment que la supériorité des colonies d'origine 
anglo-saxonne vient surtout de la guerre de destruction 
que les Anglo-Saxons déclarèrent et poursuivirent 
systématiquement contre les éléments de race infé- 
rieure, — nègres, indiens, — tandis que l'évolution 
contraire des colonies latines en Amérique serait due 
à la douceur des Espagnols et des Portugais qui, au 
lieu de détruire les peuples inférieurs, se croisèrent 
avec eux en les attirant dans leur orbite '. 

Sans revenir sur la question de l'eflicacité du croise- 
ment, dont j'ai parlé au début, et en me réservant de 
discuter ailleurs certaines vues de Tanthropologiste 
Nord-Américain, il me suffît, pour prouver que la 
cruauté systématique des Anglo-Saxons dans les colo- 
nies n'est pas une marque de supériorité, de rappeler 
que les Anglais n'ont pas seulement usé d'une cruauté 
féroce contre les nègres et les Indiens, mais qu'à la 
fin du xviii*' siècle ils la mirent aussi bien en œuvre 
contre les colons anglais révoltés aux États-Unis ; que 
pendant quatre siècles ils l'ont exercée contre l'Irlande, 
et qu'en ce moment ils s'en servent contre les Boers. 
Dira-t-on que les colons de l'Amérique du Nord, les 
Celtes d'Irlande et les Hollandais du Cap sont des élé- 
ments ethniques inférieurs, au môme degré que les 
nègres et les indiens ? 

Devant l'évidence des faits, il faut reconnaître le bien 
fondé des observations d'Alfred Fouillée. A son avis, 
l'Angleterre glorifie tous les moyens dont elle est la 
fin; elle accorde son estime au succès, elle ne donne 

I. E. A'. Ro«, The cames of Race'i saperior'Uj. Dans les Annals of Ihe 
American Aeademy of palitical anâ Kicial science. laly, 1901. 
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son amitié à personne. Dure et inexorable dans la 
répression des révoltes, la politique anglo-saxonne se 
montra souvent indifférente aux souffrances de ses 
sujets; elle a réduit Tlnde à la famine, forcé la Chine 
à se suicider par l'opium, dépouillé le Portugal, lancé 
contre le Transwaal une première expédition de flibu- 
stiers et une seconde de conquérants. 

Tocqueville écrivant à M"* Grote s'étonnait qu'en 
politique l'Angleterre ne connût pas d'autre maxime 
que celle-ci : la cause dont le succès profite à l'Angleterre 
est toujours la cause de la justice. 

« En France, ajoutait-il, nous avons souvent commis 
des injustices en politique, mais sans en dissimuler 
sous l'utilité le caractère inique. Nous avons parfois 
employé de grands coquins, mais sans leur attribuer la 
moindre vertu. » 

C'est à ce point qu'au lieu de donner comme Keane 
la justice comme le caractère ethnique de sa propre 
race, le plus grand orateur anglais du xviii® siècle di- 
sait : Si nous étions justes, c'en serait fait de nous ! 

Si donc je voulais soutenir que l'élément psycho- 
moral établit une différence fondamentale entre les di- 
verses races dont je me suis occupé, des faits incon- 
testables m'autoriseraient à conclure que Viniquité 
considérçe comme phénomène collectif non plus seu- 
lement dans les rapports avec les races les plus dégra- 
dées, mais avec tous les peuples, constitue le caractère 
distinctif des Anglo-Saxons. L'histoire de leur domina- 
tion et de leurs conquêtes justifie l'explication para- 
doxale que Nietzsche donne de leur religiosité. « La 
secrète conscience qu'ils ont d'un reste de bestialité, 
dit le malheureux auteur, engendre chez les Anglais 
comme un besoin du christianisme. Cette discipline 
leur est nécessaire pour qu'ils apprennent la morale 
et l'humanité. L'Anglais plus sournois, plus sensuel, 
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plus autoritaire et plus brutal querAllemand, est aussi 
le plus religieux des deux, en raison même de ses 
vices. La lourdeur et la grossièreté de l'Anglais se dis- 
simulent et deviennent supportables, ou plutôt elles 
s'expliquent et se métamorphosent grâce à la mimique 
chrétienne, à la prière et au chant des psaumes; pour 
ce monstre d'ivrognerie et de débauche qui apprit au- 
trefois la morale à l'école du méthodisme et qui suit 
aujourd'hui la prédication de l'armée du salut, les 
signes de la contrition constituent vraiment la plus 
haute manifestation d'humanité que l'on puisse dési- 
rer. » {Au delà du bien et du mal, VllI.) — C'est en 
vertu de ce principe que le brigand du midi marmotte 
un ave maria avant de tuer un voyageur, et que l'An- 
glais lit la Bible avant d'égorger un peuple. 



CHAPITRE XV 



DE QUELQUES AUTRES ÉLÉMENTS DE STATISTIQUE MORALE 



Suivant la méthode des anthropologistes qui veulent 
prouver la différence psycho-morale des différentes 
races, il conviendrait d'examiner toutes les manifesta- 
tion^ de la pensée et de l'activité humaine afin de pou-, 
voir établir le bilan approximatif du bien et du mal qui 
existe dans les races siipérieures et dans les races infé- 
rieures, et il faudrait s'entendre sur la valeur respec- 
tive de quelques-unes de ces données. 

Ce travail serait trop long et je crois qu'on ne Ta 
tenté qu'une fois en se plaçant à ce point de vue : c'est 
Tœuvre de Ripley. Il offrirait d'ailleurs un attrait et 
un intérêt de premier ordre. 

Il existe une catégorie de phénomènes qui fournis- 
sent en même temps des renseignements sur une si- 
tuation économique et morale déterminée, et qui exer- 
cent les uns sur les autres une action réciproque; par 
exemple: le vagabondage, l'alcoolisme et le paupérisme. 

Nous avons vu dans le chap. ii (Démographie corn- 
parée) que le vagabondage n'est pas un bon caractère, 
non plus qu'un caractère ethnique. Pour Valcoolisme, 
c'est sans contredit les hommes de race supérieure qui 
remportent la palme ; on pourrait en faire un caractère 
différentiel entre deux races, mais personne n'oserait y 
voir un indice de supériorité. Ce n'est pas même un 

GOLAJANNI. 10 
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caractère typique, immuable, mais un produit des con- 
ditions sociales qui change avec elles, comme je l'ai 
montré ailleurs*. 

Il faut en dire autant du paupérisme. Les comparai- 
sons internationales sont impossibles ; les données les 
plus sûres et les plus anciennes nous viennent des An- 
glais ; elles nous révèlent que cette plaie n'existe qu'en 
Angleterre, où une législation spéciale s'est imposée 
comme un besoin et un devoir (la poorlaw) ; elle aide 
à réparer les iniques spoliations que les riches y com- 
mirent au détriment des travailleurs depuis le règne 
d'Elisabeth. Le paupérisme, comme le prouvent les en- 
quêtes de Booth et de Rowntree*, est encore une tache 
et une honte pour la civilisation de la richissime Grande- 
Bretagne. 

Les divorces et les séparations appartiennent à un 
autre ordre de phénomènes ; ils sont liés à la plus ou 
moins grande stabilité de la famille, aux sentiments 
moraux qu'elle fait naître et dont elle est l'expression. 
On pourrait d'abord se poser cette question : faut-il 
voir un bien ou un mal dans cette tendance croissante 
à la dissolution de la famille, au moins sous sa forme 
antique, tendance que Spencer a constatée et qui do- 
mine chez les Anglo-Saxons ? 

Sans vouloir résoudre ce problème nous chercherons 
dans les comparaisons faites pour une ou plusieurs na- 
tions si les chiffres dénoncent un rapport entre la race 
et de tels phénomènes. 

Ripley a établi cet état comparatif (p. 5i5 à 629) qui 
couvre de ridicule ceux qui établissent une relation 



1. N. Golajanni, VAlcoolismo ; sue cause e sue conseguenze morali. Rome, 
imprimerie de la Revue populaire. 

2. J'ai cité plusieurs fois : Life and labour, etc. de Booth. Pour Rowntree, 
voir: Poverty a study of town life, 1901. 
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entre l'indice céphalique, les divorces et les sépa- 
rations. 

En France par exemple, ils sont très fréquents dans 
le Nord, à Paris, à Lyon, dans les Bouches-du-Rhône, 
à Marseille et en Normandie, très rares en Bretagne, 
dans la France centrale et le long des Pyrénées. 

Cette répartition exclut tout d'abord l'influence du 
climat et des conditions géographiques ; elle dément 
aussi l'influence ethnique. En fait, les Bouches-du- 
Rhône et Marseille sont peuplées par la race méditerra- 
néenne dolichocéphale brune; Lyon par la race alpine, 
et les autres points par un mélange des diverses races 
avec prédominance plus accusée du type homo europœus. 
Au contraire, les Pyrénées-Orientales où l'on trouve 
la même race que dans les Bouches-du-Rhône donnent 
une très faible proportion de séparations, de même que 
la Bretagne habitée par des Celtes et des Germains. 

Pour les divorces, les races alpine, slave et germa- 
nique fournissent en Allemagne et en Italie des ré- 
sultats contraires à ceux de la France (Ripley). La 
vérité est que les séparations se multiplient dans les 
grands centres, et que leur nombre est très réduit 
dans les petites villes et les campagnes. Les divorces 
sont en relation avec l'éducation et les conditions de 
la vie, avec l'égalité des droits des deux sexes, avec 
l'importance des sanctions religieuses et de la patria 
potestas, avec les lois qui considèrent le mariage cçmme 
un contrat (Ripley). 

Qu'on y voie un bien ou un mal, ces deux faits 
n'ont aucun rapport avec la race*. 

On attribue aux Anglo-Saxons deux autres caractères 
aflligeants : c'est la tendance très prononcée pour le 

I . On consultera sur les divorces et les séparations l'œuvre magistrale de 
A. Bosco, / divorzi et le separazioni personali dei coniugi. Rome, 1908. 
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suicide et raliénation mentale. S'il fallait y voir un carac- 
tère de la race, les énormes proportions qu'ils fournis- 
sent dans ces sortes de manifestations douloureuses 
nous ôteraient certes tout désir de les envier ; — aussi 
bien ceux qui voient dans le suicide un cas inverse de 
l'homicide ne pourraient qu'y reconnaître un signe 
d'infériorité. Mais malgré l'autorité que l'illustre Mor- 
selli prête à cette thèse dans un ouvrage devenu clas- 
sique et qui a été traduit en plusieurs langues, les chif- 
res et les comparaisons établies dans le temps et dans 
l'espace donnent raison à Durkheim, qui attribue ce 
double phénomène à des causes sociales. 

A ceux particulièrement qui attribuent aux Germains 
la triste proportion des suicides, Ripley fait observer 
qu'on trouve 35o suicides pour un million d'habitants 
à Paris, dans les départements du Nord et en Norman- 
die ; ils sont également très fréquents dans les Bou- 
ches-du-Rhône, dans les Basses-Alpes (de 201 à 260) et 
à Lyon (de i5i à 200), très rares en Bretagne, en Au- 
vergne et dans les Pyrénées. Or, continue l'illustre 
anthropologiste de Boston, les dolichocéphales blonds 
sont nombreux à Paris, en Normandie, dans le Nord où 
les suicides abondent; ils le sont de même en Bretagne 
où il y a très peu de suicides. Au contraire le suicide 
est fréquent à Marseille, parmi les dolichocéphales 
bruns de petite taille et à Lyon parmi les brachycé- . 
phales ; les proportions varient pour la Scandinavie et 
l'Angleterre, malgré la très grande homogénéité des 
dolichocéphales blonds de haute taille. 

En Italie et en Allemagne se rencontrent les plus 
étranges contradictions. En Italie le suicide ne se pro- 
duit pas si souvent que chez les Germains de la France; 
mais il n'est pas rare dans le Nord, habité par la race 
alpine, tandis que les descendants de Vhomo Alpinusy 
semblent réfractaires dans la république voisine. 
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Pour rAUemagne, on ne le voit guère en Bavière, 
dans le Wurtemberg et le duché de Bade qu'habite la 
race alpine ; il est très fréquent en Saxe de race slave, 
moins dans le Schleswig-Holstein et le Hanovre, où 
dominent les Aryens blonds dolichos de haute taille. 
(Ripley, p. 619 à 628). On note de très grandes diffé- 
rences entre la Suède, la Norvège, le Danemark qui 
appartiennent pourtant à la même race supérieure: 169; 
60 et 238 pour un million d'habitants (1894-98)*. 

On ne peut donc hésiter à exclure dans les suicides 
l'influence ethnique ; leur nombre plus ou moins grand 
dépend de la phase où est parvenue l'évolution du tra- 
vail intellectuel, de l'éducation reçue, de la religion, de 
la vie des grandes villes qui surexcite les passions, 
des changements survenus dans les conditions écono- 
miques, etc. On en peut dire autant des cas d'aliénation 
mentale, dont la genèse est un peu plus obscure. 

Les distinctions que l'on veut établir sur la diversité 
des religions ne sont pas plus fondées. 

Motley et d'autres historiens prétendirent que l'in- 
fluence de la race se faisait sentir dans le développe- 
ment du protestantisme et du catholicicisme ; De La- 
veleye, Sergi, Bazalgette et d'autres, virent un signe 
d'infériorité dans la prédominance du catholicisme 
chez les néo-latins- auxquels ils dénièrent même le 
vrai sentiment religieux. Mais pour ne considérer que 
l'état actuel, il se trouve qu'en Belgique, en Suisse et 
dans la vallée du Rhin, la répartition des protestants et 
des catholiques ne correspond pas à celle des races, et 
que le catholicisme fait des progrès rapides et inquié- 
tants en Angleterre et aux Etats-Unis. Le phénomène 
peut s'expliquer de l'autre côté de l'Atlantique par l'im- 
migration considérable des catholiques néo-latins et 

I. N. Golajanni, Mamale di Demo^rafia, 
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slaves ; il n'en est pas de même au delà de la Manche ; 
s'il se fît de ce côté une immigration sensible vers 
i885-i886, elle était formée de Juifs russes et polonais. 

On a dit que la Réforme fut un mouvement de race ; 
mais les calvinisites de Suisse, les Vaudois de la vallée 
d'Aoste, les paysans du Wurtemberg, le^s hussites de 
Bohême commencèrent le mouvement ; ils n'étaient 
pourtant pas de race germaine. Chacun sait comment 
et pourquoi Henri VIll imposa et fit triompher la Ré- 
forme en Angleterre. 

Je ne dirai pas avec Nietzsche, à propos de la grande 
piété de l'Anglais — d'ailleurs toute formaliste — que 
le développement du sentiment religieux constitue un 
signe d'infériorité ; je ne répéterai pas ce qu'on a écrit 
même en Angleterre contre l'hypocrisie très raffinée 
des anglicans et autres protestants anglo-saxons ; mais 
on accordera à quelqu'un qui vit en dehors de la reli- 
gion catholique, de constater avec Auguste Comte que 
le catholicisme eut sa grande fonction sociale, qu'il con- 
tribua précisément à civiliser et à humaniser ceux qui 
se croient d'une race supérieure, les Anglais et les Al- 
lemands. Le catholicisme et toutes les autres sectes 
chrétiennes ont traversé les phases de prospérité et de 
décadence communes à toutes les croyances et à toutes 
les institutions sociales. On peut aussi ne pas accepter 
la rigueur du déterminisme de Marx et de Loria, qui 
veulent expliquer le triomphe de la Réforme par des 
causes économiques; mais il est permis de rappeler à 
MM. Bazalgette et Sergi, imbus jusqu'au fanatisme 
d'esprit scientifique et antireligieux, qu'un mouvement 
bien plus radical a précédé celui de la réforme ; ce fut 
la renaissance italienne. Si l'on ne pardonne pas aux 
latins leur catholicisme, pourquoi ne pas leur faire, hon- 
neur des coups mortels que les écrivains de la renais- 
sance ont portés à l'esprit religieux ? 



CHAPITRE XVI 



DÉCADENCE ANGLO-SAXONNE 



Les comparaisons que nous avons faites jusqu'ici 
dans l'espace et dans le temps nous apprennent que les 
faits ne nous autorisent pas à parler d'une supériorité 
naturelle, associée à un ordre quelconque de phéno- 
mènes sociaux, et dont une race donnée puisse tirer son 
caractère. A considérer cependant l'histoire la plus 
récente, celle qui va jusqu'à ces derniers temps, il est 
indéniable que toutes les manifestations de la vie col- 
lective tendent à prouver actuellement la remarquable 
supériorité des Anglo-Saxons et de leurs parents les 
Germains, bien qu'on sache que ces derniers présentent 
à l'anthropologiste un mélange de races bien plus hété- 
rogène que celui des Anglo-Saxons*. Si l'on ne peut 
reconnaître Faction bienfaisante de la domination 
anglaise dans l'Inde ni dans l'Irlande qui est leur voi- 
sine la plus proche, on né saurait nier sans injustice 
qu'ils accomplissent actuellement en Egypte une œuvre 
de civilisation, encore qu'intéressée; cette œuvre a été 
mise en lumière en Italie par Pasquale Villari qui 
s'appuie sur les documents officiels et sur les écrits des 



I. Pour simplifier la démonstration, nous admettons ici que les Américains 
du Nord sont des Anglo-Saxons. On verra qu'une telle opinion appelle de 
g^randes réserves. 
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Anglais ; elle est aussi confirmée par le dernier rapport 
de lord Cromer. 

Pour l'Irlande il semblait que par le land act de 
Gladstone suivi du landpurchase act et d'autres mesures 
semblables, l'Angleterre voulut inaugurer une ère plus 
favorable à sa réputation. 

La supériorité anglo-saxonne s'est révélée avec plus 
d'éclat dans l'évolution intérieure de l'Angleterre. La 
liberté publique, l'instruction, la moralité, le bien-être 
économique s'y sont développés harmonieusement. Le 
standart oflife des classes laborieuses s'est élevé d'une 
façon considérable ; il a pris un plus grand essor dans 
les classes moyennes, dans l'aristocratie et le monde 
financier. Sur l'importance du développement et de l'ac- 
tivité des classes moyennes, nous sommes très bien 
renseignés par le nombre et la condition des contri- 
buables de VIncome tax, de même que les Statistical 
abstràcts nous fournissent sur l'augmentation du bien- 
être général des indices certains, par l'accroissement 
de l'épargne et de la dépense. Le chiffre énorme de 
son commerce qui, avec ses vingt milliards, surpasse 
ou égale actuellement celui des deux plus grandes puis- 
sances commerciales et industrielles, les États-Unis et 
l'Allemagne ensemble, nous montrent à quelle hauteur 
vertigineuse son développement économique est par- 
venu (Lavollée, von Nostitz). 

Si l'histoire s'arrêtait, si la photographie de cet 
instant précis reproduisait exactement les conditions 
du monde dans la succession du temps, il ne faudrait 
pas hésiter à reconnaître la supériorité, même comme 
caractère ethnique, des Anglo-Saxons et particulière- 
ment du peuple qui les représente avec la plus grande 
pureté: le peuple anglais. 

Mais on sait que la photographie d'un moment ne 
correspond pas à la réalité des moments successifs ; on 
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sait que d'autres nations et d'autres peuples eurent 
leur grandeur et leur décadence. Il est permis de noter 
chez les Anglo-Saxons des signes qui font prévoir 
qu'ils n'échapperont pas à la loi commune. Sommes- 
nous autorisés à affirmer que, malgré la hautçur 
atteinte, les signes de décadence sont déjà visibles ? 

On n'en peut douter. Les signes de la décadence où 
ils entrent sont d'une évidence indéniable ; il sera bon 
d'y insister pour porter le dernier coup à la doctrine 
funeste qui attribue la supériorité à certaines races et 
condamne les autres à une éternelle infériorité. 

Chez les représentants des Anglo-Saxons, ces signes 
de décadence ne sont pas également répartis. Tandis 
qu'une partie de la race s'élève, l'autre descend et inver- 
sement. Ainsi, les Américains du Nord et les Allemands 
se trouvent actuellement dans une période d'accroisse- 
ment économique ; le progrès peut encore se recon- 
naître pour l'Allemagne, bien qu'elle traverse une crise 
qui a commencé vers la fin de 1899, comme l'a démontré 
Calwer dans une analyse fort exacte. C'est une de ces 
crises de croissance qui se déclarent soudain chez tous 
les peuples qui ont eu un développement rapide ; mais 
elle n'empêche pas les progrès de l'évolution ultérieure, 
comme on l'a constaté dans les crises si nombreuses 
que traversèrent l'Angleterre, la France et les Etats- 
Unis, et dans celle de 1878 que subit l'Allemagne elle- 
même. La crise allemande d'aujourd'hui montre que 
pour la corruption des banques et de la finance les 
Latins du Panama et de la Banque romaine n'ont pas 
trop à rougir. Peut-être ont-ils été surpassés. 

Les changements économiques qui paraissent dans la 
situation de la Grande-Bretagne sont d'une autre 
nature. 

Aussi bien si les administrations locales d'Angleterre 
excitent encore l'admiration et sont dans leur période 
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ascensionnelle, on ne saurait voir un spectacle plus 
triste de profonde corruption et de gaspillage inoui que 
dans les communes de la république étoilée, jadis 
l'objet des enthousiasmes de Tocqueville et de Labou- 
laye. 

Nous étudierons les symptômes de la décadence 
anglaise sous leur forme la plus générale ; on verra 
mieux alors la fausseté de la doctrine des races qui 
croyait trouver dans l'Angleterre même la preuve la 
plus convaincante de son exactitude. 

Il y a encore des gens qui n'admettent pas ces indices 
de décadence, qui affirment que l'avenir appartient à la 
seule Angleterre, que même elle prendra quand elle 
voudra les colonies de la France et celles de l'Alle- 
magne. 

Lord Beresford, un homme d'une valeur remarquable, 
nie avec un optimisme phénoménal que non seulement 
l'Angleterre, mais toute la race anglo-saxonne laisse 
paraître le moindre signe de décadence ou de recul. 

Pour arriver à cette conclusion, il part du principe 
général de Giuseppe Sergi, établissant que le progrès 
est la loi de la vie, et qu'on commence à reculer dès 
qu'on n'avance plus. Pour ne pas avouer que les Anglo- 
Saxons se sont jetés dans la violence et l'injustice, il en 
vient à affirmer que les Etats-Unis combattirent et com- 
battent à Cuba et aux Philippines, l'Angleterre dans 
l'Afrique du Sud pour la défense des principes de 
liberté et de progrès, qu'ils trouvent aussi une excuse 
dans la nécessité de leur expansion — cette nécessité 
qui, d'après Bulwer, est un mot, un mensonge, bon 
pour couvrir toutes les défaillances et toutes les fautes. 
Ne voulant pas reconnaître que le long exercice du 
pouvoir et de l'empire consume les forces de tout 
organisme social et politique, il vante la merveilleuse 
et incessante assimilation de tous les éléments étrangers 
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qui se mettent en contact avec les Anglo-Saxons et qui 
représenteraient un sang nouveau infusé dans leurs 
veines; il oublie que cette même assimilation se fît 
dans la Rome antique, sans pouvoir la sauver de la 
catastrophe finale*! B. Taylor commente la pensée de 
Tamiral anglais, et après avoir démontré la grande 
supériorité actuelle du commerce du Royaume-Uni, il 
se rassure en affirmant que l'Empire romain est tombé 
parce qu'il manquait d'une base commerciale, que Pem- 
pirc français s'est écroulé parce qu'il ne s'appuyait pas 
sur le commerce, mais sur la force militaire. L'empire 
britannique survit et survivra, parce qu'il est fondé sur 
le commerce et sur V humanité (!?) (Forum, septembre 
1901). 

Lord Beresford ne tarde pas d'ailleurs à tomber dans 
la plus éclatante contradiction. 

En fait, après avoir énuméré les causes de la déca- 
dence des empires, il admet explicitement que la race 
anglo-saxonne ne peut éviter les épreuves qui suivent 
la période de prospérité. Et il exprime même sous une 
forme élevée la crainte qu'il a de voir déjà s'ouvrir 
l'ère de la décadence, quand il écrit: « Si le sentiment 
démocratique n'était pas profondément ancré chez le 
peuple anglais (et Dieu nous en préserve !), si les chefs 
de la nation continuaient à se moquer de la moralité du 
peuple, la démocratie s'en ressentirait et les consé- 
quences en seraient plus terribles qu'elles ne l'ont été 
en France ou ailleurs. » 

S'il se trouve en Angleterre et en Amérique des Cécil 
Rhodes, des Chamberlain, des Tammany Hall, des 
Trusts, etc., pour jouer avec la moralité du peuple, on 
en verra bientôt les suites. Il suffit de constater pour 

I. The future of the Anglo saxon race, dans la North American Review, 
décembre 1900. * 
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Tinstant que beaucoup de ses concitoyens les plus 
éclairés ne partagent pas la confiance de lord Beresford. 

Les écrits, les discours, les mesures prises, les 
enquêtes ordonnées et menées avec fièvre, les actes 
mêmes de la grande politique anglaise nous révèlent un 
état de malaise, d'inquiétude et de crainte où Ton 
reconnaît évidemment que la décadence se fait sentir 
et qu'elle est déjà très avancée. 

Matteo Arnold signalait ce malaise il y a bien des 
années ; il rappelait l'immense étendue de l'empire de 
Nabuchodonosor à tous ceux qui admiraient la grandeur 
de l'empire anglais. Wordsworth alarmé de l'abaisse- 
ment de la moralité dans le peuple anglais appelait 
dans un sonnet célèbre l'intervention de Milton pour 
empêcher que la patrie ne devînt un bourbier d'où les 
antiques vertus et la félicité intérieure se seraient 
enfuies. Récemment, J.-C. Spence a publié un livre qui 
laisse voir une forte conviction que l'Angleterre n'est 
plus à l'aurore, mais au crépuscule de sa civilisation, 
que la décadence apparaît en haut dans l'étatisme et 
en bas dans la servilité*. Un anonyme qui signe Anglo- 
American constate aussi que les autres peuples — Fran- 
çais, Russes, Italiens, Allemands — gardent leur con- 
fiance dans l'avenir, tandis que les Anglais seuls, au 
début du XX® siècle, manifestent de la défiance et du 
découragement ; il en voit une preuve dans la campagne 
impérialiste entreprise par Chamberlain'. 

Mais la mélancolie des poètes et des moralistes a 
existé de tout temps ; leur pessimisme témoigne souvent 
bien moins de la situation qu'ils ont sous les yeux, que 
de leurs nobles aspirations vers l'idéal. 

1. là Aurore de la civilisation en Angleterre au xx® siècle. Traduction fran- 
çaise avec préface de Naquet. Paris, Stock, 1900. 

2. An indictiment ofthe British monarchy, dans la Nortli American Review, 
novembre iQoS. ' 
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Les signes de décadence sont plus prosaïques et 
plus matériels ; ils sont recueillis par des hommes et 
des revues qui ne connaissent ni l'idéalisme, ni le pes- 
simisme systématique. On s'en rendra compte par 
l'examen des faits. 

A. Décadence économique. — Le point le plus contro- 
versé est celui de la décadence économique ; on Ta vive- 
ment discuté en Angleterre, surtout depuis que Williams 
jeta son fameux cris d'alarme. Une autorité incontesta- 
ble, R. Giffen, la nie catégoriquement; dans son article : 
Notre prospérité commerciale et les prévisions pour l'avenir, 
il démontre le continuel progrès économique de l'Angle- 
terre et le peu de fondement des craintes exprimées au 
sujet de l'avenir [Économie Journal, septembre 1900). 
Négligeant les moins importants, nous rappellerons 
deux articles de Benjamin Taylor et d'Harold Cox parus 
dans la plus grande revue d'Amérique North American 
Review, octobre 1900 et juillet 1901, et qui soutiennent 
la même thèse que Giffen. Cox fait une réponse vigou- 
reuse et documentée à Flint qui avait loué avec excès 
dans la même revue (mars 1901) le progrès du com- 
merce américain, et qui avait interprété dans le sens 
d'un mercantilisme étroit la plus-value de l'exportation 
américaine et celle de l'importation anglaise. Cox 
pousse l'optimisme jusqu'à soutenir que les trusts de 
l'Amérique ne pourront porter aucun préjudice à l'in- 
dustrie anglaise ; mais dans l'ardeur de son plaidoyer, 
il lance des affirmations inexactes. Il dit par exemple 
que si le trust de l'acier — le trust Leviathan ! — a reçu 
des commandes d'Europe, c'est parce que les fabriques 
anglaises et allemandes en avaient tellement qu'elles 
durent en refuser. C'est évidemment faux, au moins 
pour l'Allemagne, où, comme Calwer l'a démontré avec 
abondance, une crise de surproduction sévit depuis 
plus d'un an avec toutes ses conséquences. Les juge- 
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ments de Giffen, de Taylor et de Cox s^appuient sur 
des chiflfres ; pour les infirmer, il faudrait encore pré- 
tendre que l'arithmétique est une opinion. Ce n'est pas 
le cas. Ils ont raison, et malgré cela la crainte d'une 
décadence économique paraît bien fondée. La déca- 
dence, au moins dans certaines branches de la produc- 
tion, n'est, il est vrai, que relative au développement 
plus rapide d'autres peuples qui font aujourd'hui à 
l'Angleterre une concurrence impossible à prévoir il y 
a vingt ans. Sur quelques points de la production la 
décadence est absolue ; elle Test aussi dans le commerce 
avec telle ou telle nation. C'est ce que l'exposition de 
certains faits montrera mieux que toutes les disserta- 
tions. 

Je ne répéterai pas les détails que j'ai donnés dans 
mon livre : Pour l'économie nationale et pour timpât sur 
les grains^ y louchant le développement du commerce des 
Etals-Unis et de l'Allemagne ; pour la première nation 
je renvoie le lecteur à l'article cité de R. Flint (Business 
situation and prospectus in the United States), et pour la 
seconde à la troisième édition du libre connu de 
Georges BlondeP. La relativité de la décadence com- 
merciale des Anglais résulte de ces données : le com- 
merce total de l'Angleterre entre i885 et 1898 a aug- 
menté d'environ 25 pour 100, celui des Etats-Unis de 
60 pour 100, celui de l'Allemagne entre 1880 et 1899 
d'environ 90 pour 100. L'Angleterre ne pouvant tenir 
tête à ses deux plus grandes et plus dangereuses 
rivales a raison de se croire en décadence. 

D'autres détails motivent encore plus ses craintes. 
Je cite un passage de mon livre : Pour l'économie natio^ 

1. Rome, 1901. — A la Revue populaire y 34* 

2. h'Essor industriel et commercial du peuple allemand. L. Larose, Paris, 
-1900, 5 fr. 
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nalcy etc. « La Pall Mail Gazzette dans ses considéra- 
tions sur Taccroissement du commerce allemand pour 
1899, constaté par les rapports consulaires, remarquait 
avec amertume que l'Allemagne de 1878 à 1896 a pro- 
gressé de 128 pour 100 dans son trafic avec l'Amérique 
du Nord, de 48o pour 100 avec l'Amérique centrale et 
du Sud, de 48o pour 100 avec les Indes, de 496 avec 
l'Australie. Tout ce commerce a été enlevé à l'Angleterre \ 
telle était sa conclusion (Blondel, p. 75). Le célèbre 
explorateur Stanley arrivait aux mêmes conclusions 
dans un discours prononcé au Lambeth conservative club 
de Londres. Aussi le consul Chappedelaine n'exagérait- 
il pas en affirmant que dans peu d'années le commerce 
d'exportation allemand égalera celui des Anglais ; le 
péril est si pressant qu'il y a trois ans la Saturday 
Review prévoyant un duel à mort entre l'Angleterre et 
l'Allemagne terminait son article par ce cri : « Delenda 
est Germania 1 » 

L'attaché commercial près de l'ambassade anglaise à 
Berlin, M. Gastrell, a publié dans les Séries annuelles 
du Foreign Office pour 1900 un rapport qui justifie 
pleinement ces inquiétudes. Il prévoyait le moment 
très proche où l'exportation allemande aurait rejoint 
celle du Royaume-Uni. Les chiffres qui se rapportent 
à l'Amérique du Nord ne peuvent que redoubler l'a- 
larme *. 

I. Pour le i*"^ semestre 1901 la Grande-Bretagne voit accroître ses impor- 
tations d'environ 7 millions de livres sterling (6849 791), ^^^^^i^ 4^^ l'expor^ 
tation est en baisse sur l'année précédente de plus de 5 millions et demi 
(5 58o366). En 1903, après la guerre Sud-africaine, il y eut une reprise du 
commerce anglais qui atteignit 1 3 milliards 73 millions pour les importations 
et 7 milliards 272 millions pour l'exportation. La décadence relative de l'An- 
gleterre et le rapide développement de l'Allemagne et des Etats-Unis sont mis 
en pleine évidence par les comparaisons et les tableaux statistiques de 
M. Théry (Histoire économique de l'Angleterre y de l'Allemagne j des États-Unis 
et de la France, Paris. Économiste européen, 190a). Si l'on veut des renseigne- 
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Cette décadence relative s'accentue avec une doulou- 
reuse évidence si Ton regarde le commerce de la 
Grande-Bretagne avec ses vastes colonies. Le com- 
merce des colonies anglaises augmente, dit Mulhall, 
mais avec les pays étrangers. Comparé à celui qui se 
faisait il y a dix ans, il s'est accru de 3o pour loo, sur 
lesquels la part de l'Angleterre est à peine de 2 pour 
100. La consommation des produits anglais aux colo- 
nies a diminué de six millions de livres sterling; l'im- 
portation venue des autres pays a augmenté de dix 
millions [Contemporary Review, novembre 1897). ^^^ 
résultats concernant le Dominion sont aussi déplorables. 
En 1875, l'Angleterre vendait au Canada 5o pour 100 de 
ce qu'il achetait; en 1897, la vente descendit à 26 et en 
1900 à 25 pour 100. En 1875, les États-Unis vendaient 
au même Canada 42 pour 100 de marchandises ache- 
tées à l'étranger : en 1900, la proportion dépassa 60 pour 
100 [Review of Review , août 1901). 

Suivons un instant Carnegie et nous verrons que la 
décadence relative du commerce se complique encore 
de quelques cas de décadence absolue. Nous lui emprun- 
terons aussi un fait où l'on voit en même temps une 
cause et un effet de la décadence industrielle et com- 
merciale. 

Le grand industriel Nord américain qui aime sincère- 
ment l'Angleterre, pour laquelle il a renouvelé les lar- 
gesses de Peabody, note ceci : « Dans les constructions 
navales faites depuis cinq ans, de 1894- 1899, le tonnage 

ments officiels encore plus sûrs et plus détaillés, on les trouvera dans les 
Memorandoy Statisticaîs tables and Charts preparedin the Board of Trades with 
référence to various motters bearing on British and Foreign Trade and Industrial 
Conditions. London, iQoS (d. 1761). Il ressort de cette publication officielle 
que la consommation du coton et de la laine a diminué dans les dernières 
années (1900 k iQOa), que le nombre des employés de quelques industries 
plus importantes, de même que les salaires sont en baisse (p. 867 à 373). 



DÉCADENCE ANGLO-SAXONNE 161 

n'a augmenté que de 46ooo; il fut inférieur de 9000 
tonnes en 1898 à celui de 1896. Les grands vaisseaux 
de guerre construits en Allemagne surpassent ceux des 
Anglais. La production métallurgique de l'Allemagne a 
augmenté de i 5oo 000 à 7 millions par an : celle de 
l'Angleterre est stationnaire ; elle s'est arrêtée au chiffre 
maximum de 9 millions. Les Etats-Unis sont arrivés, 
en 1900, à i3 millions qu'ils dépassèrent cette année. 
Pour l'acier, les États-Unis, en 1900, atteignirent 

10 638 000 tonnes, tandis que la Grande-Bretagne voyait 
décroître son maximum de cinq millions. Dans les 
industries textiles, lord Masham révéla au Times que 
l'exportation anglaise était inférieure et l'importation 
supérieure à celle de l'année précédente. En 1891, ils 
exportèrent pour 106 millions de livres sterling et 
importèrent pour 28 millions ; en 1899, l'exportation 
fut de 102 et l'importation de 33 millions. » 

Passant de ces phénomènes à leurs causes, puis à 
d'autres effets de celles-ci, Carnegie fait cette observa- 
tion : « La dépense actuelle du gouvernement anglais 
est de 3 livres sterling par habitant, celle des Etats- 
Unis d'une livre. L'Angleterre a un déficit de 11 millions 
de livres, les Etats-Unis diminuent leurs impôts de 

11 millions. La rente anglaise descend de ii3 à 95. Les 
impôts pèseront sur toute la production économique et 
tendront sans cesse à diminuer davantage et en tout 
sens la puissance anglaise. Les flottes marchandes 
feront d'aussi mauvaise besogne que ses armées. D'où 
une nécessité impérieuse de changer la politique suivie 
jusqu'ici. » [Nineteenth Century/]\x\ii 1901). 

Qui pourrait en vérité blâmer les Anglais de se montrer 
si préoccupés des progrès menaçants de leurs concur- 
rents ? On s'explique leur frayeur et on comprend 
l'anxiété fiévreuse avec laquelle ils recherchent les causes 
et les remèdes de leur décadence relative ou absolue. 

GoLAJAPiNI. II 
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Les divers consuls d'Angleterre ont montré claire- 
ment les causes de la supériorité de TAllemagne et des 
Etats-Unis dans la production et le commerce. Cham- 
berlain a dressé un état complet de Tune et de l'autre 
dans le Blue Book, qui contient l'enquête sur les causes 
de la décadence et sur les remèdes qu'elle réclame. 

Parmi les causes principales figurent les tarifs élevés 
des chemins de fer et les forts intérêts attribués aux 
actionnaires, le défaut de lignes électriques ; l'Angleterre 
en possède à peine 3oo kilomètres, pour 3ooo en Alle- 
magne et 20 000 aux Etats-Unis [Contemporary Revieio, 
juin 1901); l'insuffisance de l'enseignement technique 
et commercial, surtout en comparaison de celui des 
Allemands ; l'infériorité atténuée mais non désavouée 
dans un brillant parallèle établi par Hugues entre l'école 
anglaise et l'école allemande [Conternporary Review^ 
juin 1901), le peu de connaissance des langues étran- 
gères, l'arrogance des producteurs et des commerçants 
qui ne veulent tenir aucun compte des besoins, des 
caprices, des habitudes du consommateur étranger 
(Rapports des consuls anglais dans le Blue Book de 
Chamberlain), les méthodes arriérées et le machinisme 
démodé qu'on emploie dans la production indus- 
trielle \ etc. 

I. Nous trouvons à ce sujet dans le Daily Mail du 17 juillet ce détail carac- 
téristique. MM. Dick, Kerr et G'^ sont depuis un quart de siècle fournisseurs 
de tramways. Quand l'électricité y fut employée, ils se fournirent quelque 
temps en Amérique des appareils nécessaires. Mais convaincus du grand avenir 
des applications électriques à la traction ils installèrent en Ang^leterre deux 
g^randes usines avec les meilleures machines. Ils arrivent à produire 4 OOO mo- 
teurs par an et battent actuellement les Américains eux-mêmes. — Gomment 
ont-ils pu atteindre ce résultat? En employant des machines fabriquées en Amé- 
rique et avec le concours des ouvriers américains les plus habiles I — D'autres 
faits rapportés par la Review of BeviewSy août 1901, attestent l'infériorité des 
Anglais. Gette situation a vivement alarmé le pays ; elle prouve que la 
production américaine est h meilleur marché et l'outillage plus perfectionné 
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On attribue à un autre facteur une grande influence 
sur rinfériorité croissante de la production anglaise : 
c'est à l'action du Trad& unionisme qui augmente le prix 
de revient par Taugmentation du salaire et la diminu- 
tion de la journée de travail devenue moins productive; 
c'est le grand grief invoqué par Taylor contre le Trade 
unionisme, {Influence du Trade unionisme sur les industries 
anglaises: North American Review, août 1901.) 

Ce n'est pas le lieu de répondre à Taylor; il suffit de 
rappeler que les salaires sont plus élevés dans le Nord 
de l'Amérique qu'en Angleterre, pour se convaincre 
que cette accusation est mal fondée. A mon avis, il faut 
chercher dans cette crainte du dommage causé à l'in- 
dustrie anglaise par l'action des Trades-Unions le vrai 
motif du dernier arrêt rendu contre toute justice par la 
commission judiciaire de la Chambre des lords dans 
l'affaire des grèves du chemin de fer de Taaf Vall, arrêt 
qui condamne les Trades à répondre civilement des 
pertes que leurs membres ont fait éprouver aux entre- 
preneurs par un chômage injustifié. Les organes socia- 
listes (Justice, The social democrat) voient dans cet arrêt 
la fin des grèves. Frederick Harrisson, dans la Positivist 
Beview, le considère absolument comme la fin du Trade- 
Unionisme. Mais la cause suprême, qui contient beau- 
coup d'enseignements intéressants, pour ceux en par- 
ticulier qui croient aux qualités innées des races et aux 
aphorismes des économistes,- cette cause, de l'avis de 
beaucoup d'écrivains autorisés, aurait des racines plus 
profondes. 

de Pautre côté de T Atlantique. Pour fournir des locomotives aux autorités du 
port de Calcutta le plus bas prix offert par les fabricants angolais fut de 
I 370 livres sterling, avec un délai de 9 mois; la commande fut accordée aux 
Américains qui l'acceptèrent pour i aao livres sterling^s avec un délai de 
6 mois. Les Américains ont exporté i44 locomotives en 1899 et 5a5 en 1900* 
Us ont battu les Angolais à la Jamaïque {Review of ReviewSy 1901). 
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On sait que les traits les plus frappants et les plus 
originaux du caractère anglais, aux yeux des partisans 
de la théorie des races, seraient l'initiative énergique, 
l'esprit inventif et l'audace entreprenante. Les fana- 
tiques du libre échange et de l'individualisme qui pro- 
fessent le laisser faire laisser passer prétendaient que ces 
qualités éminentes et si utiles dans la lutte pour l'exis- 
tence sont une conséquence des pratiques libérales qui 
en favorisent le développement. Or la décadence rela- 
tive de l'Angleterre semble ruiner en même temps le 
préjugé de la race et les théories des économistes. Un 
Américain qui recherchait les causes de la décadence 
anglaise s'est cru autorisé à dire à un représentant du 
Morning Leader : « You English are too conservative 
and is pretty hard work to change you, You Englishmen 
ought to remember that yov cannot stop progress. » 

Ce changement profond du caractère anglais qui tend 
à faire disparaître l'esprit d'initiative, d'entreprise et 
d'invention en préparant la décadence économique de 
la Grande-Bretagne, a été mis en lumière d'une façon 
remarquable par un socialiste qui sait se garder des 
exagérations des doctrines libre échangistes ou protec- 
tionnistes, M. Th. Rothstein. Il a fait une longue et pé- 
nétrante analyse de la crise industrielle en Angleterre ; 
après avoir prouvé la décadence actuelle par des 
chiffres et d'après l'opinion de politiques, de savants 
et d'industriels anglais, il en reconnaît la cause dans 
le mépris de l'esprit scientifique y l'organisation routinière 
de la production, Vinsuffisance de l'organisation de chaque 
industrie et des industries entre elles, dans les méthodes 
commerciales défectueuses, le misonéisme, le défaut de 
bonne éducation^ d'instruction technique et d'initiative^, 

I. La crise industrielle en Angleterre dans le Mouvement socialiste, i5 dé- 
cembre IQOS. 
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Maints documents officiels, qui ne datent pas seulement 
d'aujourd'hui, ont déploré cette altération du caractère 
anglais. Sir Courtney Boyle secrétaire permanent du 
Board of Trade dénonçait le péril dès le début de 1897 
dans un rapport au Parlement, tout comme Williams ; 
il concluait que « la situation commerciale du Royaume- 
Uni ne pourrait se maintenir comme par le passé que 
grâce au zèle infatigable et à l'énergie des commer- 
çants et des industriels. La recherche du client, l'inven- 
tion de produits qui séduisent le consommateur, l'ex- 
ploitation de nouveaux marchés, le développement de 
nouvelles méthodes regardent l'industrie privée ; TÉtat 
ne peut que l'aider et l'encourager » (Théry, p. 69 et 
60). 

Un mot maintenant des remèdes qui sont en grande 
partie suggérés par les causes mêmes de la décadence. 

L'enquête de la New Libéral Review (mars 1901) qui se 
demande comment maintenir la suprématie commerciale 
de l'Angleterre laisse voir la réalité et la gravité du 
mal dans les diverses réponses qu'elle a obtenues sur 
lesTemèdesà employer. N'est-ce pas contre l'épilepsie 
et la tuberculose que savants et charlatans proposent 
chaque jour à l'envi de nouvelles drogues ? Voici un 
échantillon de ces réponses : améliorer l'instruction, 
développer les forces militaires (Miirray), combattre 
l'impéralisme , nationaliser les chemins de fer, les 
mines, accroître par la journée de 8 heures le rende- 
ment du travail (Keir Hardie), affranchir tout à fait la 
législation (Neville Lubbock), établir le droit de récipro- 
cité pour les colonies et le protectionnisme contre les 
produits étrangers (Howard Vincent) \ inefficacité de 
l'instruction technique ; l'union douanière avec les 
colonies peut aider à maintenir la prospérité, non assu- 
rer la suprématie (Ernest William) ; amélioration de 
l'instruction technique (Levés, Blackwell) ; on ne saurait 
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garder la suprématie, mais l'égalité ; transports à bon 
marché, meilleure organisation de l'industrie, bonnes 
relations entre producteurs et commerçants, change- 
ment des habitudes commerciales (Wilson), 

Levés s'accorde avec Taylor pour reconnaître que le 
Trade-Unionisme contribue à diminuer le rendement du 
travail et par suite à élever le prix de revient de la pro- 
duction ; mais il rappelle que l'abaissement des salaires 
n'est pas un remède, puisque les salaires élevés de 
l'Amérique ont conduit à un plus grand perfectionnement 
de Toutillagei Toute la théorie dite des salaires élevés 
qu'ont élaborée les industriels et les praticiens d'Angle- 
terre et des Etals-Unis, qui fut exposée par Schulze 
Gàvernitz, Schônof, etc., à l'étranger et Nitti en Italie, 
donnerait raison à Levés. 

On comprend que les réponses de Williams et de 
Wilson soient bien accueillies de quelques industriels 
protectionnistes et d'un plus grand nombre d'agricul- 
teurs ; mais il est clair que si le protectionnisme devait 
revenir pour favoriser l'agriculture, ce serait une preuve 
certaine que l'heure de la suprématie industrielle et com- 
merciale est passée. Le renchérissement des produits 
agricoles augmenterait en fait le prix de la production 
industrielle et deviendrait un obstacle de plus en plus 
grand pour l'exportation et le commerce. 

Nous n'en sommes pas encore là ; le triomphe de 
l'impérialisme, dont nous parlerons plus longuement, 
prouve toutefois que nous n'en sommes pas très loin. 
A vrai dire l'union douanière avec les colonies n'aurait 
pas grande signification, si à la réciprocité entre les 
colonies et la métropole ne s'ajoutait la protection contre 
les étrangers. Nous avons vu que le régime actuel de 
liberté coloniale augmente le commerce des colonies 
avec les autres nations, non avec la métropole. 

Il est certain que toute la grande controverse entre 
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les libéraux et lés partisans de M. Chamberlain qui ont 
de la peine à voiler d'euphémismes, de restrictions et de 
réserves leur désir de retourner au protectionnisme, 
n'aurait pas de raison d'être et n'aurait pas eu lieu, si 
le mot d'ordre n'était venu en Angleterre des politiques 
les plus éminents qui combattaient hier encore pour un 
libéralisme illimité et unilatéral. MM. Salisbury et Rose- 
berpy, qui appartiennent à des partis opposés, recon- 
nurent le 3o janvier 1900 devant la Chambre des lords la 
nécessité d'une réforme pour l'industrie et le commerce 
anglais. Plus tard on ne vit pas seulement M.Chamberlain 
soutenir les tarifs de faveur entre la métropole et les 
colonies pour donner une base économique à l'impé- 
rialisme et conjurer la prochaine décadence de l'An- 
gleterre dont il laissait entrevoir le danger, mais la 
politique de représailles pour les douanes trouva des 
défenseurs dans Balfour, Hicks Beach et Ritchie, celui- 
ci qui avait quitté le ministère pour ne pas devenir 
solidaire d'une politique qui marquait un retour au 
protectionnisme, détruisant, comme disent les libéraux, 
un demi-siècle de traditions glorieuses et tout un sys- 
tème économique auquel l'Angleterre, devait sa gran- 
deur et sa richesse ^ 



I . Il existe une littérature abondante et instructive sur cette grande con- 
troverse politique et écronomique qui s'établit autour de la réforme douanière 
de l'autre côté de la Manche. La nécessité de revenir au protectionnisme 
pour remédier au mal et prévenir la décadence économique de la Grande- 
Bretagne est affirmée dans l'ouvrage célèbre de Williams : Made in Germany I 
dans un livre plus développé du même auteur: The Case for protection (Lon- 
donGrant Richards, 1899); elle est aussi reconnue par Guilford L. Molesworth 
(^Our Empire under protection and Free Trade. Lond, Ward, Lock et G<>, 190a). 
La misère étonnante de l'agriculture anglaise, mise à nu parla grande enquête 
parlementaire de 1893-1897 et dont je me suis longuement occupé dans mon 
livre : Pour l'économie nationale et l'impôt sur le bléj a été récemment étudiée 
par un auteur de la plus haute compétence. Rider Haggard ÇRural England. 
Being an account of agricoltural and social researches Carried out in thç 
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Il en est qui trouvent une compensation à cette déca- 
dence industrielle et commerciale incontestable dans 
un fait qui répondait hier encore à la réalité : dans 
Timpérialisme du capital anglais. L'Angleterre, disait- 
on, est le land lord du monde ; sa suprématie est celle 
du capital ; elle est le banquier de l'univers qui lui paie 
ses intérêts en marchandises ; une telle suprématie lui 
restera, quand même elle perdrait celle de l'industrie 
et du commerce [Contemporary Review, juillet 1899). 

Il semble qu'elle soit en train de perdre même cette 
suprématie. Dès juillet 1900 Die nation de Berlin con- 
statait que New-York tend à devenir la métropole du 
capital ; c'est ce que confirmait Carnegie dans l'article 
que nous avons cité. Les opérations quotidiennes du 
NeW'York Exchange dépassent déjà celles de Londres. 
Les emprunts anglais trouvent à se placer aux États- 
Unis, qui de débiteurs sont devenus créanciers de la 
Grande-Bretagne ! {Théry, p. 267 et 268). 

Le développement prodigieux des Etats-Unis a con- 
firmé avec une précision en quelque sorte mathéma- 
tique, les prévisions que W.-P. Adam formulait en i852. 
Il a donné une valeur d'actualité surprenante aux pa- 
roles prophétiques prononcées par lord Chatham à la 
Chambre des lords en 1777. « Oh ! comme il paraît bien 

years, 1901 et 1903. Longmans, Grecan and G?. London). Avec la campagne 
de Ghamberlain pour les tarifs de faveur, on a vu se produire un délug^e de 
discours, pamphlets, livres, articles de revues et de journaux. Du côté protec- 
tionniste, où les chiffres subissent parfois d'insidieuses altérations, on trouve 
Topuscule de Vince : M. Chamberlain' s Proposais. London, Grant Richards 
igoS), les Economie Notes on insular Free Trade, d*Arthur J. Balfour (Long- 
mans, Green and G® London, iQoS). La réponse d'Arold Cox, secrétaire du 
Cobden Club est très violente : M' Balf ours pamphlet. A reply(T. Fisher Unwin. 
London, 1908). Les principaux discours de Ghamberlain, Balfour, Hicks 
Beach, Goschen, Ritchie, Roseberry, Asquith, Gampbell-Bannermann, Har- 
court, Morley et Fowler ont été réunis par Gilmour dans une seule publication : 
AU Sides of the Fiscal controversy. London, Laurence et BuUen, igoS. 
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que nous sommes un peuple corrompu par la puissance 
et la richesse ! Que nous disent les auteurs des relations 
officielles pour discréditer nos ennemis — les Etats-Unis 
qui venaient de proclamer leur indépendance — et les 
faire tomber sous notre mépris ? On répète sans cesse 
qu'ils sont pauvres, qu'ils sont maigres, qu'il sont ma- 
lades et poltrons ! Milords, milords, ces poltrons, ces 
malades, ces hommes maigres nous battront ; ces êtres nus 
nous dépouilleront ; ces misérables — pour employer 
le langage de nos gazettes — s'enrichiront à nos dé- 
pens » [Théry, p. 107). — Quel démenti formidable les 
États-Unis ne donnent-ils pas aujourd'hui aux politiques 
et aux savants qui, jugeant d'un peuple par un seulmo^ 
ment de son existence, voyaient dans les Américains du 
Nord un ramassis de poltrons et de mendiants ? 

Voici encore pour les Anglais une autre compensa- 
tion qui semble étrange. William Clarke s'étant aperçu 
de cette décadence industrielle et commerciale, ainsi 
que de la concurrence victorieuse de l'Allemagne qui 
s'aggravera un jour de celle de la race jaune, s'imagine 
ainsi l'avenir de l'Angleterre : son évolution permettra 
à la nation de vivre du revenu des capitaux accumulés 
et de l'argent dépensé par tous ceux qui dans le monde 
parlant l'anglais viendront demander à la métropole 
un lieu de délices et de haute culture! [Contemporary 
Review, Dec. 1900). 

Cette hypothèse n'est pas près de se réaliser ; elle 
n'a certes aucune chance de plaire au peuple qui a pro- 
fité jusqu'ici des avantages de sa supériorité indus- 
trielle et commerciale. 

Les observateurs anglais qui ont le plus de prudence 
et de sagacité sont aujourd'hui convaincus que l'An- 
gleterre ne peut plus conserver la suprématie; son 
ambition doit se borner à se maintenir au niveau des 
Etats-Unis et de l'Allemagne. 



170 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

Ce résultat, et l'avenir prochain qu'il nous prépare, 
n'est que la conséquence de la lutte économique où les 
nations se sont engagées, de cette concurrence effré- 
née qui les entraîne toutes vers l'industrie, qui les 
pousse à chercher de nouveaux débouchés et qui faisait 
prévoir à Kropotkine la faillite du système industriel^. 

Jusqu'ici, en somme, il n'a été question que de la con- 
currence de l'Allemagne et des Etats-Unis. Si l'Angle- 
terre succombait dans sa lutte avec de tels rivaux, il n'y 
aurait pas là de quoi infirmer la théorie des races. La vic- 
toire resterait toujours à la grande race germaine, qui 
est regardée comme la race supérieure. Comme on vit 
autrefois la supériorité ^disser des Italiens — mélange de 
Méditerranéens et de Celtes — à l'Espagne qui est un 
autre mélange, puis à celui plus complexe encore de la 
France, qui contient des représentants de la race mé- 
diterranéenne, de Yhomo europseus et de Vhomo alpi- 
nus, c'est-à-dire aux divers peuples de civilisation 
latine, de même aujourd'hui la supériorité ne change- 
rait pas de race, si l'Angleterre était égalée ou même 
surpassée par les États-Unis et l'Allemagne. 

Suivons notre raisonnement ; sans même tenir compte 
du fait historique que nous apprécierons plus loin, il 
ne faut pas oublier que nous quittons la race supérieure 
quand nous rencontrons le colosse russe, dont la pro- 
duction industrielle s'adresse actuellement au marché 
intérieur, mais en cherchant à s'ouvrir la grande route 

I. La traduction de cette œuvre géniale du grand anarchiste russe a été 
publiée par \a Rivisla popolare. Poggi di Pitigliano en fit plus tard une publi- 
cation distincte (1897). Le lecteur trouvera dans la Faillite du système indus- 
triel beaucoup de renseignements intéressants sur les rivaux de l'Angleterre. 
F.-S. Nitti dans une courte mais solide étude, pleine de faits et d'observations 
justes, a exposé les derniers résultats de la concurrence faite aux Anglais. 
C'est le complément et en quelque sorte l'illustration du livre de Kropotkine 
(l'Angleterre impériale à la Revue populaire. Rome, 1901, p. i5 à a8). 
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de rExtrême-Orient, où grâce au Transsibérien et à Toc- 
cupation de la Mandchourie, personne ne pourra riva- 
liser avec elle ; c'est précisément en Extrême-Orient 
que se rencontreront bientôt les concurrents les plus 
formidables qui tous veulent s'y créer un marché co- 
lossal ; et pour l'obtenir, les peuples supérieurs d'Eu- 
rope et de l'Amérique du Nord n'ont épargné ni les. 
violences ni les infamies. 

Que deviendra la Chine avec ses 4oo millions d'hommes 
dont les salaires sont à si bas prix ? Le comte Okuma 
nous l'a laissé entendre en nous révélant la révolution 
économique du Japon, qui ne compte que 45 millions 
d'habitants. En 3o ans son commerce a monté depuis 
1868, de 26 à 493 millions de yens! L'importation du 
coton brut fut de i 657 454 yens en 1867 et dépassa 67 
millions en 1900 [North american Review, Octobre 1900). 
Laissons de côté les grands progrès politiques et intel- 
lectuels que le Japon a réalisés en très peu de temps ; 
nous ne devons pas omettre les autres données écono- 
miques qui se passent de tout commentaire. 11 y eut 
plus de 3 000 demandes pour prendre part à l'Exposi- 
tion de Paris en 1900 ; les Japonais livrent pour 5 shel- 
lings les articles de voyage qui coûtent 25 shellings 
en Angleterre ; le tonnage du port de Kobé qui était 
de 489997 en 1888 a passé en 1898 à i 457 112; en 
général les mêmes proportions s'observent pour les 
ports de lokohama, Nagasaki, Hakodaté, Niigata, etc.; 
le Japon en septembre 1899, avait 3 56i kilomètres de 
voies ferrées construites et 2 2o3 en construction ; 
l'extraction de la houille a centuplé de 1877 à aujour- 
d'hui \.. 



I. J'ai pris ces faits dans la Revue d'économie politique de Gide, qui pour 
plus de détails renvoie au livre d*un Japonais : Die gesellschaftliche und 
wirlhschaftliche Enlwickelung inJapan dcTokuzo Fukuda. Stuttgart. Gotta, Ed., 
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Ces chiffres donnent à réfléchir, comme aussi bien la 
valeur des soldats et ^'importance de la flotte du Japon, 
qui après s'être mesurés avec la Chine asiatique et mon- 
gole, engagent aujourd'hui un duel avec la Russie, 
puissance européenne; s'ils réussissent plus tard à ré- 
veiller la Chine, ils donneront au péril jaune des pro- 
portions colossales. 

Voilà un représentant de la race jaune, méprisée et 
mise au dernier rang, qui prend place parmi les races 
supérieures et qui sous peu aspirera au moins à les éga- 
ler par sa puissance économique et politique. 

B. Décadence politique, — Il n'y a pas en Angleterre de 
décadence politique au sens ordinaire de ce mot et 
avec les manifestations qu'il comporte normalement. 
Si l'on considère le système électoral, l'extension du 
suffrage, la part plus grande et plus active que chaque 
classe de citoyens prend à la vie nationale et locale, 
l'admission des femmes dans les administrations régio- 
nales et particulièrement dans les Board of schools, on 
doit avouer, et j'éprouve un vif plaisir à le faire, que 
l'Angleterre est en progrès, non en décadence. On dé- 
plore sans doute qu'aux élections les riches aient l'avan- 
tage, grâce à la corruption indirecte et collective — par 
les dons faits aux diverses institutions d'utilité publi- 
que, par la philanthropie employée dans un but détes- 
table, mise au service de la corruption. Mais il est 
certain que les bourgs pourris tendent à disparaître et 
que l'on voit diminuer la corruption électorale sous sa 
forme vulgaire, celle qui s'exerçait impunément au 
grand scandale du public et qui donna lieu à une série 
decorrupt Praticer Acts, Le dernier de ces actes a, si je 



1900. Il existe toute une littérature sur le Péril jaune. M. Tliéry a publié en 
janvier- février 1904 dans son Economiste européen une intéressante série 
d'articles sur le très rapide développement écononique du Japon. 
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ne me trompe, le plus contribué à y mettre un terme, 
eu provoquant l'exclusion du Parlement pour quelques 
années d'un candidat convaincu de corruption et con- 
damné pour ce motif. Un recul est à noter dans la nou- 
velle loi sur l'instruction qui replace l'école sous 
l'influence confessionnelle et la livre à la bigoterie 
réactionnaire des anglicans (igoS). 

Il faut d'ailleurs se réjouir du merveilleux développe- 
ment des Trade-Unions exposé par les époux Webb et 
de la législation sociale admirablement résumée par von 
Nostitz. On a déploré vivement pendant la guerre Sud- 
Africaine la faiblesse de l'opposition de Westminster; 
mais ce phénomène se rattache aux progrès fiévreux de 
l'impérialisme dont nous parlerons à part, et qui con- 
stituent le grand danger pour les institutions politiques 
et la moralité du peuple anglais. Si l'on regarde le che- 
min parcouru, particulièrement au siècle passé, on en 
vient à se demander: la décadence politique mise à 
part, dans quel sens l'esprit des institutions anglaises 
a-t-il marché? 

William Clarke dont nous connaissons l'idéal para- 
doxal qui transformerait l'Angleterre en un lieu de dé- 
lices et de haute culture pour tous les peuples de lan- 
gue anglaise, soutient avec une plus grande apparence 
de raison, que l'Angleterre fut et demeure un pays oli- 
garchique. Les Anglais, écrit-il, sont peut-être la nation 
la moins démocratique du monde, si l'on excepte les 
lûnker prussiens et les archiducs d'Autriche. La démo- 
cratie dont parlent les journaux nous fait illusion. L'An- 
gleterre a été, reste et sera oligarchique. Le caractère, 
la compétence sont en décadence à la Chambre des 
Communes. Le peuple s'y fait représenter par des hom- 
mes riches. 11 y a une difi'érence énorme entre la re- 
présentation de Londres, celle de Berlin, de Paris, de 
Milan, etc. On ne se figure pas en Angleterre, un fen- 
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• 

deur de bois devenu président, un avocat comme Bryan 
qui sans argent et sans relations devient célèbre en un 
instant, Hanotaux quittant le quartier latin pour le mi- 
nistère des affaires étrangères... On n'y conçoit pas que 
des hommes comme Witte, Castelar, Gambetta, etc., 
d'une humble origine, puissent arriver aux plus hautes 
fonctions [Contemporary Review, septembre 1899). 

Il y a du vrai dans cette théorie ; mais on ne peut 
nier non plus que l'évolution accomplie jusqu'ici se soit 
faite dans le sens démocratique. On en trouve la preuve 
dans les mœurs, dans les influences dominantes et dans 
toute la vie anglaise, plus encore que dans Tétude des 
changements apportés à la Constitution — qui est deve- 
nue essentiellement républicaine, comme Font démon- 
tré Bagehot, Disraeli, etc. C'est ce que constatent avec 
amertume les conservateurs LavoUée ou le duc de Gual- 
tieri en France et en Italie ; le fait n'a pas échappé aux 
démocrates comme Rose en Angleterre. D'autres se 
plaignent des progrès du fonctionnarisme et de l'éta- 
tisme (LavoUée, Le Bon); ils font venir le mal — exac- 
tement comme chez les Latins — du système actuel 
d'instruction publique et de VEducation Act de 1870 
[Fortnightly Review, septembre 1899). Lord Roseberry 
dans son discours rectoral aux étudiants de Glasgow 
les avertissait à son tour que tandis que l'agrandisse- 
ment continuel des vastes domaines de l'Empire exi- 
geait une grande quantité d'hommes politiques d'une 
culture élevée, cette classe était restée stationnaire, 
Ce serait le signe d'une décadence intellectuelle et mo- 
rale dans les classes dirigeantes qui, en se prolongeant, 
se traduirait forcément par une décadence politique. 

Si dans la branche aînée des Anglo-Saxons il ne pou- 
vait hier encore être question de décadence politique 
dans le sens vulgaire de cette expression, la décadence 
est au contraire très avancée aux Etats-Unis. On ne 



DECADENCE ANGLO-SAXONNE 175 

saurait trop le répéter: les temps de Washington sont 
passés ; Fenlhoiisiasme de Tocqueville et de Laboulaye 
a fait place aux critiques anières de Bryce, de Henry 
Georges et de cent autres*. Journaux et revues, livres 
et opuscules nous répètent chaque jour ce que sont 
devenues les élections présidentielles, la pernicieuse 
influence du Tammany Hal^^ comment les pensions 
accordées aux soldats de la guerre de «^ce^siow, soutenue 
et achevée il y a 36 ans augmentent à mesure que dis- 
paraissent les pensionnés, au point qu'elles dépassent 
760 millions de livres par an ; nous savons l'indulgence 
des lois relatives au marchandage éhonté et impuni 
des voles de députés et de sénateurs^, ce qu'est deve- 
nue la police des grandes villes, particulièrement celle 
de New- York et surtout l'administration de la justice, 
il se produit dajis les administrations des grandes villes 
des scandales qui prennent des proportions effrayantes 
et dont nous ne pouvons chez nous nous faire une idée 
exacte. 

L'ignorance des Italiens touchant certains faits m'en- 
gage à glaner un peu au hasard parmi les renseigne- 
ments que William Stead a recueillis dans les journaux 

1. Il y a plus de vinçt ans qu'Henry Georges s'exprimait sévèrement sur 
la décadence politique de son pays et en particulier sur le continuel abaisse- 
ment des corps politiques (Progrès and Poveriy. Londres, 1881). Dans ses 
Problèmes sociaux (traduction italienne) la critique est plus vive et le décou- 
ragement plus grand. La situation n'a fait qu'empirer depuis sa mort. 

2. Le fameux Tammany Hall, qui avait été battu par la Ciiyzen Union et 
qui aux avant-dernières élections avait fait nommer maire de New-York 
l'honnête et intelligent Setli Low, est revenu au pouvoir aux élections de 
1908 avec une majorité d'environ 70000 voix sur 629 180 électeurs inscrits. 

3. Gleveland essaya d'arrêter une telle corruption ; 3oi lois furent frappées 
de son veto j les Chambres n'osèrent en voter que deux en seconde lecture 
avec la majorité des deux tiers exigée pour se passer de la sanction prési- 
dentielle. Parmi les lois frappées du veto de Gleveland se trouvait le Lodge 
Bill qui regardait au fond l'émigration italienne. 
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et les revues pour dresser son terrible réquisitoire 
contre les corrompus et les corrupteurs auquel il a 
donné ce titre suggestif: Si Christ venait à Chicago! 

On reconnaîtbientôt les forces qui agissent aux Etats- 
Unis dans les élections. Notons ici ces paroles de Stead : 
aucun Bourbon ne se croyait si sûr d'avoir le droit divin 
de mal gouverner que ne l'est un chef de parti amé- 
ricain de son droit de plier toute considération divine 
et humaine aux intérêts de sa faction {Si Christ^ etc., 
p. 3io). Le droit d'inscription sur les listes électorales 
de Chicago est une farce. Tout citoyen naturalisé peut 
voter et quiconque a 21 ans peut être naturalisé ; on 
supprime au besoin toutes les précautions contenues 
dans les lois et la constitution américaine. Il n'y a pas 
d'élection ni de charge obtenue par le suffrage, qui ne 
puisse donner lieu à un procès (p. 3ii à 3i5) ; le spoil 
System — système du pillage — met le comble à ces 
abus en permettant à tout homme, à tout parti qui sort 
vainqueur d'une lutte électorale de chasser des emplois 
tous ses adversaires, pour en investir ses amis, ce qui 
donne l'occasion d'un népotisme effronté qu'on ne con- 
nut même pas aux plus mauvais temps de la Rome pon- 
tificale. Washington Hesing, Post-master de Chicago, 
nous raconte comment ces postes sont occupés : « 11 y 
a quelques années, un de mes amis vint me trouver 
avec M. Chase et me dit : M. Chase est pauvre et 
sans emploi. Il voudrait être assesseur à North Town. 
Le traitement n'est que de i 5oo dollars par an, mais 
cela suffit pour le sauver de la faim, lui et sa famille. 
Consentez-vous à l'aider à obtenir ce poste ? — Il l'ob- 
tint et le garda quatre ou cinq ans. 11 en sortit riche et 
fit construire une belle maison à Vernon Avenue » 
(p. 212). 

Nous voyons comment la police et la justice se prati- 
quent. Qu'il soit bien entendu que si la police est en 
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proie à la corruption, il ne faut pas en accuser la pau- 
vreté. Les policemen ne reçoivent pas de salaire infé- 
rieur à deux dollars par jour. Dès qu'on reconnaît un 
policeman capable de devenir chef de patrouille, on lui 
donne looo dollars par an. La police est bien payée 
dans toutes les parties de l'Amérique. A New- York le 
chef a 6000 dollars, les inspecteurs 3 5oo ; les capitaines 
2700, les sergents 2000, les roundsmen i3oo, le chef 
de patrouille i 000 pour la première année, puis une 
augmentation de 100 dollars par an. Il en est de même 
à Boston, San Francisco, Philadelphie, Cincinnati, etc. 

(P- 307). 

« Livrez-moi les forces policières, dit Sheehan, commis- 
saire de police à New-York, et je vous donnerai la ma- 
jorité des suffrages. » Il en va de même à Chicago. La 
police y est toute-puissante ; c'est la vraie force de gou- 
vernement (p. 294). 

Le mayor M. Claughry, mort directeur de la police 
à Chicago, disait tristement aux chefs policiers réunis 
à Bloomington : « Si un agent de police résiste à toutes 
les sollicitations dont il est assailli dans la plupart des 
cas, avec l'admirable système du gouvernement usité 
dans notre ville, il court le risque de se voir outragé et 
méprisé puis chassé aussitôt qu'un changement d'ad- 
ministration se produit » (p. 298). 

Un policeman me disait : il n'y a pas de plus grands 
voleurs que les employés de la police (p. 299). 

Le juge Goggin avait l'habitude d'acquitter tous les 
accusés sur lesquels ne pesaient que des rapports de 
police, pour le peu de cas qu'il faisait de cette institution 
(p. 3o2). 

Le policeman est surtout tenté par les propositions 
que lui font les hôteliers, les courtisanes, les usuriers, 
les joueurs adroits et les habiles voleurs. 

Au meeting du Sunset Club tenu le 3i mars 189 1, 

COLAJANNr. 12 
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M. W. S. Forrest lut un écrit où, s'appuyant sur son 
expérience personnelle de la Cour de Gook County à 
laquelle ressortit Chicago, il s'exprime ainsi : a L'ad- 
ministration judiciaire commet des iniquités contre les 
accusés, contre la société, contre la lettre et l'esprit de 
la Constitution de l'Etat. Le riche et le puissant sont 
rarement arrêtés, jamais condamnés. La Cour existe 
seulement pour punir le pauvre et l'homme du peuple ». 
L'homicide est absous, l'innocent condamné. Le géné- 
ral Stiles a confirmé et aggravé ce jugement de Forrest, 
qui le fut aussi par le Chicago Herald eiV Herald. Joseph 
David a repris publiquement les mêmes accusations 
dans un comice du 3i mars 1892 (p. 344 et 345). 

Le plus clair résultat de cette justice dans les admi- 
nistrations locales se traduit par des impôts iniques, 
le gaspillage et les vols à tous les degrés ; vols scan- 
daleux dont il faut dire, à l'honneur de la vérité, que 
nous ne trouvons rien d'analogue dans les états et les 
communes d'Europe les plus mal administrées. 

Ce que Stead raconte, avec documents officiels à 
l'appui, sur leis fraudes et larcins qui se commettent 
au détriment du public et de la masse des contribuables 
à Chicago et ailleurs, spécialement dans les construc- 
tions de ponts, de routes, dans les concessions de che- 
mins de fer, lignes téléphoniques, tramways, etc., tous 
ces faits ont vraiment quelque chose d'invraisemblable 
(p. 186 à 192). On s'explique que la City of Chicago 
(compagnie de chemins de fer) ait gagné en peu d'an- 
nées 8 5ooooo dollars en payant comme impôt des 
sommes dérisoires (11 811 dollars); que d'autres com- 
pagnies, au bout de 10 ans, aient payé à la fin de 1891 
un capital de 6890000 dollars, distribué i5 millions de 
dividendes et soient cotées sur le marché de février 1893 
pour 385ooooo dollars ! 

11 y a plus. Washburne devenu mayor de Chicago 
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afGrma publiquement que la valeur de la propriété des 
voies ferrées pour la ville montait au moins à 35o mil- 
lions de dollars ; or plus tard elle figurait à peine sur 
les rôles des contributions pour 19 millions (p. i84). 

Si nous voulons être mieux édifiés sur ces colossales 
escroqueries, il nous faut lire ces chiffres qui concer- 
nent encore Chicago, sur l'accroissement de la valeur 
des propriétés calculé par les répartiteurs de l'impôt : 





ÉTENDUE 




ESTIMATION 


LNNÉE 


en 


POPULATION 


DE LA PROPBlÉTé 


# 


MILLES CARBéS 




soumise à l'impôt. 


1867 


24 


a5ao54 


196026844 dollars 


1873 


86 


367396 


312072995 — 


i883 


86 


629 985 


i33 23o5o4 — 


1893 


180 


I 43oôio 


245790351 — 



TPour chaque habitant la propriété imposée aurait 
été : 

^ En 1867 ^® 77^ dollars. 
1873 85o — 
i883 211 — 
1893 170 — (p. 199 et 201). 

Et cela, quand nous savons que Taire de terrain qui 
au centre de Chicago valait récemment quelques dol- 
lars s'est vendu depuis i million et demi de dollars ! 

Dans peu d'années, dit Stead, si l'on va de ce train 
et que l'on s'en rapporte aux rôles des contributions, 
Chicago pourra s'acheter avec quelques centimes. En 
fait la propriété foncière et personnelle s'évaluait il y a 
dix ans à environ deux mille millions de dollars. Si pour 
l'impôt elle ne vaut guère que 25o millions, c'est que 
pour les assesseurs de Chicago deux et deux ne font 
pas quatre. 

En conséquence Stead n'exagère pas, quand il affirme 
que Chicago est aux mains d'une bande de démons dont 
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le plus puissant est la ploutocratie : « Si Christ venait à 
Chicago, rien n^attirerait son attention et sa sympathie 
plus que le besoin d'y rétablir le sentiment de la fra- 
ternité humaine et d'y reconstruire la famille humaine 
sur une base qui convienne à la vie moderne. Si Christ 
venait à Chicago, il trouverait que beaucoup de ses ci- 
toyens ont oublié l'existence de toute loi morale. Il 
semble que l'idée d'une loi divine ait entièrement dis- 
paru du cœur de beaucoup d'hommes auxquels il suffit 
d'avoir une conduite légale » (p. 86 et 397). 

Willam Stead exagère-t-il en décrivant la corruption 
épouvantable de Chicago ? Le cas de Chicago serait-il 
par hasard exceptionnel et isolé ? 

William Stead qui a décrit avec enthousiasme les ci- 
toyens honnêtes, actifs, intelligents des Etats-Unis — 
par exemple Pingree maire de Détroit, Hopkins maire 
de Chicago — n'exagère pas ici le moins du monde. 
Aux renseignements officiels, aux informations les plus 
autorisées et de source différente, il n'a ajouté du sien 
que les vives couleurs de sa palette et cet accent de 
mysticisme sincère qui impose le respect même aux in- 
crédules. 

Son ouvrage : Si Christ venait à Chicago ! a eu des 
centaines d'éditions en Amérique et ne fut pas démenti. 
L'auteur a reçu au contraire les approbations les plus 
considérables des hommes éminents des États-Unis. 

Dana Durand dans une étude impartiale et largement 
documentée qui a paru dans l'une des revues scientifi- 
ques les plus importantes de l'Amérique du Nord [The 
Political Science Quarterly de Boston, septembre 1900) 
a pleinement confirmé les accusations de Stead sur 
l'épouvantable corruption et la mauvaise administra- 
tion des Municipes des Etats-Unis et non pas seule- 
ment de Chicago ; il démontre aussi que le mouvement 
qui s'est produit généralement dans la grande repu- 
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blique contre les Conseils communaux, en faveur des 
pouvoirs plus grands accordés aux syndics — le mayor 
de New-York est presque un despote — , que ce mouve- 
ment résumé dans le titre de son article : Council versus 
Mayor, constitue un remède illusoire employé par les 
citoyens américains pour délivrer le pays d'une gan- 
grène qui fait sa honte. Le mal fut constaté, d'accord 
avec Dana Durand, par Jhon Ford qui pourtant se mon- 
tre moins pessimiste et n'en donne pas les mêmes 
c2iM^Qs[Le gouvernement municipal aux États-Unis y dans la 
North american Review, mai 1901). Ces faits se trouvent 
pleinement confirmés par un document d'une impor- 
tance exceptionnelle paru dans la même revue et dont 
l'auteur, M. Frank Mon est un ancien commissaire de 
police de New-York^. 

C. De l'Impérialisme au Jingoïsme. — Le grand danger 
est dans l'impérialisme. Il faut s'entendre sur la valeur 
de ce mot. 

Les peuples comme les individus se sont laissés jus- 
qu'ici enivrer par la prospérité. La grandeur où l'on 
est parvenu en tout genre de manifestations nous pousse 
à aspirer plus haut. C'est ainsi que la Grawrfe-Bretagne 
fit naître le désir et suggéra l'idéal d'une Plus Grande^ 
Bretagne : The Greater Britain. 

On atteint parfois la grandeur par une évolution 
naturelle, avec des moyens relativement légitimes, 
comme inconsciemment et sous l'empire d'une sorte 
de fatalité. La grandeur plus grande — qu'on me par- 
donne l'expression — est, au contraire, un but que l'on 
a conscience de vouloir atteindre ; la fumée de la gran- 
deur acquise nous monte à la tête et ne permet plus de 
regarder aux moyens d'y parvenir. La résistance, les 
obstacles irritent davantage et nous semblent autant 

r. V. Police corruption and Nation (^North amer. Rev., octobre 1901). 
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d'injustices crianle§. Quiconque se considère comme 
grand et supérieur peut aussi croire de bonne foi qu'il 
a le droit de s'imposer aux autres pour faire leur bon- 
heur malgré eux, surtout si les collectivités qu'il veut 
soumettre sont ou paraissent relativement inférieures. 
La résistance, les obstacles que les inférieurs opposent 
aux grands qui croient à leur supériorité, égarent peu 
à peu la raison de ces derniers et les éloignent insen- 
siblement de la justice la plus élémentaire et de l'huma- 
nité ; ils les poussent à renier leurs institutions et les 
précédents glorieux de leur propre histoire. Le senti- 
ment et la conscience de la grandeur, avec tout ce 
qu'ils comportent de beau, de bon et d'utile, se tournent 
bientôt en une mégalomanie où se mêle le délire de 
la persécution et les tristes conséquences de cet état 
maladif\ 

L'impérialisme peut donc avoir une phase normale ; 
comme idée, il est un produit, une résultante de la 
grandeur où Ton parvient par un progrès lent et presque 
toujours insensible. C'est l'histoire de toutes les nations 
qui ont acquis une certaine puissance, et celle de tous 
les empires. Dans la seconde phase, lorsqu'on veut 
atteindre an plus haut degré de grandeur^ on prend con- 
science du but et Ton a hâte d'y arriver. On court, on 
se précipite. Telle est, pour ne citer que les cas les 
plus illustres, l'histoire de l'Empire romain, de ceux 
de Charlemagne, de Charles-Quint et de Napoléon P*". 



I. Je me suis expliqué dans mon livre, Poliiica coloniale sur l'hypocrisie et 
l'autosug^gestion de ceux qui, se croyant supérieurs^ s'arrogent le droit de con- 
quérir et d'exploiter les inférieurs sous prétexte de \es civiliser. Hobson (Impé- 
rialisme) a mis en lumière cette autosuggestion des supérieurs qui conduit des 
hommes comme Giddings et Kidd à de vulgaires et malhonnêtes sophisraes. 
Sans tenir aucun compte de la légende qui s'est formée sur les rapports de 
V impérialisme et du protectionnisme ^ j'ai montré récemment qu'elle supprimait 
cinquante ans de l'histoire d'Angleterre où l'on voit, dans la seconde moitié 
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Il était logique et naturel que la grande supériorité 
universellement obtenue par l'Angleterre et les Etats- 
Unis fît naître l'idée impériale. 

Un siècle suffit à ces deux nations pour parcourir la 
première phase ; il semble que la seconde doit être 
franchie beaucoup plus vite. Celle-ci s'est développée 
plus lentement en Angleterre, de Disraeli à Seeley, du 
grand romancier politique au grand historien. La chrysa- 
lide évolue plus rapidement aux Etats-Unis; la simple 
et honnête doctrine de Monroe qui laissait l'Amérique 
aux Américains s'est transformée en une autre qui 
demande l'Amérique pour les Etats-Unis. Ceux-ci ont 
pris l'Alaska, le Texas, le Nouveau Mexique, Cuba, 
Porto-Rico ; ils prendront les îles danoises et le Canada ; 
ils ont réclamé la suprématie sur le futur canal intero- 
céanique et l'Angleterre s'est inclinée; ils menacent 
d'absorber la Colombie et le Venezuela; ils ne convoi- 
tent pas seulement l'Amérique, mais les îles Hawaï, les 
Philippines et tout ce que les succès déjà obtenus offri- 
ront à l'insatiable appétit de l'oncle Sam et pourront 
mettre à sa portée. 

Je n'oserais affirmer que, dans l'évolution des anciens 
empires, le matérialisme historique ait trouvé son appli- 
cation manifeste ; il serait toutefois difficile de nier 
qu'il s'y trouve implicitement contenu, sans avoir pris 
conscience de lui-même; pour ce qui est de l'impéria- 
lisme anglo-saxon, le mobile économique saute aux 
yeux et il se manifeste surtout dans cette seconde 
phase. 

Si les Anglais et les Américains du Nord veulent 
s'asservir tout ce qui, dans le monde, leur semble une 
conquête possible, c'est avant tout pour ouvrir à leurs 



du xix^ siècle, V impérialisme fort prospère coexister avec la doctrine libérale 
(l'impérialisme anglo-saxon. Revue socialiste, février 1904). 
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produits un grand et vaste marché. Le but économique 
de cet impérialisme nord américain ressort des causes 
mêmes qui ont fait échouer ses premières tentatives. 

En fait, la politique d'expansion des Etats-Unis se 
laisse entrevoir aussi après la guerre de sécession, dans 
les propositions de Seward — ministre de Johnson — 
et du président Grant au sujet de l'acquisition de 
l'Alaska, des possessions danoises et de Saint-Domingue. 
Elle ne put annexer que l'Alaska ; grâce à l'opposition 
de Summér, de Buttler, de Bayard et de Schurz, les 
deux autres demandes furent repoussées. 

La politique de conquêtes et d'annexion de territoires 
éloignés fut combattue de i865 à 1871 au nom de la jus- 
tice et du danger que couraient ainsi les institutions 
républicaines ; on y vit l'impérialisme corrupteur qui 
aurait conduit au militarisme, l'ennemi mortel d'un 
régime démocratique. 

En réalité, c'est à d'autres raisons que l'impérialisme 
dut son échec: à une dette publique colossale, aux 
impôts écrasants et au problème inquiétant des nègres 
du Sud. 

Cette tendance à l'expansion parut pour la première 
fois au lendemain d'une guerre heureuse, mais qui 
avait laissé derrière elle, à l'intérieur, une mauvaise 
situation politique et économique; elle fut arrêtée. 
Elle se montra de nouveau après une autre guerre 
heureuse — celle de Cuba — qui eut des consé- 
quences bien différentes; elle semble cette fois en voie 
d'aboutir'. 

Entre l'impérialisme nord américain et celui des 
Anglais il y a quelque différence : les Etats-Unis ne 
cultivent pas l'impérialisme pour conserver une posi- 

I. T.-G. Smith, Expansion a/ter the War^ 1865-1871. Dans la Political 
Scienc Quarterfyt septembre 1901. 
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tion acquise, mais avec le dessein de s'agrandir tou- 
jours davantage'. 

Ce fut, certes, le but primitif de l'Angleterre ; mais 
dès que parurent dans le domaine économique les deux 
rivaux redoutables avec lesquels nous avons fait con- 
naissance, elle tâcha, par une activité fiévreuse, d'at- 
teindre un degré plus élevé de grandeur pour conserver 
la position acquise. La peur, cette détestable conseillère, 
est venue détruire toute règle morale et surexciter les 
passions aveugles qui forment le stimulant de l'impé- 
rialisme arrivé à sa seconde phase. 

On comprend de quelle nature sont les causes qui 
ont précipité la rapide évolution de cette seconde 
phase de l'impérialisme, et comment il convient de les 
définir. 

Béer, qui a donné l'histoire la plue claire et ta plus 
complète de cet état d'esprit, voit dans l'Empire une 
question d'estomac : « Si les Anglais, dit-il, veulent éviter 
la guerre civile, ils doivent nécessairement être impé- 
rialistes » {Die Neue Zeit, 4 déc. 1897). 

Pour Nitti, la définition est plus difRcile, mais en 
apparence seulemenl. « Qu'est-ce que V impérialisme'? 
Ou plutôt, qu'est-ce que Y Empire ^our les Anglais? Il 
est très difTicile de dire ce que veulent les impérialistes ; 
aussi est-il très difiicile de le définir. C'est une concep- 
tion faite d'espoir et de désillusion, où il entre du 
soupçon et de l'arrogance, la confiance dans la supério- 
rité de la race britannique et une ignorance absolue 
de l'énergie des autres peuples. The Empire est quelque 

I. CliarJesConuDt (The United Siales in thc Orient, :90O. Ed. Koaghlon, 
Boston), soutient sysléiniitiqueineiil I» nécessité de l'impi^rialisnie pour trouver 
an marché aui capitaux et aux produits des Elals-Unîs. CliarJes (iide observe 
avec raison que ces démonstrations justifient In tlièse socialiste qui rond le 
capitalisme responsable des guerres mondiales (/lenue d'économie politiqui-, 
avril 1901. 
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chose comme l'union de 3oo millions d'hommes sous 
une hégémonie commerciale faite au profit d'une mino- 
rité de 38 millions ; c'est le marché assuré à ces mar- 
chandises dont l'Amérique commence à ne plus avoir 
besoin, que l'Europe produit chez elle plus ou moins 
cher. L'Empire est surtout un lien étroit qui unit les 
colonies, la puissance militaire mise au service du com- 
merce, le drapeau faisant passer de force la marchan- 
dise. L'Empire est l'Angleterre hérissée de canons et 
redoutée, les britons s'imposant au monde. » Hobson a 
clairement montré la base économique, ou plutôt l'in- 
térêt dominant du capitalisme dans les conquêtes et 
l'expansion de Vimpéinalisme, Mais on ne peut oublier 
que l'inflexibilité du déterminisme économique de 
Marx ne se reconnaît pas toujours dans les phénomènes 
sociaux. L'histoire démontre qu'un principe juste, le 
sentiment national et Tidée de patrie dégénérèrent 
insensiblement pour aller du patriotisme au funeste 
impérialisme^ , 

Etant données les causes de l'impérialisme, la crainte 
de voir s'arrêter l'ascension vers un état social plus 
élevé, l'impérialisme ne pouvait qu'être populaire. 
L'art vint en aide aux plus fortes passions, et réalisa 
ce que les philosophes, les économistes et les politiques 
n'auraient pu obtenir. Les centaines de milliers d'exem- 
plaires des livres de Rudyard Kipling donnèrent de 
l'attrait et une popularité inouïe à l'idée impérialiste; 
tout soldat qui endossait l'habit couleur khaki devint 
lin héros. 

Les récits contenus dans les livres de Rudyard 
Kipling servirent aussi à illustrer la morale de Vimpé- 
rialisme, « Dans une épopée composée d'individus qui 

I. John M. Robertson, Patriotisme and Empire, Londres, Grant Richards, 
3^ édition, igoo. 
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commettent une colossale escroquerie contre une mai- 
son juive, au profit du commerce national, où Ton en 

> 

voit d'autres qui, après avoir accompli sur mer toute 
sorte de pirateries finissent par couler un torpilleur 
appartenant à une autre nation, où des officiers du gou- 
vernement indien, pour ne pas rester sous l'autorité 
d'un fonctionnaire indigène, le trahissent au milieu 
d'une révolte, tous ces personnages peu sympathiques 
et immoraux passent en s'abritant du drapeau impérial. 
Le narrateur semble vous dire entre les lignes : ce sont 
de vraies canailles; mais n'ayez crainte, leurs brigandages 
frappent des gens du dehors. Au fond, cette brutalité est 
nécessaire ; c'est pour le bien de l'Empire, Il y a chez 
Kipling une aberration morale et artistique, fruit de ce 
préjugé diabolique qui fait croire à tant de gens que la 
force d'une nation consiste surtout dans une certaine 
sauvagerie des âges primitifs. Avec un talent curieux 
où la magie de l'art s'allie aux plus vulgaires procédés 
du journalisme, chez un peuple dont la supériorité 
sociale a toujours servi au développement de la con- 
science et de l'intelligence, Kipling a travaillé à réveil- 
ler de leur profond sommeil les instincts brutaux des 
ancêtres qui, ne pouvant se satisfaire dans la patrie, 
cherchent à se déchaîner contre les étrangers. Cette 
aberration qui paraît dans l'œuvre de Kipling est remar- 
quable : c'est le dernier trait qui achève le tableau du 
nouvel impérialisme » (Malagodi), 

Le roman, l'épopée ont contribué à la grande diffu- 
sion de l'idée impériale ; ils ont préparé la foule, et la 
Presse jaune, en aidant aux futures transformations qui 
hâteront la décadence de la Grande-Bretagne. 

L'idée impériale ne pourrait faire de progrès plus ra- 
pides ni plus effrayants. La Chambre des Communes, 
dans sa très grande majorité, est impérialiste ; des 
hommes éminents de l'opposition elle-même le sont 
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aussi, comme Asqiiith et Roseberry, les fondateurs de 
V impérialisme... libéral; on ne peut distinguer nettement 
chez Dilke le nouvel impérialisme de l'ancien ; les jour- 
naux les plus répandus sont impérialistes, par exemple 
le Standard lu surtout par les riches, le Daili/ Mail qui 
se tire à des centaines de mille d'exemplaires et qui 
s'adresse au peuple. Une bonne partie du clergé est 
impérialiste ; le doyen de Canterbury et le rév. 
F. W. Farrar ont défendu l'impérialisme [Imperialism 
and Christianity y dans la North american Review, sep- 
tembre 1900) ; l'église anglicane s'est déclarée impé- 
rialiste ; elle est devenue — comme le dit un journal 
— une succursale du ministère de la guerre au récent 
congrès de Brighton [Secolo, 10 octobre 1901) ; impé- 
rialiste Sidney Welb, l'illustre historien du Trade-Unio- 
nisme et l'un des chefs du socialisme Fabien ; beaucoup 
de membres de la très avancée Social Démocratie Fédé- 
ration sont impérialistes* ; il en est de même du peuple 
de toutes les grandes villes ; on soupçonne d'impéria- 
lisme la majorité des fameux Trade-Unions' : la grande 

1. J'admets V impérialisme des socialistes marxistes d'Angleterre sur ce 
point. Au XXI® Congrès annuel de la Social Démocratie Fédération tenu à 
Birmingham les 4 et 5 août iQOi, Hyndman refusa la réélection de membre 
du Conseil exécutif dont il faisait partie depuis 30 ans; dans sa lettre il se 
déclare découragé par le peu de conscience des classes ouvrières et même de 
la S. D. F. à laquelle il reproche de n'avoir pas su organiser la propagande 
politique (^Mouvement socialiste, i®"* septembre 1901). Hyndman qui avait flétri 
la domination anglaise de l'Inde a récemment publié un autre écrit très cou- 
rageux : The Transwaal war and the Dégradation of England. On sait que 
Bernstein est impérialiste et que son séjour en Angleterre l'éloigna de la doc- 
trine du socialisme allemand. 

2. Voici sur quoi on fonde ce soupçon. Dans le XXXI V® Congrès des 
Trades-Unions ouvert en Swansea le 2 septembre 1901, I. VVard proposa de 
voter un blâme énergique contre l'impérialisme et contre le comité parlemen- 
taire des Trades-Unions, pour n'avoir pas défendu l'indépendance des répu- 
bliques Sud-Américaines. L'Assemblée trouva qu'elle pouvait se contenter de 
la timide allusion que le président Bowerman y avait faite dans son discours 
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masse des travailleurs est impérialiste. Il faut voir un 
signe vraiment typique de dépravation intellectuelle 
dans la justification que Ton essaie de faire de l'impé- 
rialisme au nom... de la justice, de la liberté et de 
l'humanité M 

On s'explique l'impérialisme des socialistes et de la 
masse des travailleurs. « Le capitalisme anglais a de- 
mandé au prolétariat une espèce de trêve à échéance 
indéterminée ; il a cherché et en grande partie réussi 
à le rendre solidaire, en l'associant à son œuvre colo- 
niale ; par l'extension et la consolidation de l'immense 
domaine impérial, la richesse de l'Angleterre pourra se 
conserver et s'accroître ; tant qu'elle durera, toutes les 
classes en profiteront. L'Angleterre se détache ainsi de 
plus en plus de la vie européenne ; cette lutte des classes 
qui dans les autres pays devient chaque jour plus achar- 
née, s'y résout en une solidarité sociale hostile aux 
autres sociétés ; au lieu d'un idéal de justice intérieure, 
on voit s'y développer celui d'une suprématie interna- 
tionale qui s'appuie sur l'exploitation non pas politique, 
mais économique et commerciale des colonies et des 
races de couleur, qiii d'ailleurs s'affirme aussi bien en 
face des races blanches (1896-97) ; c'est au nom de cet 
idéal que l'Angleterre doit posséder une marine qui 
l'emporte à la fois sur les deux marines étrangères les 
plus puissantes. Il semble qu'un tel développement des 
forces et des dépenses militaires fasse maintenant partie 
du programme des partis historiques de l'Angleterre 
(Malagodi), Aussi le budget de la guerre anglaise qui 

d'ouverture ; elle adopta Vordre du jour pur ei simple, par 726000 voix contre 
333 000 (Longuet. Le Congrès des Trades-Unions, Mouvement socialiste ^ 
i5 octobre 1901). L'assemblée politique plus vile et plus hypocrite n'aurait 
pas voté autrement. 

I. I.-A. Gramb (du Quen's Collège de Londres); Réflexions on the origin 
and Destiny of impérial Britain. London, Macmillan et G®, 1900. 
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était de 919 millions en 1895-96 s'est élevé à deux mil- 
liards 973 millions en 1902-1903 ; on ne voit pas se réa- 
liser la prévision de Gieffen qui annonçait qu'après la 
guerre une réduction à un milliard serait possible. 

Les Anglais sont toujours hantés par le cauchemar 
d'un débarquement français sur les côtes d'Angleterre 
auquel le général Mercier fit une imprudente allusion 
devant le Sénat français. Cette peur est si répandue 
que le projet d'un tunnel sous-marin qui traversant la 
Manche réunirait la France et l'Angleterre fut mal ac- 
cueilli par le gouvernement. 

Une conséquence nécessaire de l'impérialisme, c'est 
le militarisme qui servira soit à la défense, soit à l'at- 
taque, autant qu'on puisse faire de telles distinctions 
entre ces deux moments de son développement. Autre- 
fois l'Angleterre préparait la défense et l'attaque uni- 
quement par l'augmentation de sa marine de guerre ; 
aujourd'hui — et on ne saurait s'en étonner — elle 
éprouve un besoin très vif d'accroître son armée de terre. 

La Greater Britain pourra-t-elle se défendre et atta- 
quer avec le vieux système de l'enrôlement des volon- 
taires que l'on racole en les trompant par de fallacieux 
mirages et parfois en leur faisant violence ? Rappelons- 
nous qu'en Espagne Wellington appelait ses soldats 
un ramassis de brigands. Ils se battent souvent, pous- 
sés par l'exemple des officiers ; mais les mercenaires 
ne peuvent longtemps inspirer confiance. En maintes 
rencontres les armées anglaises, surtout si elles se 
trouvaient en contact avec celles du continent, n'ont 
pas fait bonne contenance ; elles ne se sont jamais plus 
mal comportées que dans l'Afrique australe. 

Voilà ce qui nécessite absolument une transformation 
radicale de l'organisation militaire anglaise ; presque 
toutes les revues de la Grande-Bretagne s'en occupent 
avec un intérêt croissant. Le système actuel donna lieu 
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à des critiques sévères, et provoqua à la Chambre des 
lords des discussions que les nouveaux patriotes trou- 
vèrent scandaleuses, entre l'ancien chef de Tarmée, lord 
Wolseley et le ministre de la guerre. 

Si l'Angleterre veut persévérer dans la voie de l'im- 
périalisme, elle est forcée d'adopter la conscription 
obligatoire qui se pratique dans les plus grands Etats 
d'Europe. 

William Stead et lord Charles Beresford pensent que 
le peuple anglais ne supportera jamais la conscription; 
ils croient même que pour s'y soustraire il ne recule- 
rait pas devant une révolution qui entraînerait par le 
fait la plus complète transformation des institutions et 
de la vie politique de la Grande-Bretagne et en renierait 
toutes les glorieuses traditions (Sidney, dans la Ninet- 
neenthCentury, déc. 1899). 

L'armée anglaise n'est pas une institution de droit et 
chaque année il faut pour la maintenir une autorisation 
du Parlement. Si celui-ci refusait les crédits néces- 
saires, elle cesserait d'exister et devrait ipso facto être 
licenciée. Pour affirmer cette prérogative de la Cham- 
bre, le décret qui sanctionne le vote du budget de la 
guerre commence par cette phrase : a Vu que le main- 
tien d'une armée permanente sur le sol du royaume de 
la Grande-Bretagne en temps de paix serait illégal sans 
le vote du Parlement, celui-ci a décidé... » La grandeur 
de l'Angleterre, comme l'avait remarqué Mommsen, est 
due à cette absence d'armée permanente et de conscrip- 
tion ; un changement sur ce point amènerait sa ruine, 
comme il a détruit les libertés et les finances des Etats 
du continent. Mais le destin est plus fort que toutes les 
considérations ; il nous aveugle et nous précipite. Ce 
changement fatal fut prévu par Herbert Spencer qui il 
y a trente ans ne pouvait déjà distinguer une solution 
de continuité dans les conséquences de la politique co- 
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loniale à base de violence qui s'enchaînent avec une 
suite inexorable, conduisant à la guerre, au militarisme 
et en fin de compte à la perte de la liberté. 

Le peuple anglais qui s'est lancé sur cette route de 
l'impérialisme la parcourt déjà avec rapidité le milita- 
risme y a fait de si grands progrès que les dernières 
élections envoyèrent à la Chambre quatre officiers de 
marine et au moins cinquante-neuf de l'armée de terre, 
parmi lesquels se trouvent des capitaines et cinq lieu- 
tenants ! 

Ces élections sont tout à fait caractéristiques ; elles 
montrent combien le militarisme a pénétré dans l'es- 
prit du peuple. Un symptôme encore plus frappant, 
c'est de voir Salisbury sincèrement ou par habileté po- 
litique se déclarer l'ennemi de la conscription et se 
contenter de la faire annoncer dans un discours du 
ministre de la guerre Brodrick comme un ballon d'essai 

— d'ailleurs fort mal accueilli — ; tandis que Roseberry 

— qui ne s'est pas fait pour rien l'historien génial de 
Napoléon Bonaparte — déclare que V impérialisme libé- 
ral qu'il représente à la Chambre des lords est devenu 
une nécessité. Et le baronnet Dilke, ancien républicain 
et ministre de Gladstone, pense aussi que la réforme de 
l'armée anglaise doit prendre pour base l'adoption de la 
conscription forcée [Revue de Paris, i®'' avril 1901). 

L'opinioq de ces deux hommes, qui passent encore 
pour libéraux et démocrates, nous renseigne mieux sur 
l'état d'esprit du peuple anglais touchant cette question 
vitale que les centaines d'articles où militaires et bour- 
geois exposent leurs vues qui se suivent et se ressem- 
blent toutes. Il est bon toutefois d'ajouter que le peuple 
se sent encore poussé dans cette voie de l'impérialisme 
militaire par la conception irrationnelle qui prévaut de 
l'autre côté de la Manche au sujet de la grandeur et du 
développement économique de l'Allemagne. 
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On s'imagine en Angleterre que les Allemands pro- 
duisent à meilleur marché et que leur concurrence se 
fait dans des conditions plus avantageuses à cause des 
victoires militaires ; on oublie que si ces victoires don- 
nèrent au pays Tunité, qui est une grande force, les 
progrès actuels sont le résultat d^un siècle d'efforts in- 
tellectuels, et aussi d'une éducation appropriée que les 
Anglais négligèrent. (Nitti). L'Allemagne marche à son 
tour vers l'impérialisme colonial ; mais c'est un fait 
* récent, qui fut précédé par le merveilleux développe- 
ment de sa production industrielle. Cette nouvelle 
orientation ne lui a rapporté jusqu'ici que les exploits 
criminels des Huns modernes en Chine, ceux du prince 
d'Arenberg et quelques autres en Afrique*. 

Pouvons-nous faire des prévisions sur le sort qui at- 
tend les Anglo-Saxons ainsi livrés à l'impérialisme et 
au militarisme ? Il suffît pour cela de se rappeler le sort 
de tous les empires ; les faits les plus récents de l'his- 
toire même de la Grande-Bretagne ne montrent pas 
Tavenir sous un jour bien favorable. 

On sait que l'Angleterre et les Etats-Unis, dans une 
mesure et sous des formes diff'érentes, sont devenues 
impérialistes pour des raisons économiques, afin d'as- 
surer à leurs produits de grands marchés. L'identité du 
but ferait naître dans un délai assez court un conflit 
entre les trois plus grandes puissances impérialistes 
qui appartiennent à la race supérieure. Le résultat de 

I. h* impérialisme a déjà fait avancer en Allemag^ne la dégénérescence 
militariste qui conduisit la France à Sedan. A ce sujet on lira avec profit : lena 
oder Sedan? de F. -A. Beyerlein et le roman du lieutenant Bilse : Aus einer 
kleinen Garnison paru en igoSsous le pseudonyme de Fritz von der Kirhurg. 
Dans l'article cité de Quidde (Revue des Revues^ i5 et 3o janvier 1901) on 
trouve des détails stupéAants sur la violence et la brutalité des supérieurs 
allemands envers les soldats. Plusieurs procès scandaleux ont récemment 
conBrmé ces faits. 

GOLAJANM. i3 
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cette lutte reste une inconnue ; nous pouvons entrevoir 
ce qu'elle sera et quel cours elle suivra en nous rappe- 
lant la parodie du concert mondial «n Chine. Si même 
on néglige cette inconnue, il est certain que la Grande- 
Bretagne ne retirera pas de Timpérialisme ce qu'elle en 
attend. 

Il a déjà été établi par M. Yves Guyot et par moi que 
le commerce ne suit pas le drapeau ^ Cette démonstra- 
tion fui reprise plus tard dans un but pratique et avec 
la préoccupation exclusive des intérêts anglais par 
M. A. W. Flux qui s'est appuyé sur les chiffres de la 
statistique et sur des comparaisons très précises, dans 
un rapport fait à la société scientifique la plus compé- 
tente qui existe en Europe — la Royal statistical Society 
de Londres ^ 

M. Flux s'est arrêté à 1896. Les faits plus récents re- 
latés en partie dans cet ouvrage à titre de preuves font 
encore mieux voir que Trade no follows the flag: le 
commerce ne suit pas le drapeau. On ne peut nier 
pourtant que TAngleterre exporte aux colonies la plu- 
part des produits manufacturés qui absorbent la plus 
grande somme de travail. C'est dans ce fait que Cham- 
berlain et Vince trouvent la meilleure raison qui plaide 
pour le régime préférentiel. 

Presque toutes les colonies anglaises jouissent ac- 
tuellement de la plus large liberté en matière de 
douanes; quelques-unes vont môme jusqu'à employer 
le protectionnisme contre la métropole. Le Canada fait 
supporter plus de taxes aux produits anglais qu'à ceux 
du Nord de T Amérique (Hobson), 



1. Guyot, Lettres sur la politique coloniale. Paris; Golajanni, La politica 
coloniale^ 2^ édil. Rome, imprirn. de la Revue populaire. 

2. Ce mémoire et la discussion auquel il a ensuite donné lieu furent publiés 
dans le Journal of the Royal Statistical Society y septembre 1899. 
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La fédération australienne '■ — le Commonwealth du 
Pacifique qui a tant préoccupé M. Chamberlain et sur le- 
quel il a fondé tant d'illusions — était à peine con- 
stituée, qu'elle fit entendre à l'impérialisme anglais qu'il 
manquerait son principal but économique. Sir Kingston, 
ministre du commerce de la nouvelle fédération a bra- 
vement présenté au Parlement australien ses tarifs 
douaniers qui consacrent le protectionnisme... môme 
contre l'Angleterre; une loi a déjà été votée pour en- 
rayer l'immigration et elle ne fait pas d'exception pour 
les Anglais ! 

Pour modifier un état de choses si défavorable à 
l'Angleterre, il faut être logique et pousser l'impéria- 
lisme jusqu'à ses extrêmes conséquences; c'est le but 
que se propose M. Chamberlain; il veut enlever aux 
coloiiies la liberté de leur régime douanier et leur im- 
poser le privilège commercial de la mère-patrie. 

On verrait renaître les rapports de l'Espagne avec ses 
colonies, et les conséquences qu'a exposées M.Leroy- 
Beaulieu ne pourraient être évitées. Les colonies se 
révolteraient, comme firent les Etats-Unis. 

Telles sont, au point de vue'économique, les consé- 
quences probables et très proches de l'impérialisme. 11 
y en a d'autres qui ne sont pas seulement probables, 
mais en voie de complète réalisation, et qui conduiront 
fatalement la Grande-Bretagne à sa perte, si l'on n'op- 
pose une digue aux transformations intérieures et à 
l'altération profonde du caractère du peuple anglais. 

Qu'on se rappelle d'abord que le triomphe d'une civi- 
lisation la rend forcément impérialiste, et que d'autre 
part toute civilisation parvenue à cet apogée cesse de 
travaillera son perfectionnement intime. 11 n'y a pas 
d'exemple d'un empire, même parmi les plus civilisés, 
qui ait produit de nouveaux éléments de civilisation ; 
la fonction des empires a toujours été de recueillir et 
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de fondre les civilisations des divers peuples dans une 
autre, tout éclectique et composite, qu'ils répandent au- 
tour d'eux ; jamais ils n'en ont produit une nouvelle ni 
perfectionné celles qui existaient, ce qui est l'œuvre du 
progrès et de l'esprit réformateur. Entre cet esprit et 
celui de l'impérialisme, il existe une antinomie abso- 
lue. L'esprit réformateur est fait d'humilité ; il suppose 
la conscience de graves imperfections et défauts dans 
la vie matérielle et morale de la société où Ton vit, 
avec le désir et l'espoir de les corriger. L'esprit impé- 
rialiste au contraire n'est qu'orgueil ; il se compose de 
l'entière satisfaction que nous avons de ce qui nous 
concerne, d'un sentiment de supériorité qui nous éloi- 
gne du lent et minutieux travail de perfectionnement 
et qui tourne nos désirs et notre action vers les champs 
illimités de la conquête (Malagodi)^, 

De fait, le mouvement des réformes intérieures s'est 
arrêté en Angleterre ; on y laisse dormir celles qui sont 
préparées depuis longtemps et réclamées avec insis- 
tance comme urgentes (réforme de l'éducation, pen- 
sions pour la vieillesse, question agraire en Irlande, 
etc.) ; prises dans leur ensemble, elles exigeraient une 
dépense bien inférieure aux sommes qui furent englou- 
ties dans la guerre contre les deux minuscules répu- 
bliques de l'Afrique du Sud. 

Le cas n'est pas nouveau ; les conservateurs au pou- 
voir ont toujours arrêté le mouvement des réformes 
intérieures quand ils inauguraient au dehors la politique 
de conquête. Autrefois, au contraire, l'activité réforma- 



I. Oa a composé un nombre infini d'ouvragées sur les funestes effets et la 
dégénérescence que causent la guerre et le militarisme. Je me garde de ren- 
voyer aux auteurs démocrates ou socialistes ; mais les lecteurs feront bien de 
consulter sur ce sujet les écrits de Spencer et de Molinari qu'on ne peut soup- 
çonner d'obéir aux suggestions de l'esprit démagogique ; c'est, comme on sait, 
cet esprit qui pousse les démocrates à combattre le militarisme. 
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trîce paraissait toujours proche et certaine, quelle qu'en 
dut être rissue. Même pendant la longue et heureuse 
période des guerres napoléoniennes, l'opposition démo- 
cratique se fît entendre et conserva une énergie consi- 
dérable ; il y eut des discussions parlementaires très 
vives, des protestations, de l'agitation et du tumulte. 

Mais aujourd'hui ? L'opposition parlementaire elle- 
même n'a pas seulement vu ses rangs s'éclaircir ; elle 
est tellement affaiblie que Stead et d'autres la consi- 
dèrent comme absente. Ce n'est pas le moindre souci 
des conservateurs de la bonne vieille marque, à qui 
l'absence d'opposition fait craindre que le régime repré- 
sentatif ne vienne à perdre ses bases. On reproche aux 
individus leur faiblesse. Mais si Campbell-Bannerman, 
Morley, William Harcourt manquent à ce point d'éner- 
gie, c'est qu'ils sentent et qu'ils savent que l'âme du 
peuple n'est pas avec eux et qu'on tâche en vain de 
faire pénétrer un puissant souflle de vie dans un ca- 
davre*. Le peuple, dans la plus large acception du mot, 
est pour l'impérialisme ; celui-ci a conduit au milita- 
risme, et de l'un à l'autre, par une très rapide évolution, 
on est arrivé à la plus laide contrefaçon des deux phé- 
nomènes : lejingoïsme, 

I. Dans un article de la Westminster Gazette^ octobre 1901, sur la Paix 
universelle^ F. -A. White dresse un violent réquisitoire contre les nominaux 
angolais ; il rappelle que ce sont les libéraux hypocrites qui commencèrent et 
poursuivirent les guerres de conquête pendant plusieurs siècles, depuis la 
guerre de succession d'Espagne jusqu'à celle contre l'Amérique du Nord, et 
au bombardement d'Alexandrie. 



CHAPITRE XVII 

ENSEIGNEMENTS TIRÉS DE L'HISTOIRE DE ROME, DE VENISE 

ET D'ANGLETERRE 



La grosse question de la différence entre les races 
qui peuplent TEurope et l'Amérique a souvent servi ' 
de base aux assertions de grands écrivains partisans de 
Tune ou de Tautre thèse. 

Cette méthode n'est pas bonne ; quelles que soient 
les autorités qu'on invoque, une solution du problème 
fondée sur de telles opinions ne saurait avoir de valeur. 
On ne nous accusera pas de jurer in verba jnûgistri, si 
après une longue et rigoureuse analyse des données 
historiques et statistiques, nous voulons fortifier notre 
conviction par des jugements synthétiques empruntés à 
d'illustres auteurs. C'est pour conclure la démonstration 
conduite jusqu'ici contre le préjugé de la race que je me 
permets, au point où je suis arrivé, de rapporter sur ce 
sujet l'avis de quelques penseurs d'un renom bien établi. 

Parmi les sociologues, MM. Novicow, Fouillée et 
Tarde s'accordent à rejeter la théorie iies races : « A 
la consécration religieuse, dit M. Fouillée dans son 
style brillant, on a fait succéder la consécration pseudo- 
scientifique. Les oints du Seigneur ont cédé la place 
aux oints de la science — aux races supérieures, au 
paradoxe si répandu de la supériorité des Anglo-Saxons ; 
paradoxe que les Latins eux-mêmes propagent avec un 
enthousiasme injustifiable. » 
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M. Tarde s'exprime dans le même sens, comme on 
peut en juger par ce passage que je tiens à citer inlé- 
gralemient : « Semblables à ces barbares qui s'agenouil- 
laient devaiit le succès de certaines familles et Tattri- 
buaient à des dons mystérieux attachés pour toujours à 
leur sang, les nations contemporaines ont une tendance 
à saluer dans quelques-unes d'entre elles, comme l'An- 
gleterre, les Etats-Unis, TAUemagne dont l'expansion 
coloniale et la croissante prospérité brillent d'un vif éclat, 
un privilège de race qui serait un avantage éternel et 
inné. D'où Terreur historique des explications tirées de 
ridée de race et le mensonge prestigieux de ces nations, 
qui tend à consacrer le caractère aristocratique ou plu- 
tôt hyperaristocratique de ces supériorités toujours pas- 
sagères qu'elles manifestent. Il y aurait ainsi des nations 
nobles et des nations roturières. Par malheur pour cette 
illusion, si Ton remonte dans le passé des peuples 
aujourd'hui prospères et entreprenants, on les voit 
pauvres, faibles, dépourvus d'esprit d'initiative, et si on 
parcourt l'histoire des peuples aujourd'hui déchus, rotu- 
riers, languissants, on voit avec surprise qu'ils furent 
autrefois héroïques et puissants, aventureux et superbes, 
bien qu'il soit prouvé que la race n'a pas changé \ » 

Ces sociologues appartiennent aux races inférieures 
et par là peuvent être soupçonnés de plaider leur propre 
cause. On n'en dira pas autant de John Stuart Mill, repré- 
sentant de la race anglo-saxonne. 11 professait que « de 
toutes les facoiis de se dérober à l'étude des influences 
sociales et morales qui s'exercent sur l'esprit humain, 
la plus vulgaire consistait à attribuer les diversités de 
conduite et de caractère à des difl*érences de nature ». 

Enfin avec Novicow, un sociologue de cette race 
slave qui commence à peine à se développer et à s'épa- 

I. Les Transformations du pouvoir. Paris, Alcan, 1899, p. 81 et 87. 
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nouir, nous devons reconnaître que le motde race est un 
terme à la mode d'où Ton tire aujourd'hui de nouveaux 
« clichés », mais qui représente une aberration intellec- 
tuelle et morale. C'est un manteau commode qui sert à 
couvrir toute notre ignorance et notre paresse d'esprit. 
Je ne rapporterai pas les opinions d'un grand nombre 
d'anthropologistes de toute race et de tous les temps 
qui nièrent le préjugé insensé que nous combattons ; 
elles se trouvent en grande partie relatées dans ma 
Sociologie criminelle; je ne veux pas non plus m'aider 
de l'ironie sanglante de M. Manouvrier, un des plus 
illustres anthropologistes d'aujourd'hui, mais qui a le 
défaut d'être français ; il a cloué au pilori ceux qui 
expliquent tous les phénomènes sociaux par la théorie 
de la race. Mais ceux même qui défendent cettes folie ne 
nieront pas l'importance du jugement de Ripley, Tanthro- 
pologiste anglo-saxon de l'Université de Boston qui nie 
le rapport établi entre la forme du crâne, le volume du 
cerveau et Tintelligence : il n'admet pas que parmi les 
races d'Europe, il y en ait qui possèdent en propre 
des qualités supérieures d'intelligence et de moralité. 
Finissons-en, dit-il, avec le préjugé qui reconnaît des 
vertus ou une intelligence spéciale à une race donnée* ! 

I. Au cas de l'Ançlo-Saxon qui a la loyauté de nier les vertus qu'on 
attribue à sa race, nous devons ajouter celui du nègre qui sait défendre les 
droits de la sienne. Le nègre Firrain, qui emploie sa science et la subtilité de 
sa critique à combattre Gobineau, représente en anthropologie Veppur si 
muove de Galilée, ni plus ni moins ! A titre de curiosité et d'avertissement 
pour les contemporains qui se laissent dominer par un orgueil démesuré, 
j'ajoute que Ibn Khaldoun, un Arabe né à Tunis en i332, écrivit dans ses 
Prolégomènes une vraie philosophie de l'histoire qu'avant Vico il appela 
Science nouvelle 'j on y trouve une foule . d'observations profondes; en vrai 
positiviste, l'auteur y apprécie très sagement la part qui revient aux divers 
peuples dans le progrès de la science j il remarque que les connaissances de 
certains d'entre eux ne nous sont pas parvenues, surtout par la faute d'Omar 
qui détruisit tout ce qui regarde la Perse, et qu'ainsi nous n'avons de notions 
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Mais après avoir écarte Taclion de la race dans 
rhistoire et ramené la genèse des phénomènes à Tin- 
fluence du facteur économique et du milieu social si 
complexe, Enrico Ferri ajoute insidieusement: « Qu'est- 
ce donc que ce milieu social et cet ordre économique ? 
Avant de devenir la -cause de tel ou tel effet, n'est-îl pas 
lui-même Veffet de la race de chaque peuple travaillant 
dans un milieu physique déterminé ? Comment expli- 
quer autrement les si nombreuses et si profondes 
diversités du milieu social qu'on remarque d\in peuple 
à l'autre et parmi les habitants d^un même pays à dif- 
férentes époques ' ? » 

Cette objection réunit à la fois le préjugé de la race 
et celui du climat. 

Il n'y a rien là qu'un sophisme que toute la démon- 
stration précédente réduit à néant. Il peut germer dans 
l'esprit des anthropo-géographes et de ceux qui s'inti- 
tulent anthropo-sociologues ; c'est par suite d'une 
méthode défectueuse qu'ils considèrent la photographie 
instantanée d'un moment isolé dans l'histoire d'un 
peuple ou d'une race ; ils n'ont pas l'idée de rechercher 
si les photographies prises à des moments successifs 
différent entre elles et surtout si celles qui représentent 
un peuple à un moment donné, ressemblent à celles 
d'un autre peuple à un autre moment. 

Celle vue d'un instantané reproduisant un moment 
isolé de la vie d'un peuple a engendré la vantardise 
des nations qui ne date pas d'hier. Le brevet d'inven- 
tion pour cette idée de la supériorité naturelle et con- 
génitale d'un peuple ne revient pas plus aux Alle- 
mands qu'aux Anglo-Saxons. Il appartient à l'antiquité. 



que sur la science des Grecs (voir E. Nyss, Recherches sur l'histoire de l'écono' 
mie politique, p. 6 et 7). 

I. Enrico Ferri, VOmicidio. Turin, Fratelli Bocca, 1896, p. 245. 
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Selon Aristote,,en effet, le peuple grec était seul destiné 
par sa nature à dominer les autres peuples condamnés 
à demeurer barbares et voués à la servitude. Il est inu- 
tile de rappeler l'immense orgueil du : civis romanus 
sum, qui exprimait naïvement l'idée d'une supériorité 
naturelle de la personne. Aussi est-ce avec raison que 
Schrader fit cette remarque à propos du jugement qu'il 
convientde porter sur un peuple d'aprèsle moment où on 
l'observe : « Peu s'en est fallu que les Français ne fussent 
considérés comme une race inférieure il y a 2000 ans, 
quand César entra dans les Gaules ; il sudisait qu'à ce mo- 
ment une partie de l'humanité eut décidé que Tétat actuel 
donnait la mesure définitive de l'avenir et eût entrepris 
de s'emparer immédiatement de toute la terre. La race 
inférieure d'aujourd'hui peut devenir la race supérieure 
de demain. L'Europe et particulièrement le monde 
anglo-saxon ne tiennent pas assez compte de ce fait*. » 
La comparaison que Ton peut et qu'il faut établir 
entre les vues instantanées des moments successifs de 
divers peuples, comme l'observation historique et pour 
ainsi dire cinématographique de leur évolution tendent 
au contraire à réprimer l'orgueil de la race ; elles nous 
contraignent à porter sur les races des jugements 
équitables qui tournent à l'avantage de la race humaine. 
Une telle comparaison prouve avec évidence : 1° Que le 
milieu physique et géographique restant immuable, les 
manifestations sociales des peuples qui y vivent, se 
modifient profondément (Inde, Egypte, Perse, Grèce, 
Pérou, etc.); 2** qu'en dépit de la persistance des carac- 
tères anthropologiques dans un peuple, les manifesta- 
tions sociales ont profondément changé avec le temps 
(Latins et Anglo-Saxons, Italie, France, Espagne, Angle- 

I. T>es Conditions d'arrêt OU d'avortement des groupes humains. Dans la. Revue 
mensuelle de l'Ecole d'anthropoloyie de Paris, imn 1897. Félix Alcan, éditeur. 
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terre, etc.); 3° que des photographies prises à divers 
moments sur des peuples de race différente offrent 
des ressemblances étonnantes dans leurs traits essen- / 
tiels de Tordre psycho-social ; et inversement que des 
photographies de peuples de mêmerace prises au même 
moment ont entre elles des différences profondes. 

Je n'ai pas à démontrer ici le premier point, auquel 
j'ai consacré un long chapitre de ma Sociologie crimi- 
nelle, pour combattre le préjugé géographique. 

Le présent ouvrage tout entier vient corroborer la 
seconde conclusion, déjà amplement traitée dans la 
sociologie. Je ne m'arrêterai ici qu'au troisième point, 
qui achève de prouver d'une manière synthétique 
combien la théorie des races manque de fondement. 

En vérité, l'étude de ce grave problème basée sur 
l'examen de phénomènes isolés a moins de valeur que 
celle qui s'appuie sur l'ensemble de plusieurs phéno- 
mènes pris parmi ceux qui servent d'ordinaire à carac- 
tériser la supériorité d'une race. Ainsi M. Fouillée 
rappelle que ce sont des Italiens de Gênes et de Venise, 
non des Anglo-Saxons, qui organisèrent les premières 
banques, inventèrent la lettre de change et générali- 
sèrent le crédit; que les Italiens, les Portugais, les 
. Espagnols, et non les Anglo-Saxons, ont découvert 
l'Amérique, doublé le cap de Bonne-Espérance, fondé 
tant de colonies et inondé de leurs marchandises 
l'Europe, l'Asie et l'Amérique ; que bien avant l'An- 
gleterre, l'Espagne a pu se vanter de ne jamais voir 
le soleil se coucher dans son empire, etc., etc. De 
tels faits ont sans doute une grande signification ; mais 
il vaut encore mieux emprunter à d'autres peuples 
et à 3'autres moments des termes de comparaison 
pour apprécier l'ensemble des qualités politiques, 
économiques, morales, intellectuelles qu'invoquent 
aujourd'hui ceux qui affirment la supériorité des 



/ 
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Anglo-Saxons en général et de TAngleterre en parti- 
culier. 

L'histoire nous offre deux Etats qui rappellent éton- 
namment la Grande-Bretagne par leurs caractères 
essentiels et leurs plus importantes manifestations. On 
les appelle : Rome et rAlvgi«t«M;::e.^*^^>^^^-^ 

Cette ressemblance paraît si frappante qu'elle fut 
reconnue et avouée par des partisans de la théorie des 
races, MM. Sergi, de Lapouge et Lombroso. 

M. de Lapouge voit tous les avantages qu'un peuple 
retire de la conscience de sa propre supériorité ; il rap- 
pelle le cims sum romanus pour le comparer au senti- 
ment de supériorité et de solidarité agressive qui carac- 
térise les Anglo-Saxons. Avec plus de précision 
Giuseppe Sergi a signalé d'abord dans la Nuova anto- 
logia (i®** avril 1899), puis dans la Décadence des nations 
latines la ressemblance qui existe entre la Rome antique 
et l'Angleterre d'aujourd'hui pour les méthodes de 
colonisation, le savoir-faire politique, la fermeté des 
desseins, la tolérance religieuse, la grandeur des 
œuvres, la hardiesse des entreprises, l'égoïsme bien 
entendu et mis en parfaite harmonie avec le principe 
de la législation sociale. L'illustre anthropologiste pour- 
rait ajouter aujourd'hui que les Romains, après les 
défaites que leur infligèrent des ennemis redoutables, 
comme la puissante Carthage, firent preuve d'un cou- 
rage et d'une fermeté d'âme tout autre que celle de 
l'Angleterre, si fière d'avoir poursuivi la guerre contre 
les Boërs dont les forces étaient tellement inférieures 
aux siennes. 

Il est bon de rappeler aux Latins oublieux qu'avant 
que des succès répétés eussent fait concevoir aux Anglo- 
Saxons un orgueil sans bornes, Gibbon, un de leurs 
plus illustres représentants, avait constaté que la Rome 
antique donna l'exemple des colonies à responsible 
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governement, dont TAngleterre se vante aujourd'hui. 
Quand lord Beresford attribue la supériorité de l'Angle- 
terre contemporaine sur le mopde antique au rajeunis- 
sement continuel d'une race qui s'en assimile d'autres, 
son compatriote Gibbon lui adresse encore une réponse 
anticipée, en signalant toute l'importance de ce phéno- 
mène dans la Rome antique ! On avait fait d'ailleurs la 
même constatation pour Damas, Alexandrie et toutes 
les grandes villes de civilisation méditerranéenne. 

Au point de vue qui nous occupe, ce parallèle n'est 
plus aussi probant, si l'on tient compte de l'hypothèse 
soutenue avec tant de chaleur par M. Sergi, qui prétend 
que les Anglais et les Romains appartiennent à la même 
race et que les dolichocéphales du Nord devenus blonds 
et de haute taille se sont ainsi différenciés des doli- 
chos Méditerranéens qui gardèrent leur teint brun et 
leur petite taille ; ce changement ne serait qu'un effet 
du climat et de la nourriture différente. Keane et Ripley 
se sont au fond ralliés à cette hypothèse. 

La ressemblance historique de la Rome d'autrefois et de 
l'Angleterre moderne s'.expliquerait donc par la dolicho- 
céphalie commune aux deux peuples ; c'est ce caractère 
anatomique qui d'après les romans de l'anthropo-socio- 
logie servirait surtout à marquer leur supériorité, 
comme je l'ai indiqué à la fin du chapitre m (Ammon)^. 

S'il était vrai, suivant l'hypothèse de Sergi, Ripley et 

I. Ceux qui se rapprochent le plus des Aryens supérieurs sont les dolicho- 
céphales de couleur plutôt foncée. L'indice le plus important pour jug^er de 
la race, c'est le crâne. Peu importe la couleur. En dépit de son teint brun, un 
dolichocéphale aura plus d'affinité avec la race g^ermanique (Ammon, Histoire 
d'une idée. L'anlhropo- sociologie. Traduit par M. Mufifang-. Giard et Brière. 
Paris, 1898, p. i4 et i5). 

Quelques anthropoloçistes italiens qui parlent avec tant de mépris des doli- 
chos bruns de la Sardaig^ne, de la Sicile et du Midi de l'Italie feraient bien 
de noter ce jug-eraent du g-rand maître de l'anthropo-sociologîe. C'est un 
conseil que je leur ai donné dès 1889, dans la Sociologie criminelle, vol. I, 
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Keane, que rantropologie reconnut une identité fonda- 
mentale entre les dolichos bruns de la Méditerranée 
et les dolichos blonds du Nord, la théorie des races ne 
serait point ébranlée par les analogies historiques de 
Rome et de l'Angleterre, mais l'école de Lombroso 
n'aurait plus le plaisir de ranger les peuples qui habi- 
tent les rivages de la Méditerranée parmi les races infé- 
rieures. Il n'y aurait plus d'inférieurs en Europe que les 
représentants de Vhomo alpimis — les Italiens du Nord, 
les habitants du centre de la France, d'une grande partie 
de l'Allemagne du Sud, de l'Autriche, etc. L'histoire 
et l'expérience ne permettent même pas à la théorie des 
races ainsi réduite de s'appliquer à l'Europe. Voici 
Venise qui lui assène un nouveau coup, Venise que n'ha- 
bitèrent ni les dolichos bruns ni les dolichos blonds. 
César Lombroso a rappelé dans ces derniers temps 
la grandeur de cette ville, dont l'évolution ressemble 
tellement à celle de l'Angleterre [Nuova antologia, 1898, 
vol. 78). Je cite Lombroso entre beaucoup d'autres, 
parce qu'il compte parmi les défenseurs les plus tenaces 
et les plus considérables de la différence ethnique. Ve- 
nise nous fait penser à l'Angleterre — par l'influence 
qu'une aristocratie intelligente, active, énergique exer- 
çait sur le gouvernement et l'évolution sociale — par 
le développement donné aux forces navales plutôt qu'à 
l'armée de terre — par l'absence d'un vrai militarisme 
qui pût opprimer les citoyens — par la forte organisa- 
tion des classes laborieuses en sociétés d'arts et mé- 
tiers — par le bien-être, croissant qui fut assuré aux 
masses — par Tautonomie accordée aux colonies et aux 
territoires même du continent voisins de la métropole, 
qui furent mieux traites que l'Irlande séparée seulement 
de l'Angleterre par le canal de Saint-Georges — par le 
développement de sa puissance considérable pour l'épo- 
que et qu'aucun peuple moderne n'a surpassée ni égalée 
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— par la finesse et l'esprit de suite de sa politique et 
de ses diplomates — (il n'est pas jusqu'aux relations de 
ses ambassadeurs qui n'aient servi de modèle aux rap- 
poî'ts des consuls anglais) — enfin par une sage légis- 
lation, connue du monde civilisé qui en étudiait et imi- 
tait les lois et les décrets, et par sa politique intérieure 
fondée sur une liberté effective. Peut-être a-t-elle sur- 
passé l'Angleterre dans sa politique religieuse ; elle 
sut résister aux empiétements et aux abus de pouvoir 
de la Cour romaine, tout en respectant les convictions 
religieuses de son peuple catholique. 

Gomment et pour quelles raisons Venise parvint-elle 
à ce degré de puissance ? Serait-ce à cause de ses con- 
ditions ethniques? Mais, nous ne saurions trop le répé- 
ter, sa population ne se composait ni des dolichocé- 
phales bruns et de petite taille que l'on trouve à Rome, 
ni des dolichos blonds de haute taille qui habitent 
l'Angleterre et la Scandinavie. Alors? — La conclusion 
qui s'impose, c'est que toutes les races d'Europe pré- 
sentent des conditions qui à un moment donné et dans 
certaines conjonctures leur donnent la supériorité. 

Venise aurail-elle bénéficié, comme le prétend M. Lom- 
broso, du mélange ethnique ? Mais sa situation géogra- 
phique devait plutôt y entretenir la pureté de la race ; 
on ne remarque rien qui la dislingue sur ce point des 
autres régions de l'Italie ni du reste de l'Europe. En 
tout cas si cette influence du mélange ethnique a telle- 
ment aidé à son développement, on ne voit pas qu'il l'ait 
préservée de la décadence. M. Lombroso remarque avec 
un regret évident qu'on chercherait en vain sur le crâne 
ou le visage des Vénitiens un signe qui les différencie 
de leurs ancêtres, si éloignés d'eux pour la psychologie. 

Un enseignement de Thistoire, qu'il semble impos- 
sible de contredire, c'est donc que les représentants de 
Vhomo europœus, de V/iomo alpinus et de Vhomo medi- 
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terraneas se valent, et qu'ils peuvent tous atteindre les 
cimes où s'élève la civilisation de leur temps. Il est na- 
turel que l'éclat des derniers venus éclipse celui des 
prédécesseurs; c'est que les peuples et les races qui 
se présentent les dernières dans l'arène héritent d'une 
plus grande somme de civilisation accumulée avant eux; 
ils disposent de moyens de progrès plus nombreux que 
ceux des époques antérieures. C'est pourquoi les Anglo- 
Saxons d'aujourd'hui sont parvenus à une hauteur que 
ne connurent pas les autres peuples; ils profitèrent des 
instruments, des connaissances et de la civilisation des 
Egyptiens, des Grecs, des Latins, des Italiens du moyen 
âge, des Espagnols et des Français ; pour la même raison 
les Slaves venus après les Anglo-Saxons s'élèveront à 
un point où ceux-ci ne les rejoindront peut-être jamais. 
L'intensité de la civilisation est en raison directe du temps 
parcouru et de la quantité d'éléments transmis par les 
peuples civilisés qui ont précédé. Il est incontestable 
que la supériorité est essentiellement relative ; tous les 
peuples et toutes les races l'acquièrent et la perdent tour 
à tour ; cet héritage sans cesse accru, jamais diminué, 
se transmet aux nouvelles générations qui le recueillent. 

Cette idée fut mise en toute évidence par l'écrivain 
anglais qui signe du pseudonyme de Calchas\ il prouve 
que le xvi* siècle fut celui de l'Espagne, qu'au xvii^ la 
puissance française se fonde aux dépens de l'Espagne, 
qu'au xviii® et au xix® siècle celle de la Grande-Bretagne 
se dresse sur les ruines de la France ; il lui paraît évi- 
dent qu'au xx*" siècle l'Angleterre fera les frais de la 
grandeur de l'Allemagne et des Etats-Unis... 

Cette succession d'événements, cette alternance dans 
la conquête de la suprématie ne suffit-elle pas à dissi- 
per et à détruire la théorie de la différence naturelle des 
races, considérées au point de vue de la civilisation et 
de la supériorité? 
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Je p'insiste pas sur la valeur intrinsèque de cette 
conception de la supériorité sociale. M. Demolins la 
fonde sur l'aptitude des peuples et des nations à tirer 
d'un pays le plus possible par leur travail personnel. 
Dans l'antiquité la supériorité appartient aux Romains; 
elle est aujourd'hui aux Anglo-Saxons. En vertu de ce 
principe il la refuse aux Boers, sans se douter que les 
Australiens d'aujourd'hui et les Nord-Américains d'au- 
trefois qui sont aussi de race anglo-saxonne ont tra- 
versé ou traversent la même phase sociale que les répu- 
bliques Sud-Africaines (la Science sociale, déc. 1899). 

Cette idée de la supériorité des races fut combattue 
d'une façon encore plus radicale par l'adversaire le plus 
imprévu, M. Vacher de Lapouge. Il semble qu'il ait 
voulu jeter un voile de scepticisme sur la supériorité de 
ses chers Aryens, qu'il avait tant prônés, quand il dit : 
« Nos idées de supériorité et d'infériorité sont une con- 
vention. Elles ne correspondent à aucune réalité. Il n'y a 
rien de haut ni de bas dans Tunivers, infini en tous sens. 

(( Il n'existe pas non plus d'infériorité ni de supériorité 
mais seulement des états auxquels nous appliquons ces 
noms, parce qu'il nous plaît de les distinguer ainsi. Le 
bien et le mal, le beau et le laid, le chaud et le froid, le 
haut et le. bas, Tinférieur et le supérieur, n'existent que 
parce que nous les appelons de la sorte » {V Aryen, 
p. 5o3 et5o4). Non seulement il affirmé que la supério- 
rité est relative, au sens philosophique, mais pressé 
parl^évidence historique, il en vient à d'autres affirma- 
tions qui établissent la supériorité relative de chaque 
race dans le temps, et détruisent absolument toute sa 
théorie générale des races avec la suprématie des Aryens. 

« L'Aryen, d'après lui, a peu contribué ou n'a 
aucune part à la civilisation de l'Espagne, de la France, 
de l'Allemagne du Sud, de l'Italie, de l'Orient et de 
l'Afrique septentrionale. Dans toutes ces régions, 

GoLAJANNI. l4 
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l'Aryen n'a paru qu'en petites proportions, ou n'a pas 
laissé de trace... La France, l'Italie, l'Espagne forment 
de vrais musées historiques, les reliquaires d'une 
civilisation mourante, mais qui meurt après avoir en- 
fanté celle de l'avenir. Ce sont des nations mises à 
l'écart... Les nègres seuls sont condamnés pour tou- 
jours à la barbarie ; mais la supériorité aryenne ne doit 
pas nécessairement durer. Elle a de sérieux concur- 
rents dans les Juifs ; il est possible que dans un avenir 
très prochain, l'Occident, sauf l'Angleterre, devienne 
une république fédérative gouvernée par une oligar- 
chie juive... Les peuples, les civilisations, les langues 
ont changé dans les continuelles migrations ; il en est 
de même de la race , . . y> [V Aryen, p. 334, 342, 4o6, 464, 
468, 496). 

Voilà un fanatique en train de se convertir ! La con- 
version serait complète s'il n'avait voulu établir deux 
exceptions arbitraires : l'une au détriment des nègres^ 
l'autre au profit de l'Angleterre. Ces exceptions sont 
d'ailleurs contraires aux données de l'histoire et de l'ex- 
périence. Il n'y a pas de raison de supposer que ce qui 
s'est produit pour les autres peuples n'arrivera pas aux 
nègres et aux Anglais. Les Anglo-Saxons étaient voués 
à une barbarie définitive par les Grecs et les Latins ; 
hier encore la race jaune passait en Europe pour 
une race à jamais barbare. Les premiers après une pé- 
riode ascensionnelle commencent à descendre, et 
l'autre s'élève chaque jour davantage. N'est-ce pas une 
folie de prédire aux nègres qu'ils ne pourront jpas accom- 
plir la même évolution ? 

Quoi qu'on pense de leur avenir, il est certain que 
toutes les races d'Europe et même d'Asie ont eu cette 
supériorité à un moment de leur histoire. 

L'histoire nous montre, comme dans un kaléidoscope, 
le défilé de tous les peuples anciens et modernes qui 
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arrivent successivement à l'apogée de leur puissance 
pour retomber, à un autre moment, dans la sujétion. 

La supériorité a appartenu quelque temps aux Chinois, 
aux Egyptiens, aux Grecs de Thémistocle et des Thermo- 
pyles, aux Macédoniens de Philippe et d'Alexandre, 
aux Romains de Scipion, de César et d'Auguste, aux 
Sarrasins de Sicile et aux Maures d'Espagne, aux Ita- 
liens et aux Flamands des Communes, aux Français 
de Louis XIV, de l'Encyclopédie et de la Révolution. 

Ces peuples se sont tour à tour élevés, pour s'arrê- 
ter au point d'où la décadence les précipita dans un état 
à^ infériorité.,. Aujourd'hui les Anglo-Saxojis nous sont 
supérieurs. Resteront-ils tels à jamais ? L'histoire va-t- 
elle arrêter son cours ? 

Ce serait pure folie de vouloir donner à cette ques- 
tion une. réponse anticipée; tout au plus est-il permis, 
en tenant compte des faits que nous avons exposés, de 
penser que pour les Anglo-Saxons la décadence a déjà 
commencé. 

Les alternatives de supériorité et A' infériorité sont si 
bien prouvées par l'expérience, qu'on peut en rendre 
compte ainsi : « De même que les astres dans leur ré- 
volution quotidienne semblent monter et descendre, 
ainsi les races, qui ne subissent pas d'éclipsé, nous 
paraissent surgir ou s'abîmer à l'horizon » (Arreguine). 
Ceux qui les observent au moment du déclin les décla- 
rent inférieures-^ si on les aperçoit au moment de leur 
ascension, on les proclame supérieures. Mais jusqu'ici 
Y infériorité e\,\di supériorité ne furent que des phénomènes 
essentiellement relatifs. 



CHAPITRE XVIII 

LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE 

A. Facteurs physiques. 

Un jugement complet sur la supériorité et Tinfério- 
rité des races demanderait à être précédé ou complété 
par la définition claire de ce qu'on entend par civilisa- 
tion et barbarie, par progrès et décadence. Je n'ai pas à 
approfondir ici cette étude difficile qui a occupé et 
préoccupé Tesprit des plus grands historiens philo- 
sophes et des sociologues contemporains, de Vico à 
Herder, Hegel, Buckle, Guizot, Bagehot, Spencer, 
Le Bon, Gumplowicz et de Greef, pour ne citer que 
les plus connus, auxquels s'ajoute toute la foule des 
brillants écrivains de notre époque. On ne peut pas dire 
qu'ils aient réussi à se mettre d'accord sur les défini- 
tions ni sur les caractères et éléments indispensables 
qui constituent la civilisation, et permettent de conclure 
soit à un progrès soit à un recul. 

Les controverses de tant d'hommes éminents qui jet- 
tent parfois sur la question un flot de lumière très vive ne 
font que confirmer l'idée de relativité dont j'ai parlé plus 
haut; il suffisait pour détruire la légende de la supériorité 
innée et congénitale de certaines races et de Vinfériorité 
des autres, de prouver que les caractères et les élé- 
ments qui servent à établir entre elles des distinctions se 
retrouvent également dans toutes les races aux diverses 
époques et à certains moments de leur évolution. 
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Une recherche autrement intéressante et beaucoup 
plus utile pour le politique et le sociologue qui a foi 
dans les sensibles modifications apportées au caractère 
des individus et des nations, c'est celle des facteurs qui 
directement ou non déterminent cet ensemble de con- 
ditions d'existence et de manifestations où l'on s'accorde 
à reconnaître un état de civilisation ou de barbarie, de 
progrès ou de décadence. 

Si cette recherche des facteurs de l'évolution sociale 
oiBFre de l'intérêt et de l'utilité, elle est aussi compliquée 
et abstruse. On en vient souvent à un point où l'on 
devrait la déclarer impossible ; c'est le cas auquel Albert 
Lange attribue tant d'importance et qui représente une 
part si considérable de la philosophie de Robert Ardigo 
souvent invoquée. Nous obtenons alors une démonstra- 
tion négative, en. prouvant que tel ou tel autre facteur 
n'a pas l'influence qu'on lui attribue ; mais nous ne 
saurions déterminer son action positive. Aussi n'y a-t-il 
aucun auteur, si fidèle qu'il soit aux principes du 
positivisme, qui à un moment donné ne rappelle ce ca^ 
auquel nous faisions allusion ; il invoque les circonstances 
fortuites^ comme les appelle M. Boutmy*. 

La recherche de ces facteurs est toujours utile ; n'a- 
boutirait-elle qu'à une œuvre de démolition, ce résultat 
négatif en nous éloignant des fausses routes et en pro- 



I. J'ai exposé dans le Socialisme et développé au cours de mes leçons de 
Statistique les raisons qui rendent si difficile la recherche des causes, et aussi 
bien les prévisions de l'avenir le plus rapproché ; Stuart Mill et Bain ont 
inag^istralement établi ce point dans leurs ouvrages aujourd'hui classiques. La 
difficulté vient en g^rande partie de ce que la vraie méthode expérimentale 
ne peut pas s'appliquer aux sociétés humaines. Ce que Donnât appelle poli- 
tique expérimentale s'appuie sur Vobservation, non sur Vexpérience véritable. 
Mais l'application de plus en plus scrupuleuse des principes de cette politique 
expérimentale est appelée à rendre les plus g^rands services à la politique con- 
sidérée comme art de gouvernement et h la sociologie. 
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voquant de nouvelles investigations peut nous mettre 
sur la bonne voie. 

Je ferai donc une revue rapide des facteurs auxquels 
on accorde une influence sur le développement de la 
civilisation qui conduit à la décadence. J'anticipe sur 
la conclusion en notant que les causes de la décadence 
d'un peuple semblent mieux connues et plus sûres que 
celles qui déterminent l'évolution progressive. Il faut 
sans doute l'attribuer à cette circonstance : les origines 
d'un peuple appelé à la grandeur passent inaperçues et 
ont un cours en quelque sorte mystérieux. Qui pourrait 
s'en rendre compte, puisque les protagonistes eux-mêmevS 
agissent inconsciemment et n'ont encore acquis aucune 
aptitude à l'observation de leur propre nature ? Personne 
n'est capable d'en fixer le souvenir et de le transmettre 
à la postérité. Mais si cet événement nous échappe à sa 
naissance, nous pouvons plus tard nous rendre compte 
de la succession des faits. Pourquoi, par exemple, Rome 
s'éleva-t-«lle sur les bords du Tibre ? Nous l'ignorons. 
En revanche que de révélations ne trouvons-nous pas 
aux divers moments de sa grandeur et de sa décadence ! 

La décadence d'un peuple qui a grandi et dont la vie 
se déroule sous l'œil pénétrant et toujours ouvert des 
meilleurs juges, attire l'attention ; on l'étudié dans cha- 
cun de ses éléments et dans ses principales manifesta- 
tions au fur et à mesure qu'elles se présentent ; c'est 
aussi bien le moment où la perception et l'observation 
intérieure ont atteint tout leur développement ; les ré- 
sultats ainsi observés sont alors fixés et catalogués pour 
être transmis à la critique. 

Arrivons maintenant à l'examen des facteurs de 
l'évolution des peuples qui ont provoqué le plus de 
discussions. 

a) Facteurs physiques, — Considérons d'abord l'action 
que les facteurs physiques ont pu exercer, et qui leur^est 
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encore attribuée sur le développement de la civilisa- 
tion; c'est par eux que nous commençons parce qu'ils 
forment le milieu naturel, le théâtre où se produit l'ac- 
tivité humaine. 

On peut admettre que certaines conditions du sol, 
du climat et de la configuration géographique ont réel- 
ment contribué au développement des plus jeunes civi- 
lisations. Dans les pays où la vie fut plus facile, la lutte 
moins âpre pour satisfaire les besoins les plus élémen- 
taires, partout où on put aisément amasser la richesse 
qui favorise les premiers efforts de l'intelligence, ceux 
qui ne sont pas en rapport direct et immédiat avec cette 
satisfaction des premiers besoins dont j'ai parlé, il est 
évident que c'est là que se développeront les premières 
civilisations et que leur progrès y atteindra même une 
phase élevée, comme dans l'Inde, en Chine, en Egypte, 
en Perse, au Mexique, au Pérou, etc. C'est pourquoi il 
est permis dans une certaine mesure d'accepter les 
observations de Buckle, Metchnikoff, Matteuzzi, etc. 
Nous n'examinerons pas si le climat et les conditions 
physiques du Nord inclinent au pessimisme et celles 
du Midi à l'optimisme. En d'autres temps Merry England 
vivait dans des conditions identiques à celles d'aujour- 
d'hui. Les habitants actuels de Palerme sont peut-être 
plus sérieux et plus pessimistes que ceux de la grasse 
Milan. On peut négliger cette influence parce qu'en 
somme Vhumeur d'un peuple n'a pas modifié profondé- 
ment le développement de la civilisation qui est par- 
venu à son apogée aussi bien au Nord qu'au Midi. Mais 
d'autres conditions physiques ont eu dans le passé et 
font de plus en plus sentir aujourd'hui une grande in- 
fluence. La situation géographique, par exemple, l'irri- 
gation du sol, sa fertilité naturelle, la richesse de Vhu- 
mus, etc., furent autrefois des facteurs prépondérants. 
Aujourd'hui, ce sont au contraire les conditions du 



216 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

sous-sol qui prennent une importance considérable. Le 
sol peut-être stérile et manquer d'eau : si le sous-sol 
contient des diamants, de For ou de l'argent, s'il y a 
surtout de la houille et du fer, ces conditions physiques 
transforment toute la vie ; elles créent la richesse ra- 
pide avec toutes ses conséquences qui favorisent bien 
vite le développement de la civilisation. Le fer et la 
houille sont placés sur la même ligne ; mais l'influence 
du premier ne date pas d'aujourd'hui; elle fut prodi- 
gieuse dès les premiers temps de l'antiquité, comme 
l'action exercée par la culture du blé et la substitution 
de l'agriculture à la vie pastorale*. — Dans ces cas, et 
dans d'autres semblables, les facteurs physiques n'ont 
agi qu'en permettant au facteur économique d'entrer 
en scène et d'exercer son influence ; celui-ci à son tour 
produisit de nouvelles conditions psycho-sociales, 

I. Outre les affirmations vag^ues et souvent poétiques que l'on trouve sur 
l'influence des facteurs physiques dansHippocrate, Bodin, Montesquieu, Mario 
Paçano, Herder, Buckle, Ritter, Edgar Quinet, etc., on lira surtout les 
ouvragées suivants: Metcbntkoff, \es Grands fleuves historiques; Friedrich Ratzel, 
Anthropogéographie. Zweiter teil. Stuttg^art, Engelhorn, iSgô; Von Ihering, 
Vorgeschichle der Indo europaer. Lipsia, 1894 ; Matteuzzi, Les facteurs de 
l'évolution sociale ; Ed. Demolins, Comment la route crée le type social. Paris, 
Firniin Didot; Elisée Reclus, Nouvelle géographie universelle. Il y a dans le 
second volume de M. Demolins (Les roules du monde moderne) des paj^es 
ingfénieuses et sug^gestives : il en a écrit de fort belles sur l'influence des con- 
ditions ^géographiques en Norvège et en Finlande, où il explique ce qu'il 
appelle la formation particalariste (individualiste) des habitants du Nord de 
l'Europe. Certaines remarques sur V esprit philosophique que les Italiens du 
Midi auraient rapporté de la steppe sont de pure fantaisie (p. 262-263) ; l'au- 
teur semble ignorer l'histoire contemporaine quand il prend à son compte nne 
erreur de M. de Lapouge et qu'il parle de la domination exercée par le Nord 
de l'Italie sur le Midi (p. 387 à 34o). Il oublie encore les enseignements de 
l'histoire comparée quand il explique la genèse du mir par les conditions 
physiques de la Russie (p. 337 *^ 3^o)> comme M. Ferrero l'avait fait par la 
race. Les mêmes arguments qui ont servi contre l'auteur italien se retournent 
contre M. Demolins. M. Mougeolle dépensa beaucoup d'esprit à prouver que 
la civilisation s'avance de l'équateur vers les pôles. 
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comme nous le montrerons plus loin en expliquant 
révolution parallèle de Tltalie et de l'Allemagne. 

Quelle que soit Tefficacité réelle de ces facteurs, au 
cas même où l'on voudrait lui accorder une prépon- 
dérance absolue, il resterait encore des énigmes histo- 
riques que l'hypothèse ne pourrait résoudre. En admet- 
tant l'influence des grands fleuves que Metchnikoff a 
exposée d'une façon géniale, on peut se demander pour- 
quoi le Congo, la Plata, le fleuve Amazone, etc., ne 
l'ont pas exercée. Ratzel même qui d^ns VAnthropo^ 
géographie a démontré avec un esprit encore plus sys- 
tématique l'action du milieu sur l'homme — déjà invo- 
quée par Lamarck pour expliquer les transformations 
de l'homme et des animaux — , Ratzel laisse échapper 
cette exclamation: « Quels emplacements de villes sont 
restés inoccupés (unausgenutzt) sur le Mississipi, sur 
le Congo, sur le Zambèze ! » (vol. 2, p. 465) *. 

L'action des facteMvs physiques^ telle que l'entend 
M. Demolins, soulève les mêmes objections. Il aflîrme 
que les roules créent la race et le type social, qu'elles 
furent dans le monde comme des alambics puis- 
sants qui transformèrent de telle ou telle manière les 
peuples qui s'y sont engagés. Sans vouloir rappeler 

I. E.-W Hil^ard, professeur d'agriculture à l'Université de Californie, 
dans un article intitulé : The causes of the development of ancient civUization 
in arid countries, reprend la thèse de l'influence des facteurs physiques dans le 
même sens que Mentchnikoff. Il croit que les premières ciyilisatious se déve- 
loppèrent dans les contrées arides qui contiennent beaucoup d'éléments 
chimiques nécessaires à la grande fertilité de la terre ; celle-ci se manifeste 
dès qu'on peut les irriguer suffisamment (Egypte, Mésopotamie, etc.). 

Ces conditions produisirent dans l'ancien et le nouveau continent une plus 
grande densité de la population et permirent d'amasser plus fncilement la 
richesse. L'irrigation et l'entretien des canaux entraîne nécessairement la 
coopération et par suite un progrès dans l'organisation sociale dont les régions 
que nous appelons déserts nous offrent les vestiges (^North american Review, 
septembre 190a). 
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que toutes ses ingénieuses démonstrations, en ce qui 
concerne le monde moderne, reposent sur cette hypo- 
thèse que toutes les races qui peuplent actuellement 
l'Europe et qui en façonnèrent les habitants sont ve- 
nues du centre de l'Asie, il nous suffit d'énoncer les con- 
clusions du système pour en faire ressortir l'exagéra- 
tion et la fausseté. « La cause première et décisive de 
la diversité des peuples et des races, dit-il* c'est la 
route que les peuples ont suivie. Ce mot de route ne 
désigne pas seulement les régions parcourues par les 
peuples migrateurs, mais encore le lieu où ils se sont 
établis...» Il ajoute : «A mesure que le lecteur avan- 
cera dans cette étude, il verra s'aplanir et se résoudre 
comme d'eux-mêmes, par le simple mécanisme de l'ana- 
lyse méthodique, tous les gros problèmes qui agitent les 
sociétés humaines ; il verra les lois sociales s'expliquer 
à la lumière qui jaillit de l'observation et du rigoureux 
enchaînement des faits.» On remarquera aussi à quel 
degré d'assurance peut aboutir l'enthousiasme que 
nous cause une hypothèse ; M. Demolins prédit avec 
assurance que le lecteur « trouvera dans son livre le 
moyen de se corriger,''s'il le désire, et de se placerdans 
de meilleures conditions pour assurer à sa famille et à 
lui la force et la prospérité sociales » [Les routes du 
monde moderne. Préface). Ces affirmations tranchantes 
et peu scientifiques sur l'influence des facteurs physi- 
ques vont de pair avec celles de von Ihering qui avant 
M. Demolins considérait l'homme comme une table rase 
où le milieu inscrivait tout à sa guise ; c'est ainsi que 
l'aryen serait devenu un sémite dans des conditions 
physiques différentes; inversement le sémite aurait pris 
les caractères de l'aryen, s'il s'était trouvé dans le mi- 
lieu où celui-ci a vécu. Il y a longtemps que Charles Gat- 
taneo encore méconnu par les Italiens eux-mêmes et 
ignoré des étrangers avait protesté contre toutes ces 
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hypothèses et audacieux aphorismes. Il écrivait : « Si 
vraiment la situation morale des peuples dépendait 
plutôt du pays où ils se sont établis que de l'apport des 
transmissions héréditaires et de celui qui peu à peu 
vient du dehors, le développement civil de chaque na- 
tion serait aussi ancien que son séjour dans un pays. 
Partout où il y a des ports naturels qui favorisent le 
trafic, comme en Irlande, en Danemark, en Sardaigne, 
aux Antilles, dans la Californie et TOcéanie, les hommes 
seraient devenus de célèbres navigateurs dès les pre- 
miers âges du monde... S'il était vrai que l'immensité 
ininterrompue des plaines évoquât l'idée de l'infini, les 
tribus stupides et presque athées de l'Orénoque auraient 
conçu la manifestation de l'unité de Cousin, avant les 
castes sacerdotales de l'Asie ; dans toutes les régions 
où des estuaires et des golfes découpent le continent, 
on aurait vu la lutte féconde de Yun, du multiple et du 
rapport. Pendant des milliers d'années le peuple an- 
glais ne s'est pas ayisé que, grâce à son île, il lui était 
si facile de s'emparer de l'empire de la mer ; il laissa 
dormir dans ses mines un immense trésor de forces in- 
dustrielles, tant que la série des vicissitudes historiques 
n'eut pas créé des nécessités qui non seulement stimu- 
lèrent l'esprit dans la voie des découvertes, mais déci- 
dèrent la nation à les accueillir et à les appliquer avec 
empressement. Le cours de l'histoire, loin de recevoir 
d'abord l'impulsion des qualités naturelles du pays, 
comme le veut Herder, procède dans un sens tout à fait 
contraire à sa doctrine; l'identification de la culture des 
peuples avec la nature des terres qu'ils habitent est le 
dernier stade de leur histoire, le glorieux terminus de 
toute civilisation progressive. Il faut qu'un changement 
continuel sollicite le développement de l'intelligence, 
pour qu'un peuple ne ralentisse pas sa marche et ne 
s'endorme pas sur l'héritage des ancêtres. Comme les 
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difficultés naturelles présentent incessamment des ob- 
stacles à TefiFort des hommes, c'est seulement daiis un 
état de civiliéation assez avancé que Ton note tous les 
avantages offerts par les terres, les mers, les climats, 
et que Ton découvre les formes les plus convenables 
pour l'agriculture, l'industrie et le commerce, enfin la 
meilleure manière d'occuper et d'embellir la vie» {De 
Michelis, p. 169, 160). On peut admettre en tout cas que 
dès l'origine le facteur ambiant, le milieu ait été \epri- 
mum movens. Mais à peine l'homme fut-il parvenu au tout 
premier degré de développement qu'il commença à se 
soustraire à cette action et à s'en affranchir bientôt com- 
plètement. Quiconque prétend, même dans certaines li- 
mites, faire de l'action des facteurs physiques un élément 
permanent de l'évolution sociale, recevra de l'histoire 
et de la statistique les démentis les plus éclatants. 

Une telle action est toujours passagère, même pour 
les phénomènes et les éléments qui paraissent avoir 
une plus grande importance. Il semble, par exemple, 
que l'on doive attribuer cette permanence aux rapports 
entre les dispositions d'un lien et la densité de la po- 
pulation, entre celle-ci et la civilisation. Ce fut l'avis de 
Ratzel (2® vol., p. 80 et suiv.) qui aboutit ensuite à cette 
conclusion : « Baisse de la population et baisse de la 
culture sont des phénomènes équivalents qui réagissent 
l'un sur l'autre» (p. 279). Or nous rencontrons aujour- 
d'hui dans la Scandinavie de très mauvaises conditions 
d'adaptation et une très faible densité de la population 
jointes à une très grande culture ! 

Quelle que soit la part des facteurs physiques dans 
le premier essor des civilisations — nous accordons 
même qu'elle puisse être considérable — , ce serait aller 
contre l'évidence des faits que de prétendre qu'ils 
jouent un rôle efficace, sensible et durable dans les ci- 
vilisations avancées. Les romanciers de l'école pénale 
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positive — de Lombroso à Ferri — en s^aidant d'un 
luxe de chifiFres mal choisis et plus mal interprétés ont 
essayé de donner une apparence scientifique aux hypo- 
thèses de Montesquieu et de Bonstetten ; ils ont cons- 
truit des calendriers du crime, imaginé une géographie 
et une climatologie des délits ; tous leurs efforts n'ont 
réussi qu'à prouver comment on peut discréditer le 
positivisme*. L'immobilité du milieu géographique et 
les variations vertigineuses des caractères humains et 
des faits sociaux dans un même milieu constituent un 
contraste inévitable qui détruit la prétendue influence 
des facteurs sociaux. La forme géographique de l'an- 
cienne Grèce n'a pas changé ; mais l'existence sociale 
si complexe d'Athènes et de Sparte a disparu ; que Ton 
se transporte à l'autre bout du monde, vers d'autres 
formes de civilisation, on verra que les Andes sont tou- 



I. J*ai consacré trois chapitres de la Sociologie criminelle (y ii^ viii et ix du 
YoL II) à l'influence des facteurs physiques sur la genèse du crime. Je m'en 
suis encore occupé dans: La délinquence en Sicile et ses causes. Palerme, i885, 
et dans les Oscillations thermométriques et délits contre les personnes. Lyon, 
1886, Stork, éd.). J'ai rappelé la critique des fantaisies de Bonstetten faite 
par Gioia. Je dois répéter qu'il semble impossible qu'aujourd'hui d'éminents 
sociolog^ues comme Ripley attribuent encore à l'humidité du climat la 
prospérité de l'industrie textile dans le Lancashire. Nous devons rappeler à 
ce propos que les mémoires du Cobden Club conseillaient aux Italiens de 
renoncer à cette industrie pour laquelle on affirmait qu'ils manquaient 
d'aptitude. En son temps Quintino Sella, l'éminent ministre des Finances du 
royaume d'Italie, dans un discours à ses électeurs (i5 octobre 1877) répon- 
dait aux Angolais et leur découvrait leur erreur. Aujourd'hui la réponse serait 
naturellement plus décisive. Davenport, un économiste, a exposé en quelques 
paroles pleines de sens les rapports de l'homme et de la nature ainsi que 
l'action et la réaction de l'un sur l'autre. Il estime que la direction de l'évo- 
lution humaine est la résultante de deux forces ; la nature et l'homme 
(^Économie politique. Société d'édition. Milan, iQoS). C'est exact 'pour les 
premiers temps de l'évolution ; mais dans la suite, l'action de la force-nature 
décroit dans la mesure où augmente la force-homme qui tend à en absorber 
la résultante. On pourrait les figurer par les deux lignes d'une asymptote. 
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jours à leur place et qu'au Mexique les conditions na- 
turelles sont les mêmes qu'autrefois; on y chercherait 
en vain la civilisation des Incas et des Aztèques qui fut 
détruite avec une épouvantable barbarie par les Espa- 
gnols de Cortez, de Pizzarre et d'Almagro etc., qui 
croyaient représenter des nations policées et humaines*. 
On ne saurait non plus, en raison de Timmutabilité du 
milieu physique, expliquer la décadence d'un peuple ; 
l'influence historique attribuée par Buckle à certains 
cataclysmes naturels, ne résiste pas à la critique. Sans 
même tenir compte des miracles opérés par l'activité 
sociale pour modifier et transformer le milieu naturel 
— percements d'isthmes, tunnels traversant les mon- 
tagnes, dessèchements, canaux, endiguage et détour- 
nement des fleuves, fertilisation artificielle des terrains 
stériles, déboisement et reboisement, etc. — nous de- 
vons reconnaître avec Buckle que : les lois psychiques 
se substituent aux lois physiques, et avec Trezza, que le 
climat historique prend la place du climat physique. En- 
fin l'action sans cesse décroissante des facteurs phy- 
siques peut se mesurer avec plus de certitude encore 
par les variations des phénomènes purement démogra- 
phiques — mariages, naissances, décès — que l'on 
pourrait croire dans un rapport plus étroit et plus évi- 
dent avec les premiers. 

I. « Les conditions naturelles, dit M. Vidal de Lablache, sont les plus 
propices pour faire de la plaine de l'Andalousie une des rég-ions les plus pros- 
pères du monde ; les facteurs historiques en ont fait une steppe » (Etats et 
nations de l'Europe. Autour de la France. Paris, Delaçrave, p. 878 à 38o). Il 
est vraisemblable, comme l'admet Buckle, que les îles, presqu'îles, continents 
ont créé des différences dans le caractère des habitants, mais on peut assurer 
que celles-ci seront peu à peu effacées par le rapide et prodigieux développe- 
ment des moyens de communication. 
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LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE 



B. Fadeurs anthropologiques. 

Les sociologues modernes qui donnent la plus grande 
importance aux facteurs physiques et qui tentent d'ex- 
pliquer l'histoire surtout par la géographie^ MM. von 
Ihering et Den>olins dans ces derniers temps, ont fini 
par reconnaître implicitement ou en propres termes que 
l'action de ces facteurs se fait principalement sentir à 
l'origine, et que l'homme ou mieux les collectivités 
humaines, après avoir reçu du milieu certaines formes 
ou certains caractères psychiques, ne se contentent pas 
de les transmettre, mais par la force de ces caractères 
acquis, agissent et réagissent entre eux de façon à déter- 
miner leur propre histoire. 

La transmission des caractères psychiques ou phy- 
siques de l'homme à ses descendants constitue la théorie 
deV hérédité; celle-ci représente à son tour le noyau de vé- 
rités que contient la théorie des races. Mieux encore, cette 
transmission des caractères psychiques aux descendants, 
répétée à travers une longue série de générations avec 
peu ou point de changement grâce à certaines conditions 
naturelles ou historiques, produit l'illusion de la race. 

On comprend facilement que la transmission des 
caractères psychiques a une importance capitale. Il s'y 
forme des divergences profondes qui peuvent détruire 
ou confirmer la théorie des races, selon que l'on admet 
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la transmission des nouveaux caractères, tels qu'ils 
sont acquis, conformément à la pure théorie darwinienne, 
ce qui explique la transformation des espèces par cette 
persistance de certains caractères et par la double ac- 
tion de la concurrence et de la sélection^ — ou selon 
qu'on se rallie à la thèse contraire du néo-darwinisme 
de Weissmann. Nous dirons un mot de celle-ci pour 
rendre le problème plus clair. La doctrine des races^ qui 
l dans sa rigueur logique exige l'immutabilité des carac- 
■ tères naturels de chaque type, trouve sa base scientifique 
la plus solide dans l'hypothèse de Weissmann qui nie 
la transmission des caractères acquis aux descendants. 

D'après cette théorie, le plasma générateur contien- 
drait en puissance toutes les qualités de l'homme qui se 
transmetteraient fatalement d'une génération à l'autre. 

Ce que nous prenons pour des caractères nouveaux et 
acquis, ne serait que des caractères existant ab œterno 
mais qui n'ont pas trouvé le moyen ni l'occasion de se 
révéler, jusqu'au moment où ils ont paru; ce sont des 
caractères latents, jusque là comprimés par d'autres 
forces et d'autres caractères. 

Pour Weissmann les races supérieures et les races 
inférieures resteraient éternellement dans cet état ; sa 
doctrine formerait ainsi la vraie base scientifique de 
celle des races. Elle n'offrirait qu'un petit inconvénient; 
c'est d'être en contradiction avec l'évidence historique. 
Celle-ci nous montre d'une façon certaine des difiFé- 
rences individuelles entre les fils et les pères, et les 
grandes transformations des collectivités sociales dans 
des milieux et des périodes où il est impossible de 
prouver, qu'une race se soit substituée à une autre. 

Toutes les tentatives qui ont pour but d'éliminer les 
formidables objections tirées des faits ne résistent pas 
à la critique, quand même on ne tiendrait aucun compte 
de la masse d'expériences par lesquelles Darwin et ses 
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disciples prouvent la transmission des caractères acquis, 
récemment défendue avec éclat par Herbert Spencer*. 
Pour expliquer les variations individuelles qui rendraient 
compte de celles des collectivités, les partisans de l'hypo- 
thèse de Weissmann ont dit que tous les enfants d'un 
même couple de parents n'héritent pas forcément des 
mêmes qualités, qu'au contraire les qualités des parents 
s'allientde mille façons presque dans chaque descendant. 
Ainsi se forment sans cesse de nouvelles combinaisons 
de qualités ; c'est pourquoi -Weissmann a émis l'avis que 
le produit de deux parents ou amphimissia est une source 
bien plus riche de variétés individuelles que les trans- 
formations spontanées du plasma générateur admises 
par Darwin et qui par la force même des choses ne 
peuvent donner lieu qu'à de très légères différences. 

Il est vrai que dans cette hypothèse les écarts indi- 
viduels seraient plus grands, plus accentués, et que les 
combinaisons de V amphimissia pourraient devenir nui- 
sibles ou avantageux au jeune rejeton. Mais l'expérience 
historique contredit justement cette donnée. Elle dit en 
effet : i'' que d'une génération à l'autre les écarts sont 
très petits, ce qui cause la lenteur des transformations 
sociales ; 2° que les transformations avantageuses ou 
nuisibles se produisent d'ordinaire après unelongue suite 



I. Le P"^ Lombroso, dans un article publié par \é Forum de New- York, pri^ 
part à la controverse de Spencer et de Weismann pour soutenir la transmis- 
sion des caractères acquis. Les preuves qu'il apporte — bosses des chameaux 
et des portefaix — ne paraissent pas très convaincantes. 

Il est remarquable toutefois qu'il a insisté sur la persistance des caractères 
physiques des Juifs, qui contraste avec la diversité de leurs caractères psy- 
chiques. 

L'aptitude des Juifs à se transformer apparaît dans le livre très intéressant 
que cet auteur a consacré à ses coréligpionnaires. Ce contraste entre l'immuta- 
tabilité des caractères physiques et les changpements psychiques m'a servi, 
entre beaucoup d'autres arg^uments, à combattre quelques hypothèses de l'an- 
thropolog^ie criminelle Qa Sociologie criininelley vol. I). 

CoLAJANNI. ' l5 
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d'années, qu'elles ne sont ni brusques ni accidenjlelles, 
comme le voudrait Vamphimissia de Weissmann. 

Cette interprétation deThypolbèse de Weissmann n'est 
nullement arbitraire ; on s'en convaincra par l'applica- 
tion qu'Ammon a faite du calcul des probabilités à l'ac- 
couplement bon ou mauvais de caractères donnés. 
La science politique et celle de l'éducation deviennent 
d'ailleurs tout à fait inutiles ; il ne dépendrait pas de 
nous de faire que les éléments du plasma générateur 
(Keimplasma) se divisent dans une mesure déterminée 
et s'associent de telle ou telle manière ; nous pourrions 
encore moins fixer les meilleures combinaisons. Il fau- 
drait que chaque génération nouvelle recommence le 
travail de Sisyphe. 

On ne gagnerait rien non plus à l'accouplement eugé- 
nique de Lapouge qu'Ammon préconise pour éviter les 
funestes conséquences de Isi panmissia ; car il n'est pas 
certain qu'un individu présentant les meilleurs carac- 
tères ne contient pas de mauvais germes dont la prédo- 
minance conduirait à la dégénérescence. L'individu, 
d'après la théorie de Weissmann, recèle tous les germes 
bons et mauvais, dont quelques-uns sont à l'état latent 
et en puissance ; mais nous ne pouvons rien faire pour 
empêcher que dans la division du plasma et au contact 
des fragments, les pires combinaisons ne se produisent. 
Il est aussi bien impossible de détruire les mauvais 
germes pour favoriser la sélection progressive. Nous 
pouvons supprimer les individus ; mais les survivants 
conservent toujours des éléments contaminés qui 
d'après le calcul des probabilités reparaîtront pour mo- 
difier à l'improviste le caractère des manifestations indi- 
viduelles et collectives*. 



I. C'est M. Ammon qui a le mieux vu tout le parti qu'on pouvait tirer de 
la théorie des races prise h la lettre, en faveur des principe^ de la politique 
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Tandis que la théorie de Weissmann accroît les mys- 
tères de l'histoire, au lieu de les éclairer d'une vive 
et nouvelle lumière, l'hypothèse darwinienne de là 
transmission des caractères anatomiques acquis, des 
caractères moraux et intellectuels *, repose au contraire 
sur beaucoup de faits qui peuvent nous donner la clef 
de ces problèmes. Dans la théorie darwinienne, Vhéré^ 
dite — analogue à la répétition dans le domaine biolo-r 
gique, si l'on en croit l'hypothèse de M. Tarde sur la 
force de Vimitation — , l'hérédité subsisterait ; elle serait 
une force conservatrice qui fixe les caractères ; mais 
elle n'aurait rien d'une force fatale, immuable, qui con- 
damnerait les individus, les peuples, l'humanité a ne 
pouvoir jamais s'éloigner des chemins battus et à se 
répéter sans cesse, même au point de vue moral. L'hé- 

conservatrice ', il recommande chaudement la formation des classes dans la vie 
sociale, et affirme qu'elle exerce une action bienfaisante aux quatre points de 
vue suivants : 

1° Elle limite la panmissiat favorise la production plus fréquente d'indivi- 
dus supérieurement doués et équivaut par conséquent pour l'homme à une 
espèce d'éducation naturelle; 

2^ En isolant les enfants des classes privilégiées de ceux de la masse, on 
peut les élever avec plus de soin ; 

3° L'excellence de la nourriture et l'absence de préoccupations chez les 
individus de ces mêmes classes stimulent l'activité des facultés supérieures de 
l'âme ; 

4° Le plus gprand bien-être matériel des classes supérieures excite les classes 
inférieures à dépenser un maximum d'énerg^ie dans la concurrence, pour par- 
ticiper à leur tour à ces conditions d'existence plus favorables (l'Ordre social. 
Paris, A. Fontemoinç, 1900, p. 129). 

Pour les anthropo-sociologues l'histoire n'existe pas et ils n'en tiennent 
aucun compte: autrement ils reconnaîtraient que les sociétés organisées en 
castes ont été les moins progressives et s'écroulèrent avec fracas. Kidd nous 
offre un chef-d'œuvre de contradiction dans sa foi en Weissman et son enthou- 
siasme pour une évolution tout imprégnée de mysticisme religieux. 

I. Quand on parle de la transmission des caractères acquis pour l'intelli- 
gence ou la morale, il faut l'entendre dans un sens très restreint; il ne s'agit 
que de l'aptitude à apprendre et à agir dans un sens donné. 
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redite des caractères acquis serait la négation la plus 
radicale et la plus logique de la doctrine des races; elle 
aboutit au transformisme, en contradiction formelle 
et absolue avec la fixité des races, qui d'après Weis- 
smann resteraient toujours supérieures ou inférieures 
comme au premier jour de leur apparition sur la terre; 
rhérédité des caractères acquis légitimerait et expli- 
querait le progrès graduel ; elle rendrait utile la con- 
currence et la survivance des meilleurs d'où sortirait 
en dernier lieu la sélection progressive. — Hérédité 
des caractères acquis, concurrence, survivance des meil- 
leurs, sélection progressive, tous ces phénomènes ex- 
pliquentles grands événements de l'histoire, les grandes 
révolutions politiques, religieuses et sociales, qui sem- 
blent des explosions soudaines, mais qui furent précé- 
dées d- une longue et lente préparation. Elles resteraient 
absolument inexplicables selon le système de Weis- 
smann qui ne permet pas de démontrer l'apparition de 
nouveaux éléments ethniques dans un milieu et à un 
moment donné. Il n'est pas nécessaire d'entendre cette 
sélection progressive dans un sens toujours optimiste, 
comme le fait Hœckel. Dans ce cas l'histoire ne devrait 
pas présenter de retours, de reculs, ni de décadences; 
nous assisterions à un progrès indéfini, continu, repré- 
senté par une ligne droite ascendante \ — JJn tel résultat 
de la concurrence, de la survivance des meilleurs et de 
la sélection pourrait se comprendre si les seules forces 
naturelles restaient toujours en jeu, si les sélections so- 



I . Osborn critique le caractère unilatéral des vues de Buffbn et de Lamarck 
qui attribuaient l'évolution à l'inHuence du milieu, et celles du néo-darwi- 
nisme pour qui Vhérédité est une force constante et immuable j il ajoute cette 
remarque fort juste : si les variations acquises se transmettent, il doit y avoir 
dans Vhérédité un principe inconnu ; si elles ne se transmettent pas, nous 
ig^norons un facteur de Vévolution. Cette antinomie disparait dans l'action 
combinée de l'hérédité et des nouveaux éléments dus au milieu social. 
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ciales parfois contraires à celles de la nature ne venaient 
pas troubler le cours des événements*. Nous verrons 
comment ces mouvements alternés de décadence et de 
renaissance, ces flux et r^/Zwa: sont rendus possibles. 

Pourtant c'est la force de Vhérédité qui produit l'illu- 
sion de la race ! Supposez un groupe humain qui ait cer- 
tains caractères définis; les unions sexuelles s'y font de 
préférence entre les éléments du groupe; il vit dans 
une île, sur une chaîne de montagnes ou dans un lieu 
entouré de montagnes, loin des autres groupes; il se 
trouve dans des conditions non seulement géographi- 
ques, mais économiques, politiques et morales nette- 
ment homogènes, qui se maintiennent et agissent pen- 
dant longtemps et sans interruption. Dans de telles 
conditions, les caractères héréditaires s'affermissent 
toujours davantage et l'action de Vhérédité trouve des 
auxiliaires dans les conditions du milieu, dans l'édu- 
cation et dans tous les facteurs sociaux. Plus l'influence 
de ces circonstances complexes se prolonge, plus les 
caractères psychiques résisteront à tout ce qui pourrait 
les modifier; c'est ainsi que naît l'illusion de la race^ 
qui fait attribuer aux groupes des qualités spécifiques, 
immuables, éternelles, qui les distinguent les uns des 
autres. J'ai reconnu ce fait dès 1889 dans la Sociologie 
criminelle où j'écrivais : « L'influence de la race n'est 
autre chose que celle de Vhérédité fixée, fortifiée et 
élargie par les conditions communes d'existence et par 
le milieu physique et social, suivant la doctrine de 
MM. Waitz et Ribot^ » Si Ton entend ainsi la fonction 

1. M. de Lapouge a exposé de la façon peut-^tre la plus complète dans 
Sélections sociales les troubles causés par cette sélection. 

2. Vol. II, p. 189. — Le D^ Bosco (les Homicides aux Etats-Unis) est 
arrivé en bon statisticien aux mêmes conclusions ; il qualifie à^ illusion la per- 
sistance immuable du caractère ethnique. M. Demolins à son tour fait cette 
remarque : « En dernière analyse, ce qui détermine la race, c'est l'ensemble 



/ 
/ 
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de Vhérédité continue ou isolée et la genèse de Tillusion 
de la race, on supprime bien des contradictions, et une 
grande partie de l'histoire se trouve expliquée*. Tout 
le mystère qui enveloppe les races disparaît ; on ne se 
heurte plus à des contradictions flagrantes, soit que 
l'on considère la même race dans des conditions di- 
verses et à des moments diflFérents de son existence, 
ou des raceSy que l'on croit distinctes, présentant à un 
moment donné des phénomènes sinon identiques, au 
moins analogues. On ne peut trouver d'identité abso- 
lue dans les manifestations sociales d'une même race à 
des moments successifs, non plus que dans celles de 
difl*érentes races à un ou plusieurs moments ; ce fait 
vient de l'infinie variété des facteurs qui agissent dans 
le milieu physico-social, et qui contribuent diversement 
à modifier les caractères d'une collectivité humaine, 
dont les variations se fixent et se transmettent plus ou 
moins aux descendants. « Le principe difiFérentiel des 
évolutions historiques et civiles se retrouve toujours 
dans la variété des circonstances qui ne s'épuise jamais 
et se renouvelle sans cesse, sous l'action des éléments 
constitutifs de chaque corps ethnique » [De Michelis^ 
p. i63). 

des conditions sociales qui résultent du milieu, de l'éducation, de la fonction 
et des influences sociales, bien plus que Vorigine physiologique, en un mot la 
naissance^ c'est-à-dire le fait de descendre de tel père ou de telle mère » 
(Comment la route, etc. Les routes du monde moderne, p. 35 1). 

I. Une des contradictions de l'anthropo-sociologie qui remplit tout l'ou- 
vrage de Gumplowiez (Die Rossenkampf) fut relevée par G. Sergi ; celui-ci 
prouva contre le sociologue allemand que les hordes d'une même race se sont 
souvent battues entre elles, tandis que celles qui appartenaient à des races 
différentes vécurent en paix (Les données anthropologiques en sociologie. — 
Revue italienne de sociologie, février 1898). 




CHAPITRE XX 

LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE 



C. Facteurs sociaux, — L* éducation. 

La transmission des caractères acquis chez les descen- 
dants, par sa longue continuité, fixe les qualités utiles 
et nuisibles. L'hérédité est la force conservatrice par 
excellence. Mais elle se trouve en opposition constante 
avec l'action des facteurs sociaux et surtout avec l'édu- 
cation, qui représentent les forces de renouvellement. 
Les facteurs sociaux sont nombreux et évoluent d'eux- 
mêmes continuellement, par exemple la condition éco- 
nomique absolue, sa stabilité ou ses variations, la di- 
verse répartition de la richesse, l'organisation de la 
famille, les formes de la production, les professions, le 
degré de culture, la distribution de l'instruction, la na- 
ture, la fréquence et l'intensité des rapports sociaux, 
etc. Tous ces facteurs sont en relation intime et cons- 
tante ; ils exercent l'un sur l'autre une action et une 
réaction réciproque qui produit sans cesse de nouveaux 
facteurs, neutralisant les uns pour en faire surgir de 
nouveaux, et les groupant en mille manières si variées 
qu'il devient impossible d'en donner un aperçu même 
incomplet. 

Dans l'impossibilité où nous sommes d'étudier som- 
mairement l'action des principaux facteurs sociaux, 
nous devons nous a' rêter à l'un d'eux, qui en comprend 
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plusieurs autres et les résume : Téducation. Il faut en- 
tendre par éducation l'ensemble des moyens employés 
consciemment ou non dans la famille, dans Fécole et 
dans le vaste milieu social pour modifier les caractères 
transmis par les ascendants — sans nous préoccuper 
ici du bon ou du mauvais effet de ce changement. Selon 
que l'hérédité ou l'éducation l'emporte, en raison de 
l'équilibre de ces deux forces si bien exposé par Guyau, 
on verra se produire dans le monde social d'une façon 
plus ou moins durable l'immobilité ou des transforma- 
tions. L'efficacité de l'éducation physique, intellectuelle 
et morale, qui croît toujours en raison directe des con- 
naissances acquises dont disposent les hommes et en 
raison inverse du nombre des générations qui se trans- 
mirent certains caractères immuables, celte éducation 
constitue la grande force qui modifie et transforme les 
hommes, les peuples et les races ; si elle est dirigée 
avec méthode, elle peut donner dans les sociétés hu- 
maines les mêmes résultats que les éleveurs obtiennent 
par la sélection artificielle. 

Pour ce qui est de l'action de l'éducation, on ne sau- 
rait trop le redire, il faut lui donner le sens le plus 
large et le plus compréhensif ; elle doit embrasser les 
facteurs sociaux dans leur innombrable variété, dont 
elle forme comme la résultante la plus caractéristique 
et le coefficient le plus élevé. Rappelons d'ailleurs qu'elle 
est un produit des conditions économiques sur les- 
quelles elle exerce à son tour une réaction bienfaisante 
ou funeste. Nous devons enfin dans l'éducation tenir 
toujours un compte particulier de la part purement in- 
tellectuelle qui est tout aux yeux de vulgaires pédago- 
gues, mais que par une exagération peut-être aussi 
grande Spencer réduit à n'être presque rien. 

Il faut distinguer, en ce qui regarde l'instruction, les 
éléments qu'on enseigne aux masses, de la haute cul- 
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ture qui appartient au petit nombre. Buckle a vu que 
celle-ci doit exercer son action, qui devient très efficace, 
partout où les masses lui offrent un terrain préparé. 
Aussi Ross estime-t-il que les quelques milliers d'Alle- 
mands élevés dans les universités et les Américains 
qui ont étudié à Heidelberg et à Gbtlingue ont infusé 
dans le sang américain plus de culture germanique que 
tous les Allemands qui ont passé par Castle Garden. 

L'éducation, comme la race et comme le milieu phy- 
sique, a eu ses fanatiques pour chanter ses louanges. 
Helvétius aussi bien qu'lhering voit dans Thomme une 
table rase. Mais, nous le savons, tandis que celui-ci met 
toutes les acquisitions de l'homme sur le compte du 
milieu physique, le premier en fait honneur à l'éduca- 
tion. 

Celte énorme puissance créatrice de l'éducation re- 
présentant à elle seule le milieu social nous rappelle 
l'idée de Goldwin et suppose que le caractère humain 
n'a rien d'inné ni d'immuable ; elle a été soutenue avec 
beaucoup de talent par Robert Owen et de nos jours 
par la foule des pédagogues, des psychologues et des 
sociologues *. 

Les anthropo-sociologues professent un avis contraire ; 
ils nient l'efficacité de l'éducation et ramènent tout à la 
race. On sait ce que M. de Lapouge pense des résul- 
tats de l'éducation : mais pour montrer comme un pré- 
jugé théorique peut s'imposer aux esprits les plus 
larges, je veux rappeler à ce sujet l'opinion de M. Sergi 
qui est pourtant une illustration de la psychologie et de 
la pédagogie. Analysant les idées que M. Demolins a 
émises dans son livre : A quoi tient la supériorité des 



I. R. Owen, Essays on the formation of Character, i885; H. Denis, le 
Socialisme et les causes économiques et sociales du crime (F" Congrès d'anthro- 
pologie criminelle tenu à Amsterdam en 1901). 
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Anglo-Saxons, il fait entendre aux Latins le fatal lasciate 
ogni speranza (laissez toute espérance), auquel il joint 
cet avertissement : « Les Anglais se sont donné ces 
écoles spéciales, parce qu'ils ont un esprit pratique 
aussi ancien que leur nation ; ils vivent d'une manière 
spéciale qui les caractérise, parce qu'ils ont des dispo- 
sitions particulières, caractéristiques de leur race ; leur 
force d'expansion dans le monde vient de ce qu'ils ap- 
partiennent à une race qui absorbe les autres éléments, 
fondus au point de disparaître en elle, et qui les assi- 
mile en les transformant. Quelle que soit l'éducation 
que reçoivent les Français, quand ce serait celle des 
Anglais, ils ne ressembleront jamais à leurs voisins, 
ni ne pourront les égaler. Donnez aux Allemands l'édu- 
cation anglaise, elle les améliorera, mais ils ne devien- 
dront pas les égaux des Anglo-Saxons*. » D'autres en 
apparence plus raisonnables admettent certaines modi- 
fications extérieures qui ne regardent pour ainsi dire 
que le cadre, mais ils ne veulent voir aucun change- 
ment dans ce que Le Bon appelle les caractères fonda^ 
mentaux et Ross les différences spécifiques. Or il est 
clair que si cette immutabilité appartenait réellement à 
ces caractères fondamentaux qui déterminent et créent 
l'histoire, celle-ci aurait dû se développer toujours dans 
le même sens, c'est-à-dire que le premier rang et la 
supériorité, comme aussi bien l'infériorité, eussent été 
. Tapanage de certaines races ; le mouvement ascen- 
sionnel et la décadence, la civilisation et la barbarie, 
grâce aux caractères fondamentaux qui leur impriment 
la direction, n'auraient dû subir que des oscillations 
négligeables. Nous savons qu'il n'en fut jamais ainsi et 
que toute l'histoire donne le démenti le plus solennel à 
des affirmations aussi arbitraires. M. Le Bon lui-même, 

I. Rivista italiana di Sociologia. Novembre 1898. 



LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE 23S 

avec l'assurance qui le distingue et qui a eu une trop 
grande part dans sa réputation, admet que les races histo- 
riques se substituent aux races naturelles et détruit de ce 
fait les distinctions signalées plus haut*. 

Le changement survenu dans les caractères fondamen- 
taux des peuples historiques est considérable ; si Ton 
n'en convient pas, c'est qu'on se laisse guider par des 
passions, des préjugés et par une certaine paresse 
d'esprit qui nous engage à répéter comme axiome les 
enseignements de l'école. On ne se lasse pas de redire 
par exemple que les Français modernes ressemblent 
tout à fait aux Gaulois de César, et que les Allemands 
nous offrent l'image des Germains de Tacite. On peut 
sans doute trouver entre eux quelques ressemblances, 
mais seulement pour des caractères extérieurs, qui agis- 
sent peu sur la vie des peuples. Elisée Reclus a démontré 
que dans la masse, de profondes différences séparent 
les Gaulois des Français d'aujourd'hui ; quiconque ob- 
serve les mœurs des Allemands de notre temps ne 
saurait reconnaître en eux les descendants des Germains 
de Tacite. L'Allemagne d'il y a cinquante ans ne res- 
semble déjà plus à celle que nous voyons. Qu'est deve- 
nue la passion pour la philosophie dans ce pays tout 
entier adonné à l'industrie et aux réalités de l'existence ? 
L'esprit philosophique est tombé si bas dans le public 
qu'on a vu un Wundt s'affliger de ce que les conclusions 
d'un de ses ouvrages rappelaient celles d'Hegel « En 
somme l'Allemagne après avoir été idéaliste devient 
chaque jour plus réaliste. Elle s'industrialise, s'enrichit, 
révèle au monde un pays de commerçants et de soldats, 
en même temps qu'un pays d'ouvriers qui se préparent 
à donner l'assaut à la bourgeoisie » (Fouillée). 

Je ne peux reproduire ici les nombreuses pages de 

I. Les Lois psychologiques de Vévolution des peuples. Paris, F. Alcan, p. 45. 
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la Sociologie criminelle (vol. 2, chap. V) que j'ai consa- 
crées à TAngleterre d'un autre temps encore peu éloi- 
gné ; mais afin de montrer la profonde modification su- 
bie par les caractères fondamentaux des Anglais et des 
Ecossais qui ont pris aujourd'hui le nom de race supé- 
rieure, je me contenterai de rappeler ces quelques faits. 
Pearson affirme que les Anglais de l'époque d'Elisabeth 
ressemblaient aux Espagnols : ils étaient aventureux, 
indolents et peu portés vers l'industrie. Un autre histo- 
rien des Anglais du xviii® siècle écrit qu'à tous les de- 
grés de la société ils éiSiieni grossiers Qi commettaient une 
quantité effroyable de délits, malgré la cruauté de la lé- 
gislation pénale. Les Ecossais du même temps étaient 
encores pires. Russell-Garnier nous a appris qu'ils 
« étàï^ni fourbes^ paresseux, vindicatif s, sournois, sangui- 
naires,., » Combien les Écossais actuels diffèrent de 
ceux d'hier ! S'ils ne sont \A\xs paresseux, sournois, vindi- 
catifs, sanguinaires, les anthropologistes oseront-ils en- 
core soutenir que les caractères fondamentaux ne chan- 
gent pas ? Non seulement la possibilité du changement 
s'explique pour toutes les races, mais elle appuie en- 
core ma démonstration, quand ses effets sont plus 
funestes qu'avantageux. S'il y a dégénérescence et que 
le caractère ou les caractères fondamentaux s'altèrent 
sous une mauvaise influence des facteurs sociaux et 
d'une éducation malfaisante, le système des races, tel 
que l'entend l'anthropo-sociologie, est complètement 
renversé; la persistance immuable du caractère ethni- 
que disparaît dans le cas de l'ascension progressive 
d'une collectivité, comme dans celui de sa décadence 
et de sa chute. Le fondement de la doctrine des races 
ne resterait intact que si l'on arrivait à prouver que le 
changement est le produit de la sélection qui élimine les 
meilleurs ou les pires éléments. C'est ce qu'on ne peut 
établir par l'histoire d'aucun peuple. 
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J'ai dit qu'il est possible de démontrer que les carac- 
tères fondamentaux ont varié chez les peuples appar- 
tenant à toutes les races ; sans insister davantage sur 
le polymorphisme bien connu des Juifs, ni rappeler la 
transformation opérée au Paraguay par l'éducation sys- 
tématique des Jésuites, en me réservant d'indiquer à 
grands traits l'évolution des nègres d'Amérique, je 
crois d'un intérêt actuel de montrer la métamorphose 
très rapide à laquelle certaines branches de la race 
jaune nous font assister. Celle que l'on constate au Japon 
tient vraiment du prodige. Qu'on ne dise pas que le Ja- 
pon n'appartient pas à la race Jaune ; qu'on n'invoque 
pas l'existence des Ainos que leurs formes rendent 
dignes de figurer à côté des plus beaux spécimens de 
la race germanique. Les Ainos sont justement les seuls 
éléments qui aient manqué d'initiative et qui soient sur 
le point de disparaître dans l'île du Nippon ; ceux qui 
se sont civilisés et qui montrent la plus grande apti- 
tude pour un développement ultérieur, ce sont au con- 
traire les hommes qui par leurs caractères anthropolo- 
giques ressemblent le plus, s'ils ne sont pas tout à fait 
identiques à la masse des Chinois de race jaune ! Les 
Ainos comme les Maoris d'Australie viennent prouver 
contre les anthropo-sociologues qu'il n'existe ni corres- 
pondance ni parallélisme d'aucune sorte entre les ca- 
ractères anatomiques et les caractères psychiques ou 
moraux ! 

On ne peut prévoir ce que nous réserve la Chine ; 
mais on sait déjà que les Chinois dans des conditions 
favorables de milieu social et d'éducation subissent de 
rapides et profondes transformations. 11 ne nous est pas 
permis d'étudier les Chinois en Australie et aux États- 
Unis où on les entoure de défiance, de haine et de mé- 
pris ; les lois et l'opinion publique s'unissent pour les 
frapper et les poursuivre. Qui voudrait soutenir que ce 
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soit là un milieu favorable à révolution progressive ? 
Voyons-les en revanche à Singapour, où ils sont au 
nombre de i5oooo, sur une population de 220000 habi- 
tants. Voici ce que M. Sigfried écrivait d'eux récem- 
ment : « Les Chinois y arrivent pauvres et deviennent 
des hommes d'affaires très habiles ; ils sont extraordi- 
naires pour s'élever peu à peu du petit au grand com- 
merce ; toute leur initiative et leur individualisme ne 
les empêche pas de comprendre le sens profond de 
la solidarité. Les mille formes de l'association que nos 
sociétés modernes ont vu naître ou renaître sont clas- 
siques à Singapour et à Canton ; les Européens l'ap- 
prennent souvent à leurs dépens. Le syndicat fleurit 
parmi les ouvriers chinois ; nous n'avons pas idée en 
Europe de la discipline avec laquelle ils organisent le 
boycottage d'un patron ou d'un entrepreneur, quand ils* 
lui ont déclaré la guerre. Leurs sociétés secrètes com- 
plètent l'œuvre des syndicats. 

« Les Chinois savent l'importance économique qu'ils 
ont acquise à Singapour ; mais ils sont assez sages pour 
faire toutes les concessions possibles et prennent vo- 
lontiers les habitudes occidentales. Une nouvelle race 
de Célestes parlant anglais est en train de se former ; 
elle est tellement satisfaite des institutions de l'Angle- 
terre, que ses représentants parlent de l'initiative an- 
glaise avec la même admiration raisonnée et doctrinale 
qu'on trouve chez Taine et ses disciples. Le Chinois 
classique, c'est le commerçant de Canton ou le fonc- 
tionnaire de Pékin. 

« Mais c'est le type de Singapour qu'il faut mainte- 
nant connaître pour comprendre les tares cachées et 
aussi les aptitudes latentes que possède cette race ; elle 
y produit aujourd'hui beaucoup d'individus très culti- 
vés et aussi bien doués que les occidentaux pour la 
politique et l'administration. 
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« La vie des riches chinois de Singapour est certai- 
nement un des spectacles les plus intéressants et les 
plus pittoresques de l'Extrême-Orient ; on s'en fera une 
idée en allant se promener à l'Esplanade ou en assistant 
à un spectacle avec le tout Singapour chinois des premières. 
Il rappelle le tout Paris des premières. Les salons unis- 
sent le luxe oriental à celui de l'occident et les élégants 
y. ont les faiblesses et les vices des occidentaux*. » 

C'est, à mon avis, une pure folie de la part des an- 
thropo-sociologues, que de nier les changements dus 
au milieu social et à l'éducation ; c'est aussi bien une 
exagération dangereuse, en sens contraire, que d'attri- 
buer, comme quelques-uns le font, une trop grande 
importance à l'éducation ; ceux-ci attendent d'une édu- 
cation isolée et fragmentaire ce qu'elle ne peut pas leur 
donner ; ils espèrent en voir les résultats se manifester 
avec une rapidité prodigieuse. 

Un mot d'abord sur ce dernier point. L'action du mi- 
lieu social et de l'éducation se heurte à celle de l'héré- 
dité. Or celle-ci est d'autant plus tenace, et les carac- 
tères transmis résistent d'autant mieux qu'ils durent 
depuis plus longtemps et qu'ils se sont perpétués à tra- 
vers un plus grand nombre de générations. L'éducation 
aura d'autant moins d'efficacité que son action fut plus 
subite et plus passagère. Quand on pourra croire qu'elle 
a réussi à modifier le caractère, si l'influence des fac- 
teurs nouveaux vient à cesser ou que d'autres facteurs 
contraires prennent le dessus, l'ancien caractère repa- 
raîtra facilement par une sorte de retour atavique. 

Pour que l'éducation produise tout son eff'et, il im- 
porte avant tout que d'autres conditions favorables lui 
viennent en aide,- ou qu'au moins d'autres forces ne la 



I. La Chine coloniale. Le Chinois de Singapour (Revue des Revues, i®»" octo- 
bre igoS). 
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contrarient pas. Qu'il en soit surtout ainsi des condi- 
tions économiques, dontla coopération est indispensable^ 
si l'on veut faire œuvre durable. Notons enfin qu'on 
ne doit pas proclamer la faillite de l'éducation quand 
on n'obtient pas de l'école les résultats attendus. L'in- 
struction distribuée et répandue dans une mesure plus 
ou moins large n'est pas du tout l'éducation, quand 
même on prétendrait lui donner une valeur éducative 
par des préceptes et des maximes reçues et apprises de 
la bouche du maître. Si cet enseignement reste en l'air 
et n'est pas appuyé sur des actes qui seuls éveillent et 
fortifient l'instinct et le besoin d'imitation continue, 
tous ces efforts ne servent à rien, qu'à « blanchir 
des tombeaux». L'instruction doit agir comme un fer- 
ment sur une matière capable de donner un certain pro- 
duit; ce n'est qu'un instrument qu'on emploie au bien 
comme au mal. Son action isolée ne nous trompe pas 
moins que la religion la plus pure et la plus noble, si 
on la réduit à rabâcher mécaniquement et en pure perte 
les formules d'un catéchisme quelconque. C'est même 
pour cela que je ne m'occupe pas de la religion comme 
facteur de l'évolution sociale. 

Pour me résumer, je dirais que l'éducation réelle et 
non verbale produit tout son effet quand elle agit d'une 
façon continue et dans le même sens, avec le concours 
indispensable des conditions économiques et de l'in- 
struction. Ces derniers facteurs sont en relation intime : 
ils agissent et réagissent sans cesse l'un sur l'autre. 
C'est ainsi que grâce à sa culture intellectuelle l'Alle- 
magne est aujourd'hui sur le point de ravir à l'Angle- 
terre ce qui passait pour un caractère typique de la race 
anglaise : la suprématie industrielle et commerciale*. 

I. J'ai parlé plus haut de l'influence énorme que les Anglais reconnaissent 
à l'instruction technique de l'Allemagne. Dans un des Report of ihe Commis^ 
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Quelques observations de M. de Rousiers dans l'exa- 
men d'un livre intéressant de M. Léopold de Saussure* 
nous fournissent à propos la démonstration pratique de 
ce que nous venons de dire ; elles font ressortir l'im- 
portance de l'éducation pour modifier les caractères de 
la race, les difficultés que présentent une telle entre- 
prise et les erreurs où l'on tombe en croyant travailler 
à l'éducation, quand on fait œuvre vaine. M. de Rousiers 
dit que le rationalisme absolu et rectiligne des Fran- 
çais, leur logique abstraite les condamnait fatalement à 
entreprendre l'assimilation des indigènes, et à man- 
quer leur but à cause de l'obstacle insurmontable qu'ils 
rencontrèrent dans la mentalité des races indigènes 
qu'il s'agissait d'assimiler. Par mentalité d'une race il 
faut entendre sa manière de concevoir certains rapports 
sociaux : l'autorité, la liberté, la justice, l'ordre, la 
convenance, etc. Nous appelons cet ensemble de 
croyances et de convictions, formation sociale, en y 
ajoutant cette distinction : tandis que la mentalité pour 
M. de Saussure a comme caractère essentiel d'être héré- 
ditaire, le principal caractère de la formation dépend de 
l'éducation et du milieu. 

Pourquoi la mentalité des races dites inférieures op- 
pose-t-elle un obstacle insurmontable aux races supé- 
rieures qui veulent les assimiler ? Cet obstacle ne vient 
pas de l'hérédité qui peut se modifier et qui fournit 
seulement des dispositions que l'éducation dévelop- 
pera ; mais celle-ci n'agira que si elle rencontre un mi- 
lieu homogène où certaines manières de voir et d'agir 
soient admises sans discussion par les vieillards et les 



sione of éducation de Washington — celui de 1 898-1 899 si je ne me trompe — , 
la valeur économique de l'instruction fut parfaitement exposée. 

I . Psychologie de la colonisation française dans ses rapports avec les sociétés 
indighnes. Paris, F. Alcan, 1899. 
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enfants, en passant par Tàge intermédiaire , où une 
certaine éducation ait été donnée à beaucoup de géné- 
rations consécutives. Comme de telles conditions se 
trouvent rarement réunies, il devient difficile de dis- 
tinguer ce qui revient à l'hérédité cultivée par l'éduca- 
tion ou à l'éducation fortifiée par l'hérédité. 

Dans les colonies françaises on a voulu procéder à 
l'assimilation des races conquises en négligeant ces 
indications ; on a cru sans réflexion qu'on atteindrait le 
but en affaiblissant toutes les institutions locales et 
traditionnelles — parfois meilleures et plus appropriées 
que les françaises — pour leur substituer artificielle- 
ment et d'un seul coup les institutions européennes ; il 
en sortit des conflits et des inconvénients de toute es- 
pèce qui devaient empêcher l'assimilation. On démo- 
lissait sans rebâtir. Aussi M. de Saussure a-t-il raison 
de déclarer que les seules institutions pe possèdent 
pas la puissance assimilatrice que beaucoup leur sup- 
posent, et qu'il y a de la naïveté à croire à l'efficacité 
absolue des immortels principes de la révolution 
appliqués en toute circonstance. Ce qui est nécessaire 
au succès, c'est l'éducation, que l'on peut entendre dans 
son sens large ou étroit. Dans le dernier, elle se donne 
au collège ; on se trompe fort quand on affirme qu'un 
jeune homme ou une jenne fille qui sortent du collège 
ont fait leur éducation. Elle est encore bien incomplète. 

L'éducation dans le large sens du mot commence dès 
le berceau pour finir à la tombe ; elle cesse avec la vie ; 
et on vit réellement tant qu'on garde un désir de culture 
intellectuelle, de progrès moral, et tant qu'on n'a pas 
perdu l'habitude du travail. La vie est une éducation qui 
se poursuit à travers des circonstances diverses : dans 
la jeunesse pour le développement hari][ionieux des 
forces naissantes, dans l'âge mûr pour en assurer le 
meilleur emploi, dans la vieillesse pour, entretenir ce 
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qui nous reste de forces physiques au service d'une vo- 
lonté affermie par la pratique du bien et éclairée par / 
l'expérience. Une telle éducation ne se fait pas unique- , 
ment par les livres ; elle se subordonne étroitement au 
milieu où elle se développe et aux conditions offertes 
par ce milieu à chacun de ceux qui y vivent. Dans la 
même famille elle varie pour le cultivateur, le marin, 
le commerçant, le soldat, etc. Elle ne s'adresse pas sous 
la même forme au célibataire et à l'homme marié, au 
père de famille et à celui qui n'a pas d'enfants, à une 
personne dont la vie s'est passée doucement et à celui 
qui a connu l'adversité, etc. 

Quand on veut raisonner sur l'influence de l'éduca- 
tion, il faut savoir le sens qu'on lui donne. L'éducation 
reçue au collège est un mirage ; elle n'assimile pas les 
individus de races diverses qui vivent dans des milieux 
diff'érents. Le D"^ Gustave le Bon qui a longtemps habité 
l'Inde affirme que l'Angleterre n'a nullement réussi à 
assimiler les indigènes par l'éducation, bien qu'elle y 
ait établi quatre universités avec des collèges à l'an- 
glaise, et 127000 écoles que fréquentent trois millions 
d'élèves. Bien plus, Monier Williams qui connaît les In- 
diens dit que ceux qui sortent des collèges anglais sont 
moralement bien inférieurs aux autres. Et cela parce / 
que l'éducation scolaire est impuissante sans l'éduca- ; 
tion plus large du milieu. 

Un Parsi, qui occupe à Bombay une situation impor- 
tante, Beramji M. Malabri a fait un curieux récit de 
son voyage en Europe {The Indian Eye on English life. 
Le point de vue indien sur la vie anglaise); il y expli- 
que la faillite de l'éducation donnée aux Indiens par 
l'école anglaise. « On s'étonne, dit-il, que beaucoup de 
jeunes Indiens quittent l'Angleterre avec dégoût et co- 
lère, après avoir séjourné quelques années au collège. 
La raison en est simple. L'étudiant indien ne peut se 
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mêler à ses camarades anglais sur un pied d'égalité. 
11 y a été mal préparé auparavant par sa vie de famille. 
Pendant quelque temps il est protégé et guidé parquel- 
que compagnon bienveillant ; mais celui-ci finit par 
s'éloigner, et l'Indien se trouve seul ; il en vient souvent 
à s'unir avec les pires éléments du collège. Je crains 
qu'il n'en soit ainsi aussi longtemps que la vie de fa- 
mille différera dans les deux nations \ » 

Ces observations sur les résultats obtenus dans l'Inde 
par les Anglais peuvent s'étendre aux nègres et à toutes^ 
les races inférieures. Ce n'est pas l'hérédité mentale 
qui les rend réfractaires à l'assimilation des races su- 
périeures et au progrès, mais l'éducation exclusive- 
ment scolaire par laquelle on veut les assimiler, sans 
souci de l'action générale dû milieu. 

Ajoutons que pour les Nègres il y a encore une raison 
majeure qui neutralise toute bonne influence de l'éduca- 
tion reçue à l'école en soulignant la diversité du milieu ; 
c'est la couleur de la peau. Celle-ci les isole et les 
confine dans leur milieu d'origine — le milieu nègre. 

L'éducation devient vraiment assimilatrice, quand les 
circonstances permettent aux individus de race diffé- 
rente, mais réunis dans un même lieu et soumis aux 
mêmes influences, de se confondre et de se marier 
entre eux sans difficulté *. 

On verra plus loin le rôle efficace de l'éducation aux 
Etats-Unis, que MM. de Rousiers, Mayo Smith et d'au- 
tres ont démontré par des faits, non par des hypothèses; 
notons ici que si, comme le veut Bagehot, les nations 
changent de caractère -^-changement qui infirme la sta 

I. Hobson (Imperialism) a 4crit de belles pages où il démontre pourquoi 
les Indiens n'ont pu tirer profit de l'éducation et de l'instruction que leur 
donnent les Anglais. 

a. La Mentalité héréditaire et l'éducation d'aprhs une publication récente 
(Revue sociale. Demolins). 
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bilité des éléments distinctifs de la race — , elles le 
doivent à l'éducation comprise dans son sens large. 
Quand les facteurs les plus énergiques agissent ensem- 
ble et dans le même sens, ils produisent les grandes 
transformations collectives des caractères psychiques 
d'une race et d'une nation,* dont l'histoire conserve le 
souvenir précis et admirable. 

Nous pouvons apprécier la nature et l'étendue des 
modifications causées par l'éducation et le milieu social 
en nous rappelant comment se sont formées les nations, 
œuvre essentiellement historique qui réunit dans un 
même sentiment et dans une seule conscience nationale 
les éléments des trois grandes races européennes en 
France, en Suisse et en Autriche-Hongrie ; il en est 
résulté une étrange interversion des caractères anthro- 
pologiques et des sentiments nationaux*. 

Nous ne pouvons suivre la méthode romanesque de 
Wells dans ce qu'il appelle les anticipations sur l'ave- 
nir ; on ne saurait avec une approximation suffisante 
dire quelles seront les limites et l'intensité du dévelop- 
pement progressif de ce que M. Demolins appelle jus- 
tement la Saxonisation; celle-ci semble suivre aux États- 
Unis un processus spécial où Vaméricanisme a sa part. 
— Mais le passé nous présente deux exemples mémo- 
rables de transformation collective, due aux civilisations 
grecque et latine, — L'influence de la dernière suffirait 
à prouver l'efficacité considérable que peuvent avoir 
et qu'ont eue l'éducation et le milieu social ; il faudrait 
la prendre sur le vif, comme a fait Balzagette qui la 
juge désastreuse, et montrer les progrès qu'elle a ac- 
complis chez les Gaulois d'abord, puis chez les Francs, 



I. M. Vidal de la Blache noté que le processus de la culture celte a fbadu 
dans un seul sentiment les celtes, gascons et Scandinaves de l'Irlande 0tat$ 
et nations, etc., p. 3i a et 3 1 3). 
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c^est-à-dire parmi les éléments celtes et germains. Le 
processus de la latinisation fut si intense qu'il donne à 
beaucoup de gens l'illusion d'une race qui n'a jamais 
existé : la race latine. 

L'action des facteurs de l'évolution sociale est enfin 
précipitée par Tintervention de deux autres éléments 
qui en découlent jusqu'à un certain point : la conscience 
. que l'on a de sa propre supériorité, et l'apparition de 
1 V homme de génie. Dans la vie individuelle ou collective, 
': on commence par passer de l'instinct à la raison, de 
; l'inconscience à la conscience. Les individus et les col- 
lectivités qui sont déjà conscients de leur faiblesse ou 
. de leur force, dans le premier cas succomberont facile- 
ment devant des circonstances qui dans le second cas 
pourraient au contraire stimuler leur énergie et les 
conduire au triomphe. La conscience que l'on a de sa 
propre faiblesse devient précisément un gage de suc- 
cès pour celui qui a conscience de sa force dans les 
luttes collectives. Cette conscience qui s'analyse profon- 
dément ne laisse pas parfois de rencontrer des éléments 
réels dont elle peut s'autoriser ; elle joue alors le rôle 
puissant de Villusion et de Y auto-suggestion, forces psy- 
chologiques d'un effet prodigieux qui produisent et 
expliquent le fanatisme, Théroïsme, les miracles ac- 
complis par les individus et par les peuples. 

« La race la plus forte, dit Ross, sera toujours celle 
qui possède à un haut degré le sentiment de sa propre 
supériorité. Quand les peuples se rencontrent, il s'éta- 
blit une sorte de combat silencieux pour reconnaître 
celui qui absorbera les autres. Le résultat de cette lutte 
ne dépend pas entièrement de la valeur relative des 
civilisations, mais en partie du degré de confiance que 
chacun a en lui-même et dans son propre idéal. Les 
Grecs s'assimilèrent toualgs peuples des bords de la 
Méditerranée, ^ÊÊÊÊÊ^^^^^^Hs, parce que les plus 
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humbles émigrantsde la Grèce méprisèrent les barbares 
et se regardèrent comme des missionnaires chez les 
païens. » 

« Les Anglo-Saxons, ajoute un écrivain de même race, 
dominent le monde, parce qu'ils sont en complète har- 
monie avec les conditions de leur milieu et qu'ils ont 
conscience d'être un grand peuple, né pour la supério- 
rité: cette illusion les soutient dans leur a rôle th. Les 
Anglo-Saxons qui croient à leur force morale ne s'aper- 
çoivent pas de leur hypocrisie, et deviennent ainsi sans 
peine à la fois missionnaires et commerçants. Cette foi 
leur vient en aide. Un Français doute et échoue ; un 
Anglo-Saxon croit et triomphe*. » 

On comprend que cette force de Villusion ou de la 
conscience de sa propre supériorité se rencontre chez 
les peuples qui ont atteint un haut degré de développe- 
ment et une supériorité relative qu'elle ne crée pas, 
mais dont elle est au contraire le résultat. A peine s'est- 
elle formée qu'elle réagit à son tour sur les conditions 
qui lui ont donné naissance; elle accélère l'évolution 
progressive, aussi longtemps qu'elle n'a pas encore at- 
teint son paroxysme, d'où elle se précipite sur le che- 
min glissant de la folie qui conduit rapidement à la dé- 
cadence et aux catastrophes. 

Les Anglo-Saxons possèdent aujourd'hui au plus haut 
point cette conscience de leur propre force et de leur 
supériorité. On peut la mesurer dans une de ses mani- 
festations les plus frappantes quQ nous offre l'homme 
actuellement le plus représentatif de son pays, M. Cham- 
berlain. 11 a maintes fois exprimé la pensée intime et la 
conscience de sa propre race ; il l'a fait particulière- 
ment avec un orgueil démesuré dans un discours pro- 
noncé à Londres, le ii novembre 1895. Sur un ton pro- 

I. Alice Gorren, Anglo Saxons and Other^ David Nutt. Londres, 1900. 
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phétîque où Ton entend comme un écho de Rudyard 
Kipling, il s'écria : «Je crois en cette race, la plus grande 
des races dirigeantes que le monde ait jamais connues'^ je 
crois en cette race anglo-saxonne, fière, tenace, résolue^ 
confiante en elle-même, qu'aucun climat ni aucun chan- 
gement ne pourrait abâtardir, et qui deviendra infailli- 
blement la force dominante de la future histoire et de 
la civilisation universelle... J'ai foi dans l'avenir de cet 
empire vaste comme le monde et dont un Anglais ne 
saurait parler sans un frisson d'enthousiasme . » La 
sympathie et la popularité dont jouit M. Chamberlain 
dans l'Empire britannique nous montrent que l'homme 
et le peuple s'entendent parfaitement sur la conscience 
de leur force et la grandeur de leur propre avenir; ce 
sentiment vibre et s'allie au mysticisme dans le testa- 
ment de Cecil Rhodes. De telles manifestations com- 
mencent à dégénérer en une véritable mégalomanie, 
dont nous trouvons encore des signes évidents dans 
les discours et les allégories de Guillaume II, et la fidèle 
image dans les caricatures qui représentent John Bull 
ou l'Oncle Sam — celles particulièrement de l'Amérique 
du Nord où l'on voit John Bull qui se fait petit et sup- 
pliant devant V Oncle Sam ^ arrivé au fastigium de la 
grandeur. Mais cette illusion ne forme pas un caractère 
ethnique ; elle fut commune à toutes les nations qui 
atteignirent un haut degré de force et de puissance. Qui 
pourrait oublier le a chez nous yi des Français, que main- 
tenant l'on n'entend même plus résonner dans la bouche 
des plus vulgaires (^ blagueurs » ? Nous avons déjà rap- 
pelé l'orgueil des Grecs et des Latins, combien ils fu- 
rent conscients de leur propre supériorité. Qui donc 



I. Parmi les caricatures de ce g-enre, il en est une caractéristique qui fait 
comprendre Pexaltation des Yankees; c'est celle qui nous montre Pierport 
Mor^^an voulant acheter le trône d'Edouard. 
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eût osé prédire la décadence au civis romanus, au con- 
citoyen d'Auguste, qui commandait vraiment à tout le 
monde connu ? Le carmen sœcidare d'Horace est une 
preuve classique de la foi des Romains dans leur force 
et de la conscience qu'ils en avaient. 

Personne n'oserait fixer quelle fut ni quelle sera dans 
l'avenir la part d'influence que chaque facteur primitif 
ou secondaire a pu ou pourra exercer dans l'évolution 
progressive des peuples ; il sera seulement permis — 
et avec beaucoup de précaution — d'indiquer ceux qui 
sont plus importants et plus apparents, ou ceux qui le 
sont moins; il est d'ailleurs impossible de confondre 
leurs qualités et de prendre l'indice des premiers pour 
celui des seconds. 

Tous ces facteurs combinés de différente manière et 
dans diverses proportions ont, semble-t-il, besoin d'une 
espèce de réactif qui les précipite pour en faire sortir 
l'évolution progressive, ou du moins pour en hâter lia 
marche ; c'est le facteur individuel qui apparaît dans le 
génie. 

On peut s'élever contre les prétentions d'Emerson et 
de Carlyle, pour qui toutes les phases de l'histoire 
s'expliquent par l'intervention d'un individu, d'un homme 
représentatif, d'un héros ; on niera aussi bien que le gé- 
nie, le héros sorte d'une génération spontanée et qu'il 
puisse se passer pour naître de certaines conditions dé- 
terminées ; qu'on ajoute enfin que le génie, le héros 
n'est que le produit et le représentant de son époque. 
11 ne viendra toutefois à l'idée de personne de préten- 
dre, en restant dans le champ de l'évolution politique, 
que sans l'intervention de Périclès, Alexandre, César, 
Charlemagne, Luther, Cromwell, Washington, Napo- 
léon l®"", Moltke, Mazzini et Garibaldi, l'histoire des 
peuples auxquels ils appartiennent aurait suivi le même 
cours. 
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Qui pourra jamais apprécier ce qui serait arrivé du 
développement de l'économie sociale et de la science, 
si Colomb, Galilée, Arkwright, Watt, Fulton, Ste- 
phenson, Volta, Galvani, Morse, Edison et des milliers 
d'autres inventeurs de génie n'eussent jamais existé ? 
Je souligne le mot d'inventeurs^ auquels il faut garder 
son sens propre, quand même on tiendrait compte de 
tous les plus lointains et plus modestes précurseurs de 
Vinvention, suivant la méthode évolutive qui voit dans 
Démocrite et Lucrèce les ancêtres de Darwin ; on en 
trouverait de même à tous les hommes supérieurs qui 
donnèrent une formidable impulsion à la science et à 
rhumanité pour les faire avancer ! 

On exagérait autrefois en réduisant toute l'histoire au 
récit des actes de quelques individus, les héros; mais 
la réaction qui leur refusa tout ne fut pas moins injuste: 
elle afficha des prétentions scientifiques, surtout chez 
certains adeptes du matérialisme historique. Cette cir- 
constance m'engage à rsPpporter ici le jugement assez 
équitable d'un écrivain qui cultive les études histori- 
ques en suivant les principes du déterminisme écono- 
mique. 

« Dans tout homme, dit M. Salvemini, il y a des acte§ 
originaux par lesquels il ne ressemble à personne; ces 
actes deviennent de plus en plus nombreux, à mesure 
qu'augmente l'intelligence et l'énergie personnelle ; 
c'est pourquoi l'homme de génie représente moins que 
tout autre son époque; souvent il ne représente que 
lui-même et l'avenir*, c'est-à-dire qu'il voit ce que ses 
contemporains ne voient pas et qui n'apparaîtra qu'à la 
postérité, quand elle sera capable d'ouvrir les yeux à 
la lumière. Non seulement l'homme de génie repré- 



I. Ici M. Salvemini me semble exagérer par une trop grande générali- 
sation. 
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sente souvent l'avenir, mais il arrive aussi parfois qu'il 
contribue à le créer. Il est certes de toute évidence que 
le mouvement social résulte de la concurrence de fac- 
teurs si nombreux, si variés et si complexes, qu'il se- 
rait ridicule d'attribuer à l'action personnelle d'un seul 
individu, quelle que soit son autorité et son génie, 
une part prépondérante dans le jeu des grandes forces 
qui travaillent les masses humaines ; l'œuvre même de 
Napoléon qui paraît le maître d'un monde, n'est au 
fond en très grande partie que celle des personnes qui 
l'ont entouré de leurs conseils et de leurs suggestions, 
qui pour exécuter ses ordres les ont interprétés en se 
les adaptant et qui à leur tour représentent plus ou 
moins consciemment tel ou tel courant de la vie natio- 
nale. Toutefois les individus constituent bien eux aussi 
des forces actives qui contribuent à déterminer la di- 
rection du mouvement ; plus ils ont d'intelligence et 
d'autorité, plus ils approchent du centre des affaires 
dont la marche ressent davantage leur influence. Un roi 
règle sans doute sa conduite d'après les traditions, les 
intérêts, les préférences de son entourage qui exerce 
sur lui une action ^ mais il y a toujours dans ses actes 
un élément personnel; il y entre, pourrions-nous dire 
avec Darwin, des variations individuelles qui se com- 
binant avec les influences du milieu en modifieront les 
résultats. Qu'on ne dise pas que l'effet de ces variations 
individuelles est trop petit pour pouvoir être apprécié ; 
qui peut calculer, demande James, l'importance qu'a 
eue dans la formation d'un continent le petit rocher qui 
sur la crête d'une chaîne de montagnes a dirigé une 



I. On sait Pinfluence exagérée que certains attribuent au protestantisme 
dans l'évolution anglaise ; mais ignore-t-H)n ce que put le caprice énergique 
ou si l'on veut la passion violente de Henri VIII pour faire de l'Angleterre 
une nation protestante? 
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goutte d'eau dans un sens plutôt que dans un autre et 
qui a ainsi déterminé la naissance d'un versant ? Qui 
peut nier a priori que dans l'équilibre très instable des 
choses humaines la lenteur ou la précipitation, le ré- 
sultat négatif ou positif d'une décision individuelle 
prise par un général, un ministre ou un roi, aient pu 
entraîner des conséquences d'une importance capitale ? 
Ce qui se dit des rois, des ministres, des généraux vaut 
aussi bien pour les hommes de génie qui sont les rois 
de la pensée. L'œuvre individuelle peut donc parfois de- 
venir le principe de toute une évolution sociale; il serait 
impossible de reconstruire fune^ sans tenir de l'autre le 
compte qui convient ^ » 

Etant bien posée l'action des facteurs individuels du 
génie dans le passé d'un peuple ou d'une race, on se 
demande si elle sera également indispensable et efficace, 
et surtout si elle ne s'exercera qu'au profit du peuple et 
de la race où elle s'est produite. 

Sans aucun doute les relations internationales sont 
telles aujourd'hui que les bienfaits dus aux décou- 
vertes d'ordre scientifique ou industriel franchissent 
rapidement les frontières du pays pour se répandre 
et se propager plus ou moins vite par la force des 
intérêts et de l'imitation. La race, la nation, le peu- 
ple dont le niveau moyen est plus élevé saura naturel- 
lement tirer un plus grand avantage des découvertes 
dues à un génie de n'importe quelle race ; à mesure 
que les conditions moyennes de la collectivité s'élève- 
ront, l'influence du génie ne diminuera pas d'autant ; 
elle croîtra et centuplera parce que dans l'application il 
n'y aura pas un petit nombre mais des légions d'inter- 
prètes qui viendront modifier ou compléter son œuvre. 

I. G. Salvemini, l'Histoire considérée comme science (^Revue italienne de socio- 
logie, janvier-février 1903). 
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Pour terminer cette courte revue de certains facteurs 
de révolution progressive des peuples où nous com- 
prenons l'action des facteurs individuels et du génie, 
il nous reste à constater encore une fois la grande part 
de Vimprévu qui contribue à déterminer l'ascension des 
collectivités ; il suiSt pour cela de rappeler que nous 
ignorons tout ou presque tout des conditions d'où sur- 
git V homme de génie. 



CHAPITRE XXI 

LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE EN ACTION 

(Venise, Grande-Bretagne, États-Unis,) 



La revue très incomplète que nous avons faite en 
examinant d'une façon fragmentaire et abstraite l'im- 
portance de chaque facteur de révolution des peuples 
ne peut en donner une idée approximative. Une recher- 
che de ce genre réussit bien à établir que dans tel cas 
ces facteurs ne sont pas intervenus, mais non à en dé- 
montrer l'action positive. 

On gagnerait davantage à la recherche concrète qui 
s'enquiert de la résultante de leur action simultanée. 
Si elle donne plus de résultats, elle est aussi plus diffi- 
cile parce que les facteurs s'accumulent et s'enchevê- 
trent en un écheveau inextricable, tantôt pour se neu- 
traliser mutuellement, ou pour se renforcer, de sorte 
que Tenquête la plus diligente ne peut presque jamais 
nous faire saisir l'extrémité de ce fil d'Ariane et ne per- 
met pas de le suivre dans toute sa longueur. 

La grande difficulté que Ton éprouve à étudier l'évo- 
lution des peuples qui figurent actuellement sur la 
scène du monde et dont nous avons pour ainsi dire vu 
la naissance, devient une impossibilité pour ceux dont 
l'histoire est finie. Qui oserait déterminer les facteurs 
spéciaux qui agirent dès le début et permirent à 
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Athènes et à Rome de s'élever graduellement jusqu'au 
degré de puissance où elles parvinrent? Toutes les 
explications qu'on a données du phénomène ne tien- 
nent pas devant la critique : la position géographique, 
la race, etc., sont manifestement insuffisantes à en ren- 
dre compte. On peut tenter cette recherche, la tenter 
seulement, pour des peuples plus voisins de nous, qui 
ont disparu dans une période historique que nous con- 
naissons très bien, ou pour ceux dont s'occupe encore 
l'histoire contemporaine. On a essayé la démonstration 
pour Venise, pour l'Angleterre et pour les Etats-Unis 
de l'Amérique du Nord. 

I. Venise. — L'histoire et la philosophie de l'histoire 
s'étaient toujours intéressées à Venise, aux causes de sa 
grandeur et de sa décadence. 

Un article de César Lombroso : Pourquoi Venise fut- 
elle grande? {Nuova Antologia i®' janv. 1898) remit la 
question sur le tapis. Pour lui, Venise doit sa gran- 
deur à ses conditions physico géographiques, au mé- 
lange des races, à son gouvernement libéral. Ces 
trois facteurs auraient entre eux une relation étroite ; 
d'autres moins importants en auraient provoqué ou 
aidé le développement et ils auraient tous concouru à 
former ce merveilleux produit historique qui s'appelle 
Venise. Voyons ce que cette explication contient de 
vérité. 

A. Les facteurs physico-géographiques, -r- Les lagunes 
dont Venise était entourée contribuèrent certainement 
à la préserver des invasions barbares qui pouvaient la 
tuer dans l'œuf ou lui imprimer une autre direction. La 
position géographique favorisa son développement que 
nous nommerons autochtone ; elle eut en cela le même 
privilège que l'Angleterre. Ses conditions physico-géo- 
graphiques pourront la ramener dans l'avenir — quod 
deus avertat — aux conditions d'Adria, d'Aquilée, de 
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Ravenne, et parle même processus, comme le prévoit 

Théobald Fischer'. 

Il est fort douteux que, suivant l'opinion de M. Bo- 
tero, les conditions physico-géographiques — division 
et morcellement dû aux canaux — l'aientvraiment aidée 
en s'opposant aux complots et à leur exécution, ce qui 
maintenait la paix intérieure. Cet excellent résultat doit 
plutôt être considéré comme un effet de l'organisation 
politique et des qualités des Vénitiens. 

De même sa position géographique n'aurait pas sufli 
à elle seule à lui procurer tous les avantages qu'elle dut 
à ce fait de former comme un anneau unissant la civili- 
sation orientale à celle de l'Occidenl. Trieste qui au- 
jourd'hui joue le même rôle dans l'Adriatique, cette 
ville si convoitée qui fait regretter amèrement la gran- 
deur passée de Venise, occupait alors la situation 
géographique qu'elle a maintenant et elle n'en profita 
pas. C'est son développement initial, plus grand que 
celui des villes et des régions voisines, qui aura mis 
Venise en état de tirer le plus grand avantage de sa po- 
sition géographique et de servir d'intermédiaire entre 
l'Orient et l'Occident. 

Cette première circonstance facilitaundéveloppement 
rapide et considérable de la richesse et de la culture 
dont l'énorme influence devait nécessairement donner 
naissance aux conditions privilégiées où se développa 
la vie politique, intellectuelle et sociale. 

B. Le mélange des races. Immigration de l'élite. — Cé- 
sar Lombroso reprenant une théorie qui !ui est chère 
et qu'adopta aussi Charles Cattaneo, accorde une grande 
et décisive importance dans l'évolution de Venise à la 
greffe des races, au mélange de divers éléments ethni- 

I. La PiaînsuU italique, t 
lienne. Union lypograpliiqu< 
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ques, qui serait pour lui le principal facteur du pro- 
grès des nations. 

M. Mantegazza, anthropologiste et ethnologue émi- 
nent, a examiné cette hypothèse et il emploie à l'égard 
de M. Lombroso un langage qui de la part d'un autre 
serait taxé d'impertinence. Le professeur de Florence 
parle en effet de l'audace extrême avec laquelle M. Lom- 
broso accumule les artifices et les sophismes pour arri- 
ver à des rapprochements amusants qui sont des trou- 
vailles de génie, mais devant lesquels « la philosophie 
sérieuse de l'histoire doit sourire comme devant les 
jeux d'acrobate où la gymnastique se réduit aux tours 
de forces » [Fanfulla 1899, ^** 3^)- 

De fait, si le mélange ethnique était la condition, le 
facteur principal du progrès, il n'y aurait pas de peu- 
ple qui ne dût s'élever à la grandeur de Venise ; car la 
pureté de la race, comme je l'ai montré ici même et au- 
trefois dans la Sociologie criminelle, n'est qu'un mythe ; 
M. Mantegazza en convient. Le mélange est la condi- 
tion générale ; la pureté — toujours très relative — 
constitue l'exception. Or contrairement à l'hypothèse 
lombrosienne et dans le sens de l'anthropo-sociologie 
d'Ammon et de Lapouge, Yeugénisme aurait pu se pro- 
duire à Venise, j'entends un mélange minimum d'élé- 
ments anthropologiques différents ; sa position géogra- 
phique protégeait en effet ses habitants contre les 
incursions des barbares et les fréquents contacts avec 
des éléments étrangers. C'est ce qu'avait remarqué 
Giannotti : « Venise, n'ayant pas souffert ces épreuves 
qui renouvellent la population, conserva intact le sang 
des premiers habitants qui durent être nobles et riches; 
comme les pauvres et ceux qui manquent de crédit 
n'ont aucun moyen de se soutenir, ils sont contraints 
de montrer de la fermeté et d'attendre le bien et le mal 
que la fortune leur apporte. » 

GoLA.JANM. 17 
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Quand elle eut atteint un certain développement, elle 
connut pourtant les bienfaits du mélange ; mais il s'agit 
ici d'un phénomène social et individuel qui n'a pas le 
caractère anthropologique de la formation primitive, 
a On vit se fixer définitivement à Venise où ils appor- 
tèrent l'appoint de leur intelligence et de leur travail et 
qu'ils enrichirent d'éléments neufs et vigoureux, tous 
les sujets des autres nations qui fuyaient les persécu- 
tions politiques et religieuses. Grâce à la liberté plus 
grande dont on y jouissait en ces matières, les révoltés 
de tout pays trouvèrent là un asile sûr ; en 1828 les Luc- 
quois chassés par la tyrannie de Castruccio y importèrent 
l'industrie de la soie ; les exilés protestants — vaudois, 
huguenots — y établirent les meilleures imprimeries, 
les Juifs qu'ailleurs on persécutait injustement y trou- 
vèrent une entière liberté pour développer leur com- 
merce; les meilleurs ouvriers y accouraient de toutes 
parts — comme aujourd'hui aux Etats-Unis — , parce 
qu'ils étaient sûrs d'y rencontrer du travail et un bien- 
être relatif ; enfin les lettrés et les artistes ne pouvaient 
que se sentir attirés vers une ville que l'on considérait 
comme l'Athènes de l'Italie.* Il y avait donc à Venise 
une élite primitive à laquelle une autre élite de prove- 
nance très diverse vint s'ajouter \ » On comprend que 
ce mélange d'éléments supérieurs dut donner des pro- 
duits excellents. Les conséquences de l'Edit de Nantes, 
qui fit émigrer les meilleurs éléments de la France, 
nous expliquent ce que leur transplantation et leur 
grefi^e apportent à la civilisation et à la vie économique. 

C. Lutte et sélection progressive. — 11 y eut aussi à Venise 
une sélection des premiers habitants ; les meilleurs élé- 
ments des populations voisines s'y étaient réfugiés pour 
éviter les ravages des invasions barbares. Les luttes 

I. Gosentini, Perché fu grande Venezia^ — Scienza sociale, mars 1901. 
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que ces premiers habitants durent soutenir contre les 
peuples barbares — germains, pirates illyriens, etc., — 
pour sauvegarder leur indépendance, ne purent qu'ac- 
croître leur énergie et leurs bonnes qualités ; celles-ci 
transmises et fixées par l'hérédité, maintenues dans un 
état de pureté suffisante, grâce aux conditions géogra- 
phiques, produisirent le type historique du Vénitien 
— conformément aux observations que nous avons 
faites plus haut sur l'action combinée du facteur géo- 
graphique et de l'hérédité ; ces deux influences ont été, 
comme nous l'avons rappelé, brillamment mises en lu- 
mière par Matteuzzi. Cette lutte bienfaisante contre les 
hommes pour la sélection se compliqua, selon l'hypo- 
thèse de Metchnikoff", de celles qu'il fallait soutenir 
contre la nature ; en fait les Vénitiens comme les Hol- 
landais durent livrer un combat continuel aux fleuves 
et à la mer. 

D. Organisation politique. Militarisme, — A ce sujet 
un point d'une importance capitale fut discuté par 
MM. Lombroso et Molmenti: le gouvernement de Ve- 
nise fut-il démocratique ou aristocratique ?. 

La réponse qu'ils ont donnée reflète les tendances po- 
litiques de chacun d'eux : M. Lombroso démocrate a 
vu la cause de la grandeur de Venise dans la liberté • 
M. Molmenti conservateur l'a trouvée dans les préro- 
gatives de l'aristocratie. 

On ne peut guère arriver dans cette question à l'ob- 
jectivité qui est pourtant si désirable; il est presque im- 
possible que les sentiments personnels et les convic- 
tions ne se fassent pas jour dans les jugements que 
l'on porte sur les institutions et les événements poli- 
tiques. Je m'efi^orcerai toutefois de rester impartial dans 
la mesure du possible. — Faisons d'abord une distinc- 
tion entre l'élément formel et nominal d'une institution 
et sa propre essence. Il existe dans l'Amérique latine 
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des républiques où les libertés individuelles ne sont 
pas du tout respectées, ou le sont beaucoup moins que 
dans la monarchie anglaise ; il se peut que les lois 
écrites soient démocratiques et mêmes démagogiques 
dans un pays où prévaut la volonté d'un seul, qui se 
conduit en despote malgré son titre de président de 
république. En un mot, partout où la contrainte maté- 
rielle peut impunément contrarier, affaiblir, annihiler 
la volonté collective, la liberté ni la démocratie n'existe 
pas comme force agissante — quoi qu'en disent les ar- 
ticles d'une constitution écrite. Ce cas se présente 
toutes lesfois qu'une force armée permanente et prépon- 
dérante obéit au chef du pouvoir exécutif. 

Ce contraste entre la réalité et l'apparence, entre une 
constitution écrite et une force armée fut exprimé par 
Ferdinand Lasalle dans un de ses plus brillants dis- 
cours à l'aide d'une comparaison que j'ai eu souvent 
l'occasion de rappeler. Parlant à Berlin au cours de la 
période électorale de 1862 sur VEssence d'une constitu- 
tion, il dit : « Si vous avez un pom7nier dans votre jardin 
et que vous y attachiez un écriteau avec cette inscrip- 
tion : c'est un figuier, croyez-vous que vous aurez fait 
ainsi de votre arbre un figuier authentique ? Il restera 
ce qu'il était et produira l'année suivante des pommes 
et non des figues. 11 en est de môme d'une constitution. 
Ce qui se trouve écrit sur le papier en fait n'importe 
pas, s'il ne concorde pas avec l'état réel des choses, 
avec les rapports matériels des pouvoirs. » La consti- 
tution libérale coexistant avec une nombreuse armée 
permanente ressemble au pommier que le caprice ou 
la malice du jardinier — la politique cache toujours 
quelque malice — veut faire passer pour un figuier. 

Aussi bien, il peut arriver que la constitution écrite 
soit peu libérale ou ne le soit aucunement ; si d'ailleurs 
une armée permanente et nombreuse n'exerce pas de 
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contrainte matérielle sur les citoyens, on ne dira pas 
que ce soit un régime essentiellement despotique, quand 
même le chef de l'état commettrait des actes que nous 
réprouvons aujourd'hui, mais qui ont pu être tolérés 
et approuvés par la masse des citoyens ; c'est pourquoi 
on a regardé l'Angleterre comme une nation libre, 
avant même la Pétition des droits et VActe d'accord qui 
firent avancer sensiblement la constitution écrite dans 
la voie démocratique. Mais il faut rappeler que l'équi- 
libre des pouvoirs, l'harmonie entre le fait et l'article 
écrit s'obtinrent au prix de deux révolutions dont l'une 
coûta la tête à un roi et l'autre exila son successeur ; 
elles eurent pour effet de réprimer la tentative qu'on 
avait faite d'imposer la force armée à la nation. Au 
contraire, dans l'Italie d'aujourd'hui, quel que soit le 
libéralisme — et il n'est pas grand — de la constitution 
écrite octroyée par Charles Albert, le dernier mot est 
toujours resté à l'armée : en 1862, en 1869-70, en 1898- 
94 et en 1898. 

Mais Venise ? Elle eut un régime vraiment libéral 
puisque la volonté des gouvernants ne s'est jamais im- 
posée aux sujets par la force armée. La puissance du 
Conseil des Dix pouvait sembler tyrannique ; mais outre 
qu'elle était un frein énergique contre l'omnipotence 
du chef de la république qui de tout temps fit courir les 
plus grands dangers aux libertés publiques, elles ne 
devint jamais un moyen de coercition contre le peuple, 
parce qu'elle ne disposait pas de l'armée homicide : une 
armée permanente, avec l'ensemble de sentiments et 
d'institutions qui constitue le militarisme. 

Par là Venise offre des ressemblances étonnantes 
avec l'Angleterre, malgré la différence des deux races 
qui vécurent et agirent sous des climats divers. 

Il y avait à Venise tout le contraire d'une armée per- 
manente et du militarisme : « Riches et pauvres, jeunes 
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gens et hommes mûrs, dans la ville (îomme dans les 
garnisons et sur les galères, tous étaient archers et 
formaient pour ainsi dire une nation armée, » Cette con- 
statation très importante, qui contient un grand ensei- 
gnement, a été faite par un conservateur, M. Molmentî*. 
Un autre élément essentiel qui contribua à modifier la 
constitution nominale et formelle de Venise, c'est l'ab- 
sence de toute centralisation dans l'organisation et les 
rouages de l'État ; en cela, comme par l'exclusion du mi- 
litarisme, Venise ressemble à l'Angleterre et prouve de 
plus en plus que certaines causes produisent les mêmes 
effets pour toutes les races et sous tous les climats. 

Pour ces raisons de fait, qui correspondent aux rap- 
ports réels de Lassalle, les citoyens de Venise étaient et 
se sentaient libres. Ce sentiment fut rendu d'une fa- 
çon typique par un grand artiste : « Jacopo Sansovino 
invité par le duc Cosme deMédicis, par le duc Hercule 
et par Paul III a mettre son double génie de sculpteur 
et d'architecte au service de Florence, de Ferrare et de 
Rome, répondit qu'ayant le bonheur de vivre dans une 
république, îl commettrait une folie s'il allait vivre sous 
un prince absolu. » 

Si l'absence de militarisme et de centralisation assu- 
rait à Venise un régime vraiment et foncièrement libé- 
ral, avec tous les bienfaits qu'il procure ailleurs, la 
question des causes se présente maintenant sous cette 
forme : pourquoi la centralisation et le militarisme 
n'ont-ils pas prévalu dans la ville des lagunes ? 

Ceux qui ne tiennent pas compte de la succession 
des moments historiques affirment avec Andréa Moce- 



I. Dans son Histoire de la vie privée à Venise, M. Moimenti admet que la 
convocation de tout le peuple pour élire le chef de l'Etat rappelait les comices 
romains de la république antique et aussi l'assemblée des hommes libres chez 
les Lombards. Etait-ce là une aristocratie P 
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nigo et Botero que Venise eut de raversion pour la 
guerre et pour la hiérarchie militaire parce qu'elle re- 
connut que la paix lui était plus avantageuse : « La paix 
donne la sécurité des routes, la libre navigation, elle 
favorise les échanges, fait prospérer l'agriculture et 
augmente le chiflFre de la population ». Le raisonne- 
ment d'un Mocenigo détournant Florence de la guerre 
qui porterait préjudice à son commerce avec les autres 
pays, vient appuyer cette thèse. Mais ces explications 
ont paru à une époque déjà avancée de culture politique 
ou intellectuelle et de bien-être économique ; elles dé- 
coulent d'un fait antérieur : l'absence d'esprit militaire, 
qui existait à l'état latent, et que nous constatons dès 
l'origine de Venise. Ce fait primordial est dû très pro- 
bablement à ce que l'élranger n'intervint pas dans la 
vie intérieure de la république, favorisée comme en An- 
gleterre par sa situation géographique — c'est le fac- 
teur physique — ; d'autre part les conditions d'égalité 
politique entre les citoyens y ont aussi contribué ; ceux- 
ci formèrent toujours une milice pour la défense de 
l'Etat et de l'intérêt public, d'après le système de la na- 
tion armée ; ils ne furent pas des soldats aux ordres 
d'un chef. L'histoire de la Suisse offre une analogie 
frappante avec cette situation de Venise et ses consé- 
quences. Pour l'égalité qui s'y rencontrait entre les ci- 
toyens, nous possédons, de Cassiodore à Ranke, des 
témoignages irréfutables. 

Après ces considérations sur l'essence du gouver- 
nement de Venise, il me semble que les distinctions 
sur la forme constitutionnelle ont une très petite im- 
portance. Elle fut en tout cas foncièrement démocra- 
tique à l'origine ; c'est ce qu'ont démontré Francesco 
Ruggierî et Gabriele Rosa. Mais le caractère démocra- 
tique n'y est pas représenté par les limites et le con- 
trôle qu'on imposait, à la magistrature suprême du 



264 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

Doge ; car on sait que les aristocraties sont soupçon- 
neuses et qu'elles cherchent partout à empêcher qu'un 
de leurs pairs domine les autres. De là le rôle libéral 
joué pendant des siècles par la noblesse d'Angleterre 
et quelque temps par celle d'Espagne. Le gouverne- 
ment vénitien au contraire paraîtra démocratique à cause 
du grand nombre de ceux qui partageaient les droits et 
le pouvoir politique, parce qu'il n'y avait pas vraiment 
de classe privilégiée, et aussi pour l'intervention directe 
du peuple dans le choix du Doge et dans tous les actes 
importants du gouvernement. Enfin cette empreinte dé- 
mocratique ne se voit pas seulement à Venise, mais 
dans la plus grande partie de l'Italie du Centre et du 
Nord et dans cette région de l'Europe qui sortit la pre- 
mière de la nuit du moyen âge (Communes de Flandre, 
du Midi de la France, etc.). A Venise les conditions par- 
ticulières que nous venons d'exposer aidèrent plus tard 
à en assurer la durée et l'évolution ultérieure ; c'est là 
plus qu'ailleurs, pour les raisons susdites, que les élé- 
ments de la civilisation hellénico-latine trouvèrent le 
terrain qui convenait à leur développement. 

Quand un changement se produisit dans le sens aris- 
tocratique avec les Serrada du Grand Conseil^ la déca- 
dence commença. Ce n'est pas au sujet de ce moment 
de l'histoire que nous devons nous demander et recher- 
cher d'où vient la grandeur de Venise. 

E. }J interventionnisme. — Nous n'avons pas à nous 
occuper de plusieurs phénomènes secondaires ; quel- 
ques-uns d'ailleurs ne représentent pas des facteurs de 
l'évolution progressive de Venise dont ils furent la 
conséquence. D'autres étaient communs à toute l'Italie; 
par exemple la culture hellénico-latine qui n'a jamais 
disparu complètement dans la péninsule préserva 
Venise de l'entraînement morbide et de la folie des 
croisades ; sa position géographique et son degré de 
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développement la mirent à même d'en tirer le plus 
grand profit économique et politique. De même sa poli- 
tique pacifique à l'extérieur et le grand bien-être écono- 
mique qu'elle assurait à la majorité des citoyens furent 
le résultat des facteurs précédents. 

Ce bien-être et cette paix sont en rapport avec le dé- 
veloppement intellectuel qui se manifesta dans la science 
sociale et la législation pratique, ou encore dans cette po- 
litique religieuse qui excite de nos jours une grande 
admiration *. 

Un dernier caractère de la République vénitienne, 
étroitement lié aux précédents, c'est son « intervention- 
nisme » actif dans la vie économique de la collectivité ; 
je n'en dirais rien non plus, parce qu'il ne lui appar- 
tient pas exclusivement et qu'on le rencontre dans 
toutes les Communes de cette période historique ; mais 
l'occasion me semble bonne de détruire le contraste 
qu'on a voulu établir entre Venise et l'Angleterre. 

Ce contraste n'existe pas. V interventionnisme social a 
toujours pesé de l'autre côté de la Manche ; il aida la 
nation à assurer les conditions de son évolution pro- 
gressive. Quiconque trouve sur ce point une différence 
entre Venise et l'Angleterre confond les périodes de 
l'histoire ; il se représente l'Angleterre d'aujourd'hui 
comme celle d'hier et prend une partie pour le tout — 
le libéralisme douanier de i846-6o pour l'absence d'm- 
terventionnisme . C'est en Angleterre, pays classique de 
l'individualisme préconisé à IManchester, que l'inter- 
vention de l'état s'est faite la plus active, chaque fois 
qu'on en a reconnu le besoin — , qu'il s'agisse de régle- 
menter industrie, l'hygiène publique, ou tout récem- 



I. Manin (De la jurisprudence vénitienne) montre que l'on ne peut se faire 
une idée exacte et complète de la lég^islation de Venise, si on ne la connaît 
que par les lois écrites. 
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ment rinstruction et réducation, etc. L'interventionnisme 
sage, suivi, méthodique servit de correctif à d'autres 
imperfections ; il maintint la prospérité et la paix inté- 
rieure autrefois à Venise et aujourd'hui en Angleterre. 

2. Grande-Bretagne. — La grandeur de Venise s'est 
évanouie ; celle de l'Angleterre atteint son apogée. 
Celui-ci a pris de telles proportions qu'il plaide en 
faveur du préjugé de la race. Voyons ce que vaut l'ar- 
gument. Pour que nos conclusions soient plus pro- 
bantes, recherchons d'abord s'il existe des diflférences 
typiques entre cette évolution progressive et celles qui 
se produisirent ailleurs, ou si nous y trouverons les 
mêmes facteurs qui agirent à Venise. 

A. Facteurs physico-géographiques, — En Angleterre 
comme à Venise, la situation géographique eut une 
part prépondérante dans l'évolution primitive. Tainefut 
des premiers à la signaler avec celle de la race *. Mais 
cette action des facteurs physiques n'a rien de mysté- 
rieux ; elle se réduit primitivement à celle de la nature 
insulaire. M. Boutmy exagère quand il voit dans les 
conditions climatériques, la raison qui a obligé les An- 
glais a faire un effort constant, à cultiver la boxe et le 
sport; il a d'ailleurs fait de brillantes considérations sur 
l'influence du climat anglais. D'autres pays, qu'il nous 
montre soumis à une action différente, ont cependant 
les mêmes qualités. Il suffit de rappeler les réflexions 
que j'ai déjà faites sur V éducation physique en Grèce, à 
Rome et dans Tltalie de la Renaissance sous des climats 
tout autres que celui de l'Angleterre, pour se con- 
vaincre de la fragilité de ces rapports établis entre le 
climat, l'effort et le sport. On en peut dire autant des 
remarques du même auteur sur le rapport du climat 
avec ces suprêmes qualités morales qu'on appelle ini- 

I. Histoire de la littéralure anglaise, t. L Introduction. 
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tiative, activité, prévoyance, self controV\ en d'autres 
temps, des peuples qui vivaient sous un climat diflfé- 
rent les ont possédées à un haut degré. 

La position insulaire eut une influence bien autre- 
ment indiscutable. Cunningham pense que c'est à elle 
ainsi qu'aux conditions physiques et à l'habile admini- 
stration de ses rois que l'Angleterre dut d'arriver si 
vite à l'unité nationale. La même circonstance favorisa 
dès le XV® siècle le précoce développement des institu- 
tions politiques qui permirent à la nation de tirer le 
plus grand profit des événements ^. 

Même si l'on admet V habileté administrative Ae ses rois, 
qui est très contestable, on ne peut nier que sa posi- 
tion insulaire lui évita les luttes sanglantes des monar- 
chies européennes du continent auxquelles elle se mêla 
quelquefois, mais sans que son organisation intérieure 
ni son évolution politique en fussent troublées. Sa po- 
sition insulaire la préserva de l'invasion des armées 
étrangères au début de sa formation historique ; elle y 
gagna d'une part de ne pas avoir à développer chez elle 
le militarisme et aussi de laisser son évolution poli- 
tique suivre son cours normal. 

« Après l'époque brillante et géniale de la renais- 
sance, l'Europe fut soumise à la tyrannie de la force 
politique et militaire. L'Angleterre est la seule contrée 



1. Essai d* une psychologie politique 'du peuple anglais au xix" siècle. Paris, 
A. Colin, 1901. 

2. An Essay on western civilisation in its économie aspects. Cité par Fer- 
raris F. S. dans la Réforme sociale du i5 août 1902. Robertson reconnaît 
explicitement cette influence des conditions physico-géog^rapliiques, non celle 
de la race-, il fut suivi par Vidal de Lablache (op. cit.), Bry, Histoire indus- 
trielle et économique de l'Angleterre. Paris, Larose, 190 1 ; Blondel, La politique 
protectionniste en Angleterre. Paris, Lecofifre, 1904 et par les meilleurs, écri- 
vains angolais et étrangers qui ont étudié les causes du développement de ce 
pays. 
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qui échappa au sort commuo. Celte heureuse excep- 
tion n'est pas due à une plus grande activité, à un sens 
plus profond de la vie pratique ni au libéralisme plus 
énergique de la race anglo-saxonne. Les causes de 
l'avance des Anglais dans la civilisation moderne ont 
été historiques. La principale fut peut-être sa position 
insulaire qui la protégea contre les forces aveugles et 
brutales déchaînées sur le continent. Le militarisme 
qui étouffa les premiers germes de l'industrie et de la 
démocratie se répandit souvent hors des frontières... 
L'Angleterre seule était à l'abri de ses caprices et de 
ses violences. Elle connut aussi les levées de boucliers 
du militarisme et ses essais de tyrannie ; mais ces con- 
flits ne se déchaînèrent qu'entre les forces intérieures 
de la société. La mer la garantit des invasions étran- 
gères, fléau de l'Europe continentale, comme elle avait 
sauvé Venise des incursions barbares qui furent la 
plaie du moyen âge... C'est encore sa situation insulaire 
qui fit échouer la tentative de débarquement de Napo- 
léon 1", dont le succès eut modifié le cours de l'histoire 
(Malagodi). Ce n'est pas la moralité de la race qui épar- 
gna aux Iles britanniques toute crainte d'invasion sé- 
rieuse et qui les dispensa de l'obligation d'entretenir de 
grandes armées ; c'est la ceinture d'argent que leur fait 
la mer (Fouillée). Mais la configuration géographique 
qui préserva l'Angleterre de la pernicieuse influence des 
guerres, du militarisme et du despotisme continental 
ne put défendre l'Irlande contre la tyrannie anglaise. 
Les deux lies étaient trop voisines pour que l'une d'elles 
n'eût pas le désir d'asservir l'autre; et leurs forces 
étaient trop inégales pour que l'Irlande comme l'Ecosse 
ne finil. pas |);ir Ati'e vaincue et subjuguée pai'l'Aiigle- 
leri'e, et; ((lii ilt;vait dianger tout le cours de Thisloire'. 
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Nous verrons par les phases du Rinascimento italien 
à quelles vicissitudes est sujette l'histoire d'un peuple ; 
nous pouvons en jugerpar l'influence que l'intervention 
des monarchies européennes exerça sur la France de 
1789, parcelle de la France de la Restauration en Es- 
pagne, par l'action réitérée de l'Autriche et de la France 
dans ritalie du siècle dernier, ou parcelle delà Russie 
en Hongrie vers 1849. Nous ne parlons pas des institu- 
tions militaires nécessitées par le voisinage d'un peu- 
ple entreprenant et peu scrupuleux, ni de l'état d'esprit 
qui en résulte. 

Cette position géographique n'a pas seulement influé 
d'une façon décisive sur, l'évolution politique de l'An- 
gleterre ; elle y a également favorisé l'accroissement et 
l'accumulation de la richesse. Elle l'aida puissamment 
à tirer de bonne heure le plus grand profit de la dé- 
couverte de l'Amérique. Enfin les qualités de son sol 
qui renferme en abondance la houille, le fer et d'autres 
métaux contribuèrent dans la suite — avec certaines 
découvertes dues au génie, au facteur individuel et aux 
conditions politiques — à développer l'industrialisme, 
en lui assurant la primauté industrielle et commerciale. 
« On a calculé que le rendement des mines de charbon 
converti en travail humain correspond au chiff*re de la 
production d'une population qui couvre un espace de 
18 millions d'hectares ! » (Boutmy), Aujourd'hui que le 
fer et le charbon se trouvent ailleurs — en Belgique, 
en Allemagne, en France, aux Etats-Unis — , la primauté 
industrielle et commerciale de l'Angleterre tend à dis- 

brillante et de beaucoup supérieure à celle de sa voisine l'Angleterre. A 
l'Académie d'Armagh plus de 1 000 étudiants accouraient de toutes les réglions 
limitrophes, et il en sortit les hommes les plus éclairés de ce temps, les 
Alfred, les Beda, les Alcuin. Ce fut l'effrayante cruauté et la déloyauté des 
Anglais, non la différence de race y qui détruisit la civilisation prospère de l'Ir- 
lande et la fit rétrograder (\idal de la Blaclœ, op. cii., p. 3o6 et 807). 
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paraître ; ce pays aura des égaux et sera peut-être dé- 
passé. 

B. Race, — II n'y a aucune difficulté à reconnaître que 
la position géographique et la qualité du sol ou mieux 
du sous-sol, en déterminant une certaine évolution po- 
lilique et économique de l'Angleterre, ont donné nais- 
sance à des caractères psychiques de ses habitants qui 
sont supérieurs à ceux des autres peuples du continent. 
Ces caractères fixés par l'hérédité, qui grâce à la situa- 
tion insulaire décrite plus haut ne fut pas contrariée 
par d'autres croisements, y créèrent plus facilement 
qu'ailleurs le préjugé de la race. C'est dans ce sens et 
d'après ce mode de formation que M. Boutmy parle des 
caractères de la race anglaise, type de la race anglo- 
saxonne. C'est ainsi que l'on peut scientifiquement in- 
voquer la race, considérée comme un produit histori- 
que. Quand M. Le Bon affirme qu'il n'existe de vraie 
race historique qu'en Angleterre et non dans toute 
l'Europe, que là les divers éléments primitifs se sont 
tous fondus complètement, nous devons toujours rap- 
peler qu'une fusion si parfaite put avoir lieu en Angle- 
terre parce qu'après l'invasion normande il ne s'y fit plus 
aucun mélange de nouveaux éléments. Les Irlandais et 
les Écossais y pénétrèrent lentement et par degrés, sans* 
nuire à l'évolution. 

Nous avons vu que la force d'assimilation reconnue à 
l'Angleterre par Beresford ne constitue pas un carac- 
tère spécifique de race ; Rome et Venise l'ont eue. 
L'instinct commercial que leur attribue le môme auteur 
est de date trop récente pour distinguer la race ; beau- 
coup d'autres peuples l'ont possédé à un degré émi- 
nent. La sensibilité lente où M. Boutmy voit l'origine 
d'une valeur militaire spéciale serait comme la puberté 
tardive un eff*et du climat ; mais cette valeur ne s'asso- 
cie pas forcément à ce genre de sensibilité ; on la ren- 
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contre chez des peuples qui ne se ressemblent ni par la 
race ni par le climat. 

Il en est de même de ce que Taine et M. Boutmy ont 
écrit sur la psychologie du peuple anglais, sur sa haine 
de la généralisation et des abstractions métaphysi- 
ques*; sur les qualités de la littérature, du roman, de 
la peinture, de la sculpture, etc., que nous avons mon- 
trées au chapitre vi; c'est une pure fantaisie ou une 
constatation du degré d'évolution intellectuelle où le 
peuple anglais est parvenu, après d'autres peuples. Cette 
phase est trop récente pour qu'on puisse en considérer 
les symptômes comme des caractères de race. 

M. Boutmy ne calomnie-t-il pas l'Italie et la France 
en affirmant qu'elles n'ont pas d'aptitudes pour la psy- 
chologie expérimentale ? Spencer ne peut-il être re- 
gardé comme un grand et génial métaphysicien ? Le 
préraphaélisme naguère si honoré de l'autre côté de la 
Manche ne serait-il pas un saut de plusieurs siècles en 
arrière vers un art qui appartient à l'Italie ? 

On exalte l'antique solidarité anglaise qui revit main- 
tenant dans ces Trades-Unions ; mais d'autres peuples, 
à d'autres moments de l'histoire, ont encore mieux ma- 
nifesté ces belles vertus morales : il suffit par exemple 
de parcourir le livre de M. de Laveleye sur les Formes 
de la propriété primitive pour voir ce qu'était la solida- 
rité dans la dessa, la zadrouga, le mir et Vallgemeinde, 
chez les Javanais, les Arabes, les Slaves et les Alle- 
mands. Le mélange si profitable du sentiment de la 
justice et de l'inégalité, comme forces qui poussent au 
bien et à l'évolution progressive ; l'esprit d'opposition 

1. Un des anglais les plus distingués d'aujourd'hui, M. John Morley, 
blâme vivement le mot d'ordre des universités anglaises : ne (généralisez pas ; 
il le considère comme une contrefaçon du cri de la bourgeoisie allemande : 
plus de métaphysique (Béer, IJber den geistigen Zustand Englands. Dans la Neue 
Zeit, 1901, no 24)- 
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à Taction légale joint au respect de la discipline, etc., 
sur lesquels Taine, Malagodi, Boutmy ont récemment 
insisté, ne sont que des produits historiques, fruit de 
révolution politique et économique, qui ne sont pas la 
propriété exclusive, ni par conséquent des caractères 
du peuple anglais. 

L'Anglais s'est montré plein de cruauté et d'injustice 
envers les Indiens, les Nord américains du xviii" siè- 
cle, envers l'Irlande depuis trois siècles, aujourd'hui à 
l'égard des Boers ; et sa scélératesse fut telle qu'elle 
excita autrefois l'indignation de Burke et maintenant 
celle des pro Boers dont on s'est tant moqué ; or, 
M. Boutmy nous explique comment le même homme 
rentré dans sa maison, parmi ses concitoyens, redevient 
juste et humain. Ce serait donc une erreur de donner 
pour des caractères propres à la race certaines qualités 
actuelles du peuple anglais, comme aussi bien les dé- 
fauts que nous signalons. L'Angleterre a aujourd'hui le 
grand égoïsme international sur lequel insiste M. Bout- 
my ; mais ne fut-il pas le partage de l'ancienne Rome, 
de l'Espagne et de Napoléon l®*" ? 

11 faudrait multiplier les points d'interrogation si l'on 
voulait analyser la force mystérieuse de V individualisme 
dans l'évolution progressive de l'Angteterre, cette force 
dont, en dépit de l'histoire, on a tenté de faire un carac- 
tère ethnique particulier aux Anglo-Saxons. 

Toutes ces remarques contre les prétendus caractères 
de race qu'on invoque pour expliquer la grandeur ac- 
tuelle de l'Angleterre seront bien encadrées dans ce 
passage d'un auteur anglais qui plus et mieux que tout 
autre a approfondi les origines et le développement 
historique de son pays. « Nous ne sommes pas un peu- 
ple naturellement inventif. Certains livres d'histoire 
nous trompent en proclamant bien haut que l'Angle- 
terre doit tout à elle-même. La vérité, c'est qu'à part 
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la population bretonne autochtone, nous avons sans 
grande résistance cédé à nos anciens conquérants et 
accepté successivement le joug des Anglo-Saxons, des 
Danois et des Normands. A ceuxqui vantent notre res- 
pect du gouvernement et de la loi, je répondrai que 
nous avons tué et détrôné, ou laissé tuer et détrôner 
plus de rois que n'importe quelle nation, excepté la 
Russie. La philosophie de l'histoire est une nourriture 
aussi creuse que Talchimie, l'astrologie et la métaphy- 
sique*. » 

G. Éducation, — L'œuvre de la nature, des hommes 
supérieurs, des circonstances exceptionnelles et im- 
prévues, conservée et fixée par l'hérédité, est détruite 
pièce à pièce par d'autres influences, ou au moins ne 
se prête à aucun développement progressif, si l'on ne 
fait intervenir ce facteur puissant qui sert à conserver 
les bons éléments, à les améliorer et à les rendre plus 
actifs : l'éducation. 

'Le premier moment de l'œuvre éducative peut passer 
inaperçu : l'expérience personnelle ou collective et la 
tendance héréditaire donnent la première impulsion. 
Mais à mesure que l'évolution intellectuelle avance, que 
les connaissances s'acquièrent et que l'on transforme 
en théorie les résultats obtenus par un système d'édu- 
cation déterminé, cette action devient de plus en plus 
consciente. L'Angleterre nous en offre un exemple 
manifeste dans le domaine de l'instruction proprement 
dite, que nous distinguons de la véritable éducation, 
mais que les Anglais comprennent sous le terme géné- 
ral d'Education. 

L'État qui en Angleterre intervenait depuis des siè- 
cles pour régler les salaires, le prix et les conditions 

I. Thorold ^ogerSj Interprétation économique de Vhistoire. Paris, Guillaumin 
«t Gie, p. 238. 

GOLAJANNI. l8 
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du travail, de la propriété, de Thygiène sociale, etc.,. 
avait laissé ^instruction populaire aux mains des parti- 
culiers. Quand après une grande enquête les classes- 
dirigeantes s'aperçurent que l'Angleterre occupait le 
dernier rang des Etats civilisés d'Europe, elle s'enga- 
gea consciemment dans une autre voie ; par VEducation 
Act de 1870, elle avisa aux moyens les plus convena- 
bles pour répandre les connaissances élémentaires; elle 
prit depuis des mesures si énergiques que sans comp- 
ter la contribution des diverses églises et des particu- 
liers qui emploient à cette œuvre des centaines de mil- 
lions, l'Etat qui il y a environ 65 ans dépensait chaque 
année plus d'un demi-million, en est venu depuis 1870 
à consacrer annuellement à l'instruction plus de troi& 
cents millions. 

Dans le même ordre de faits nous trouvons encore en 
Angleterre un autre exemple de cette action consciente* 
Des causes en grande partie naturelles lui avaient as- 
suré jusqu'ici une primauté incontestée dans l'indus- 
trie et le commerce ; elle s'est aperçue récemment, 
après de nombreuses enquêtes ofRcielles et privées, 
que l'instruction spéciale et technique est un facteur 
important qui favorise l'Allemagne dans la concurrence 
industrielle et commerciale ; nous la voyons déjà qui 
s'empresse de prendre des mesures efficaces pour faire 
disparaître cette cause d'infériorité. 

Cette diff'usion intense et consciente de l'instruction 
populaire est-elle un bien ou un mal ? Ce n'est pas le 
lieu de l'examiner ; il nous suffît de la constater, en 
laissant les pessimistes anglais raisonner sur ce fait 
auquel ils attribuent les progrès croissants du fonction- 
narisme et une profonde altération du caractère [For- 
nightly review, septembre 1899). ^^ durée d'ailleurs est 
relativement courte et ne fait sentir ses eff*ets qu'après 
l'intervention de beaucoup d'autres influences. Nous. 
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n'avons pas non plus ici à nous demander si cette ac- 
tion consciente de TEtat et des classes dirigeantes doit 
servir l'intérêt bien entendu des conservateurs qui après 
les diverses réformes électorales ont reconnu qu'il était 
utile et indispensable d'instruire les masses ^ 

Mais l'instruction n'est qu'une partie de l'éducation, 
et pour la partie qui regarde la formation du caractère 
dans les classes dirigeantes, l'Angleterre occupe depuis 
plus d'un siècle le premier rang parmi les états con- 
temporains. 

Bien qUeje le désire très vivement, l'économie de ce 
travail ne me permet pas d'exposer en détail les mé- 
thodes de l'éducation anglaise. Ceux qui ont le désir ou 
le besoin d'une plus ample information, consulteront les 
livres qui en traitent ex professa, L'Italie même leur en 
fournira de bons et de médiocres ; mais il n'en est pas 
qui pour la clarté et l'élégance égalent ceux de Taine, 
Leclerc et Demolins ; je ne cite que les plus connus ^. 

I. Le duc de Gualtieri qui a consacré plusieurs bonnes études aux institu* 
lions anglaises et qui les a entreprises et conduites dans un esprit modéré 
exag^ère la part qui revient dans cette œuvre aux conservateurs anglais, tout 
en reconnaissant que l'aristocratie désire l'instruction des travailleurs pour 
les soustraire à l'influence des révolutionnaires; il rapporte à ce sujet le mot 
de lord Sherbrocke : Faisons l'éducation de nos patrons I En réalité ce sont les 
libéraux qui eurent le principal mérite. Nous voyons aujourd'hui les conser- 
vateurs qui essayent de fausser les résultats obtenus, en soumettant l'école k 
l'église anglicane par un nouveau Education bill. Les divers travaux du duc 
de Gualtieri auxquels je renverrai sont les suivants : VEoolution démocratique 
des institutions anglaises, Turin, Roux et Franati, 1899. Le régime représentatif 
et la société moderne. Turin, Roux et Viarengo, 1900. UEtat et l'éducation 
publique en Angleterre^ dans la revue Flegrea, 5 et 20 mai et 5 juin 1901. Il 
existe une foule d'ouvrages sur les écoles professionnelles et industrielles, sur 
les University extension et sur les University Settlements. L'article cité du duc 
de Gualtieri peut en donner une idée, encore incomplète. Pour ce qui regarde 
l'éducation industrielle, voir le Rapport sur l'enseignement professionnel en 
Angleterre t d'Oicar Pyfiferoten. Bruxelles, 1900. 

2. Taine, Notes sur l'Angleterre. Paris, Hachette, 5« édit., 1876; Leclerc, 
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Je me bornerai à quelques indications générales; Pour 
Taine il n'y a pas en Angleterre de distinction profonde 
entre la vie de Tenfant et celle de Thomme fait ; l'école 
et la société se trouvent sur le môme plan, sans mur 
ni fossé qui les sépare ; l'une prépare et conduit à 
l'autre. A l'école — de la plus élémentaire jusqu'à 
l'université — et dans les familles, l'éducateur se pré- 
occupe plus du caractère, du cœur, du courage, de la 
force et de l'habileté physique que de la science et de 
la culture de l'esprit. M. Demolins pour qui Cecil Red- 
die et son école d'Abbotsholme représentent l'éducateu r 
et l'école modèle, remarque que dans l'école anglaise 
les élèves sont mis à même de saisir le rapport entre 
les choses et les mots qui les expriment, de manière à 
passer du concret à l'abstrait ; on les habitue à mettre 
en pratique ce qu'ils ont appris et on leur suggère le 
désir de s'instruire par eux-mêmes, sans les stimuler 
par des récompenses et des prix. 

L'école continue la famille ; dans les établissements 
secondaires en particulier où les jeunes Italiens s'éga- 
rent et se pervertissent, on ne saurait assez admirer la 
vigilance du tutor et tout le système de précautions qui 
visent à développer le sentiment de la responsabilité et 
à former beaucoup de selfmade men. Tous les livres de 
lecture s'inspirent du même principe ; c'est ainsi que 
depuis longtemps les écrits et discours d'Emerson, de 
Carlyle, de Ruskin, de Carnegie, de Roosevelt recom- 
mandent toujours le travail, l'énergie, l'aspiration au 
mieux. 

D'après M. Demolins les procédés de l'éducation 
anglo-saxonne sont les suivants : 

(c I** Les parents ne considèrent pas que leurs enfants 

Les professions et la société en Angleterre. Paris, A. Colin, 1896 j E. Demo- 
lins, A quoi tient la supériorité des Anglo-Saxons. Paris, Didot. 
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leur appartiennent, qu'ils soient en quelque sorte leur 
chose, une simple continuation de leur personnalité, 
une sorte de survivance d'eux-mêmes ; 

« 2® Les parents traitent leurs enfants dès le début et 
toujours comme de grandes personnes, comme des per- 
sonnalités à part ; 

« 3° Ils visent dans l'éducation aux nécessités futures, 
aux nécessités nouvellesde la vie, et non aux conditions 
du passé ; 

ce 4° Ils ont un souverain soin non seulement de la 
santé, mais du développement plein de la force et de 
l'énergie physique ; 

« 5** Ils mettent de très bonne heure leurs enfants à la 
pratique des choses matérielles ; 

« 6^ Ils font généralement apprendre à leurs enfants 
un métier manuel ; 

« 7** Ils mettent leurs enfants au courant de toutes les 
nouveautés utiles. C'est pourquoi ils vantent la lutte 
pour la vie et l'aptitude à se tirer d'affaire soi-même ; 

« 8° Ils usent fort peu dans la forme de leur autorité 
vis-à-vis de leurs enfants ; 

« 9° Comme conclusion, les enfants savent que leurs 
parents ne se chargent pas de faire leur situation. » 

Nous avons vu que Taine, tout en accordant une part 
énorme à la race et aux conditions physiques, ne dédai- 
gne pas l'éducation. Leclerc proteste contre les deux 
premiers facteurs et ramène presque tout aux causes 
morales. Toute l'histoire du peuple anglais se résume 
pour lui dans deux qualités : l'esprit de discipline et 
l'esprit d'indépendance. Ce peuple a cultivé sa con- 
science et a eu foi dans la liberté humaine. « Il a cru 
avec constance et ardeur, disait Matthew Arnold, à cette 
grande loi : les causes morales régissent la grandeur et 
la décadence des hommes et des nations. » P^nfin le duc 
de Gualtieri démontre « que les Anglais s'efl'orcent de 
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cultiver avec soin et de féconder de génération en gé- 
nération les germes des précieuses qualités que l'on 
trouve dans une heureuse nature : volonté de fer, éner- 
gie prodigieuse, très grande initiative, activité intense 
et soutenue, profonds sentiments religieux, respect de 
la loi et très haute conception du devoir ». 

Une remarque qui a son importance et qui en prend 
une exceptionnelle dans l'Italie de nos jours : la politique 
n'est pas absolument exclue des collèges et des univer- 
sités anglaises ; il semble plutôt que toute l'instruction 
et l'éducation qu'on y reçoit aient pour but de préparer 
des champions énergiques pour les luttes politiques ! 

Il y a plus. L'efficacité de la bonne éducation anglaise 
est renforcée et décuplée par la continuité des traditions 
et par l'absence de toute opposition dans les divers mi- 
lieux ; les principes que l'on enseigne à l'école par la 
théorie et la pratique ne sont ni stérilisés ni détruits 
dans la famille et la vie sociale. Le contraste que ces 
trois milieux forment en Italie, est, comme je l'ai dit 
autrefois à la Chambre des députés, ce qui contribue le 
plus à faire des sceptiques, des indifférents, des Girella, 
des eunuques de la vie politique et sociale. 

Le duc de Gualtieri voulant comme d'autres prouver 
la très grande influence de l'éducation, énumère les 
honimès éminents que fournirent — surtout dans la 
politique — les collèges et universités d'Angleterre. 
Mais il faut chercher la meilleure preuve de cette effi- 
cacité dans les exemples collectifs. 

Cette action collective de l'éducation anglaise appa- 
raît dans ce que M. Demolins a appelé la saxonisation 
des Celtes, et mieux encore dans la transformation que 
les Français ont éprouvée au Canada*. 

I. Léon Gérin, La loi naturelle du développement de V instruction populaire 
(^Science sociale de Demolins, novembre 1897). 
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Ces deux cas sont d'autant plus significatifs qu'il y a 
«u entre Celtes et Français d'une part, ou Celtes et 
Anglais, des luttes terribles qui semblaient venir de la 
race, mais qui en réalité cachaient des causes écono- 
miques, politiques et religieuses. 

Sans aucun doute l'éducation anglaise est une force 
considérable. Mais doit-on l'admirer sans réserve et la 
prendre pour modèle ? 

Il y a longtemps qu'Herbert Spencer, dans son livre 
<i*or : De l'éducation intellectuelle, morale et physique, 
■critiqua sévèrement l'éducation anglaise, avec l'auto- 
rité indiscutable qu'il avait, et sans qu'on pût le soup- 
çonner d'antipathie pour sa nation. Tâine, malgré 
son admiration fanatique pour les Anglais, ne put 
«'empêcher de blâmer la brutalité avec laquelle les 
différences sociales de classes se conservent dans les 
-collèges, et les humiliations dont souffrent ceux qui 
y sont entretenus par la générosité publique après avoir 
gagné la gratuité d'une bourse d'étude * ; il stigmatise 
durement le fagging, une espèce de mafia scolaire, 
qui asservit les plus jeunes et les plus faibles aux 
plus âgés et aux plus forts — , ou surtout cet excès 
d'éducation physique à la mode Spartiate que tout le 
monde blâme aujourd'hui sous le nom d'athlétisme. 
Un éducateur d'Harrow, Farrar, l'appelait dès 1867 la 
manie du double muscle et le rendait responsable des 
pauvres résultats intellectuels qu'on obtenait à l'école. 
Le fagging et Yaihlétisme ont certainement engendré 
ce qu'Arréguine appelle l'éducation striiggleforli/iste. 
Or la rudesse, la grossièreté, le manque de pitié et 
de sociabilité que M. Boutmy reproche aux Anglais 



I. Taine dit que le PendennU de Tackeray, le Tom Brown at Oxfortei les 
Adventures of M. Verdant Green sont une peinture exacte de ces vilains côtés 
de l'éducation anglaise. ' 
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d'aujourd'hui, sont le produit naturel de cette éducation 
struggleforli/iste. 

Spencer dans le dernier ouvrage qui représente son. 
testament scientifique — Facts and comments — éprouve 
encore une profonde tristesse à la vue de ces excès, 
d'entraînement physique ; il y voit — et peut-être n'a- 
t-il pas tort — une dégénérescence, Un retour vers la 
barbarie. 

Macaulay et Bagehot attribuèrent quelque temps ce 
caractère de violence et de brutalité aux classes infé- 
rieures de Londres ou du reste de l'Angleterre ; mais- 
des faits récents ont prouvé que, sous un vernis plus 
ou moins transparent, ces défauts appartiennent aussi 
bien aux classes dirigeantes. Il faut toutefois reconnaî- 
tre que ce caractère brutal et impitoyable constitue un 
facteur important qui assure la victoire aux Anglais 
dans leur lutte contre les autres peuples. En bien 
comme en mal, la grande force de l'éducation reste u» 
fait établi. 

D. Les facteurs sociaux, Uimprévu. — L'ensemble des 
facteurs qui dérivent de quelques données primor- 
diales et plus apparentes forme le groupe nombreux et 
puissant des facteurs sociaux, qui exercent Tun sur 
l'autre une action continuelle et réciproque. Cette ac- 
tion, sans cesse accrue, a déterminé les transformations 
les plus profondes dans le caractère, les occupations, la 
vie économique et l'organisation politique et sociale ; 
transformations qui suffisent à elles seules pour détruire 
le préjugé de la race. 

Je laisse de côté tout ce qui regarde la transforma- 
tion politique pour considérer un instant la transforma- 
tion économique. 

Les Anglais se présentent au seuil de l'histoire comme 
un peuple essentiellement pastoral et agriculteur. Ils 
vendent pendant plusieurs siècles aux Flamands la laine 
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de leurs troupeaux, pour recevoir en échange du drap 
et d'autres prodviits industriels. Les Plantagenets, par^p 
ticulièrement Edouard III et Henri V, se servaient du 
monopole de la production de la laine que l'Angleterre 
possédait en Europe aux xiii® et xiv® siècles, comme 
d'une arme, et d'un moyen d'attirer les Flamands dans 
leur alliance ; ils en favorisaient ou en contrariaient 
l'exportation suivant l'attitude des Flamands dans la 
guerre que l'Angleterre soutenait contre la France 
(Thorold Rogers), Ce fut en 1689 que les réfugiés des 
Flandres commencèrent à apprendre aux ouvriers insu- 
laires l'art de manufacturer la laine. La période de Norr 
wich commence alors et durera jusqu'au xvii® siècle. 

Ces éléments d'immigration qui quittèrent la France 
et les Pays-Bas pour se soustraire à la persécution relir 
gieuse agirent en Angleterre ni plus ni moins qu'ils 
avaient fait à Venise sous un climat et avec une race si 
différents. Les étrangers exilés de l'autre côté de la 
Manche ne furent pas en petit nombre ni à l'état isolé. 
Ces réfugiés abondaient à Deal en i56i, et de là se rér 
pandirent à Sandwich, Rye et dans d'autres parties du 
comté de Kent. Un autre groupe d'émigrants s'était éta- 
bli à Yarmouth et surtout à Norfolk. En 1610 il y avait 
4ooo Flamands dans la seule ville deNorwich; après 
le sac d'Anvers i585, l'immigration augmenta. Après la 
Révocation de l'édit de Nantes qui accordait aux protes-r 
tants la liberté de culte (i685), les industriels de cette 
religion qui occupaient une foule d'ouvriers versés dans 
la connaissance des arts utiles abandonnèrent la France 
pour émigrer en Angleterre, emportant avec eux leurs 
capitaux, leur travail, leur science et leur génie. On 
dit que le nombre des émigrés s'éleva à cinquante 
mille et que les richesses perdues parla France furent 
évaluées à soixante cinq millions de lires, somme très 
importante pour l'époque [Bry, pag. 34i et 342). Ainsi 
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tandis que les guerres de religion et surtout celle de 
Trente ans désolaient le centre de l'Europe, elles ai- 
daient au réveil et au progrès économique de l'Angle- 
terre ! Cette succession de faits et cette première forme 
de la vie économique démentent l'aptitude à l'industrie, 
à la navigation, au commerce dont on voulait faire un 
caractère de race. 

Pour montrer combien ceux qui voient dans le climat 
un facteur prépondérant de ce caractère s'écartent du 
but, j'emprunte sur le même sujet ce passage de 
M. Boutmy : « Quand les Anglais commencent à travail- 
ler la laine, ils n'en restent pas moins un peuple de 
laboureurs et de pasteurs. Ce peuple, fixé en grande 
partie dans le Sud de l'Angleterre, est remarquable par 
sa gaîlé : c'est la merry England des chroniqueurs. Des 
documents du xv® siècle nous le représentent comme 
ayant perdu l'habitude d'un travail pratique intense et 
menant une vie toute « spirituelle et raffinée ». Rien de 
ce qu'on peut observer alors ne donne l'idée de l'effort 
continu et tenace, de l'activité infatigable qui distin- 
guent les Anglais de notre temps » (p. 109). 

Au XVI* siècle le pays commence à devenir industriel ; 
mais le peuple anglais ne songe nullement à la puis- 
sance maritime. A la fin de ce siècle, Walter Raleigh 
confesse la grande infériorité de la marine anglaise en 
comparaison de celle de la petite Hollande. Puis vient 
Cromwell, qui fait sentir l'action du facteur individuel, 
du génie ; il rédige Y Acte de navigation, qui fut appelé 
la Grande-Charte de la navigation anglaise ; c'est en 
même temps la plus'haute manifestation de Tesprit pro- 
tectionniste, bien qu'on reconnaisse dans le libéra- 
lisme un caractère de la race anglo-saxonne ! — Avant 
Cromwell, un événement a jeté les premiers fondements 
de la puissance navale anglaise : la destruction de Vin- 
viricible armada espagnole. Qui la vainquit et la ruina? 
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Est-ce la valeur des marins, la science de Drake et de 
Raleigh ? Non pas ! Ce fut la tempête qui fit sombrer 
Vinvincible armada du roi catholique. The lord sent his 
wind and scattered them ! . . . 

Nous ne voulons pas suivre plus loin l'évolution éco- 
nomique. Les persécutions religieuses, la situation géo- 
graphique, la puissance navale acquise par degrés 
poussèrent l'Angleterre dans une voie où elle avait été 
précédée par Venise, l'Espagne, le Portugal, la Hol- 
lande : vers la colonisation. Plus tard les progrès de la 
«cience et de l'industrie, la découverte et l'exploitation 
•des mines de fer et de houille, les diverses inventions 
•de la mécanique achevèrent de lui assurer la primauté 
industrielle, avec l'appui efficace des facteurs politiques 
•et de l'éducation. Nous devons ajouter au facteur indi- 
viduel déjà mentionné, celui de l'imprévu. 

Qu'on nomme hasard, ou avec Darwin accidents heu- 
reux, ou comme on. voudra, cette cause partielle qui 
reste une inconnue dans l'explication des événements 
humains, il n'en est pas moins vrai que l'imprévu et ce 
<|u'il est impossible de prévoir continue à jouer un rôle 
considérable. La peste noire duxiv® siècle fut-elle pré- 
vue et pouvait-elle l'être? Elle eut cependant une 
•énorme répercussion sur la condition économique et 
sur la vie des travailleurs anglais (Thorold Rogers). 
A-t-on fait et pouvait-on faire des prévisions sur la tem- 
pête qui anéantit la flotte Espagnole? Sans l'action du 
vent déchaîné par Dieu y Drake et Walter Raleigh eussent 
<3té impuissants et le génie de Cromwell n'eût peut-être 
pas trouvé les éléments qui devaient l'aider à se pro- 
duire. 

3. Les Etats-Unis. — Toutes les inductions tirées 
jusqu'ici de l'histoire de Venise et de celle d'Angleterre 
se trouvent confirmées par celle des Etats-Unis. 

Ici les rapports de causalité peuvent être suivis et 
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saisis plus facilement, parce que les faits se sont déve- 
loppés sous nos yeux ; si même on ne veut pas admet- 
tre dans son acception la plus rigoureuse l'idée géniale 
de Loria qui au second volume de son Analyse de la pro- 
priété capitaliste reconnaît dans l'évolution des États- 
Unis le type de l'évolution des vieux états, il est cer- 
tain que cette histoire a une très grande importance et 
qu'elle permet d'imaginer des hypothèses vraisembla- 
bles sur l'histoire des autres peuples. 

Analysons quelques-uns des plus importants facteurs 
de son évolution, en suivant le même ordre que pour 
les deux types précédents d'évolution collective. 

A. Facteurs physiques. — Après les hypothèses de 
Metchnikoff et de Matteuzzi, il me semble que la plus 
brillante qu'on ait émise sur l'influence exercée par le 
milieu naturel est celle de M. Boutmy au sujet des 
Etats-Unis*. 

La partie la plus discutable et à mon avis la moins 
importante de cette influence du milieu naturel est 
celle qu'on attribue au climat, en supposant qu'il mo- 
difie les caractères anthropologiques des divers élé- 
ments ethniques fournis aux Etats-Unis par l'immigra- 
tion. Reprenant une observation que beaucoup d'autres 
avaient déjà faite, M. Boutmy admet que le climat 
donne une empreinte physique commune aux Latins, 
aux Slaves et aux Anglo-Saxons ; le fait nous paraît d'au- 
tant plus intéressant que pour le teint les nouveaux pro- 
duits ne ressemblent plus aux Anglo-Saxons blancs, 
mais aux Peaux-Rouges. 

D'autres, à notre avis, ont encore exagéré davantage 
cette influence du climat : « C'est à nos yeux, écrit Jean 
f inot, que s'opère la création de cette race américaine 

I. Éléments de psychologie politique du peuple américain. Paris, A. Colin, 
1901. 



LES FACTEURS DE L'EVOLUTION SOCIALE EN ACTION 285 

qui, SOUS rinfluence du milieu des Etats-Unis, se trans- 
forme d'une façon capitale. L'Américain moderne se 
rapproche des Américains autochtones et se signale par 
ce trait que la partie inférieure de son visage est pres- 
que quadrangulaire, comparée à la forme ovale que Ton 
trouve chez les Anglais (A. Murray, Todds). D'après 
Pruner Bey, lé Yankee se rapproche dès la deuxième 
génération des Peaux-Rouges et commence à accuser 
dés traits analogues à ceux des tribus des Senni-Se- 
napes, Iroquois ou Cherokees. Sa peau devient sèche 
comme du cuir, prend une teinte limoneuse, tandis que 
la femme devient d'une pâleur fade. La tète se rapetisse 
et s'amollit. La chevelure devient lisse et foncée en 
couleur, le cou s'allonge. Le corps des os longs s'étend 
principalement à l'extrémité supérieure, si bien que là 
France et l'Angleterre fabriquent pour l'Amérique du 
Nord des gants aux doigts exceptionnelleinent allon- 
gés ; le bassin de la femme se rapproche de celui de 
l'homme. D'après Carpenter, l'Américain abandonné à 
lui-même se transforme en Peau-Rouge \ » 

Ces assertions demandent à s'appuyer sur une grande 
quantité de données anthropologiques soigneusement 
rassemblées ; et il resterait toujours à démontrer quelle 
action le climat peut exercer sur les nègres et les 
jaunes. 

On trouve au contraire beaucoup plus de fondement 
aux remarquables considérations que M. Boutmy déve- 
loppe sur l'influence que les conditions physiques de 
l'Amérique du Nord ont eue dans la formation de l'idée 
de patrie et l'éveil d'une conscience nationale. Je vais ré- 
sumer assez fidèlement cette partie de l'intéressant ou- 
vrage de l'auteur français. 

Aux Etats-Unis l'idée de patrie et la constitution du 

I. Hommes contre hommes (Revue ancienne Revue des Revues, 5 mars 1904. 
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peuple ne dépendirent pas, comme en Europe, d'une 
certaine densité de la population et de l'existence d'une 
frontière naturelle. 

Cette influence d'un milieu physique très vaste et in- 
défini dans l'Amérique du Nord apparaîtra mieux si on 
cherche une comparaison en Europe, particulièrement 
en AUemag^ne et en Russie. 

En Russie l'immensité ouverte de l'Asie invite la po- 
pulation à l'expansion perpétuelle, l'empêche de rentrer 
en soi et de se concentrer. 

« La fapilité indéfinie de s'étendre a pour efi'et de 
maintenir en quelque sorte un peuple à l'âge de la 
croissance et de retarder l'âge adulte, caractérisé par 
une conception bien dégagée de l'État, laquelle n'est 
pas sans ressemblance a^vec la personnalité réfléchie. 
L'individualité d'une nation, comme celle d'un homme,, 
ne se révèle à elle-même dans sa plénitude que par la 
rencontre d'une limite, ou pg^r le choc d'une autre indi- 
vidualité. » 

Ce sont les conditions où se sont trouvés et où se 
trouvent encore en partie les Etats-Unis. 

Les espaces inhabités étaient immenses dans la pé- 
riode même de la guerre d'indépendance. Parmi ceux 
qui furent alors les premiers Etats, vers 1780, la Virgi- 
nie — la plus peuplée des colonies du Sud — n'avait 
pas plus d'un dixième de son sol occupé ; le Nord de 
la colonie de New-York était presque entièrement dé- 
sert, et la région faisait partie de ce qu'on appelait alors- 
le Far- West. Il en était de même des autres États. En 
1790, époque du premier recensement, il n'y avait pas. 
plus de cinq pour cent des habitants qui résidaient à 
l'Ouest des AUeghanys. 

« Il y avait et il existe sur certains points une aspira- 
tion et comme une succion produite par ces vides im- 
menses qui s'espacent en prolongement l'un de l'autre* 
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Cette condition en entraîne une autre, Textrême mobi- 
lité des molécules humaines. Dans ces immenses es- 
paces, et avec tant de lacunes entre eux, que de faci- 
lités aux hommes d'autrefois et d'aujourd'hui pour se 
déplacer, et quelle tentation de changer de lieu tant 
qu'ils ne sont pas satisfaits ou dès qu'ils ne se sentent 
plus à l'aise ! L'immigration et la colonisation à l'inté- 
rieur, qui ont commencé avec la première occupation^ 
n'ont jamais été interrompues et se poursuivent en- 
core de nos jours ; l'espace ne leur a pas un instant fait 
défaut. » Aussi dans la grande République la plupart 
des hommes sont-ils encore des molécules flottantes 
que le besoin et les appétits poussent en divers sens. 
Elles ne sont pas fixées sur un point défini du territoire; 
l'attachement au même sol ne leur donne pas de cohé- 
sion. Sans foyer on ne saurait avoir de patrie. Toute 
nationalité provinciale ressemble ici à une afi*aire nou- 
velle dont les actions ne sont pas encore placées, ce qui 
revient à dire que ceux qui les détiennent n'opt pas 
l'intention de les garder. Elle court les risques d'une 
baisse imprévue et ruineuse, à la suite d'une réalisation 
volontaire ou d'une liquidation forcée ». 

Le résultat de ces facteurs physico-géographiques- 
est de toute évidence : la conscience nationale a trè& 
peu de consistance ; l'idée de patrie régionale ou mu- 
nicipale en conserve un peu plus ; mais la conscience 
individuelle y règne souverainement. Le champ où 
l'énergie de l'individu peut s'exercer devient infini. 

A des collectivités dont les membres naissent et se 
forment dans de telles conditions donnez en abondance 
les produits de l'élevage et du labour, puis le fer, le 
charbon et le pétrole ; mettez à leur disposition les ca- 
naux, les fleuves, les cascades qui développeront la 
force électrique par millions de chevaux — et étonnez- 
vous, si vous le pouvez, de la prodigieuse ascension de 



\ 
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rUnion Nord américaine ! La grandeur et la rapidité de 
son développement s'expliquent sans qu'on fasse inter- 
venir la qualité des hommes et de la race, ni leurs insti- 
tutions politiques et sociales ; la nature fut pour eux 
une mère bienfaisante et généreuse. 

B. Race. — On ne peut parler de la grandeur et de ' 
la rapidité du développement des Etats-Unis, sans faire 
naître un sourire de satisfaction sur les lèvres des dé- 
fenseurs de la race anglo-saxonne. Voyez, disent-ils, 
la différence de développement n^tre l'Amérique du Nord 
et t Amérique latine! ,Le Bon, Sergi). 

En admettant que les conditions physico-géographi- 
ques qui se traduisent en conditions économiques et 
qui pour eux représentent Vaction indirecte aient été les 
mêmes dans l'Amérique septentrionale et dans l'Argen- 
tine ou FAmérique latine — ce qui n'est pas exact — , 
les diflFérences dans la qualité et la richesse du sous-sol 
sufiiraient à distinguer nettement ces régions. Si l'on 
admet aussi bien que Yaction directe du milieu physique 
sur la formation du caractère, telle que l'ont décrite 
Draper, Demolins, etc., fut égale dans l'Amérique 
latine et dans l'Amérique anglo-saxone, malgré cette 
équivalence des conditions physiques, il suffit de con- 
sidérer l'origine des deux colonisations et les premiers 
colons pour prouver qu'indépendamment de la diffé- 
rence de race, les résultats ne pouvaient être identiques 
aux États-Unis et dans l'Argentine ; ils devinrent pro- 
fondément différents par suite de l'intervention des fac- 
teurs sociaux*. 

Quiconque a lu les deux magnifiques histoires de 

I. Je rappelle avec fierté que dès 1871, au retour d'un voyag^e dans la 
République Argentine, quand les controverses actuelles n'avaient pas encore 
cette vivacité, j'indiquai nettement dans un article publié par la Rivista par- 
tenopea les convictions que je soutiens aujourd'hui en les appuyant sur des 
faits. 
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Prescott sur la conquête du Mexique et du Pérou en 
comparant ces événements avec la colonisation des 
Etats-Unis telle que Bancroft, Laboulaye, etc., nous la 
racontent, quiconque connaît Toeuvre de Leroy-Beau- 
lieu sur la Colonisation chez les peuples modernes, s'ex- 
plique l'évolution diverse des deux pays sans recourir 
à l'intervention miraculeuse de la race. 

Je résume brièvement quelques-unes de ces diffé- 
rences. 

L'Espagne colonise quand sa décadence était com- 
mencée et que sa propre organisation politique évoluait 
vers le despotisme ; l'Angleterre entreprend la coloni- 
sation au début de sa période ascensionnelle, quand ses 
libertés vont se trouver garanties ; les premiers élé- 
ments partis d'Espagne sont des aVenturiers de la pire 
espèce, dont Pizarre, Cortès, Almagro, etc., restent les 
prototypes, malfaiteurs de toute provenance, déportés 
ou vagabonds; pour l'Angleterre, en omettant les pre- 
mières tentatives de Waller Raleigh sous Elisabeth et 
l'occupation de la baie de Chesapeake sous Jacques V^ 
en 1606, le noyau de l'émigration se compose d'une 
élite: des puritains qui quittent leur patrie sur le May- 
flower le 6 septembre 1620 pour débarquer dans le 
Massachussetts, et des quakers de Guillaume Penn. 
Parmi les i 700 émigranls qui en une seule année par- 
tirent d'Angleterre, il y avait de riches propriétaires 
fqnciers, des négociants, des hommes de la classe 
moyenne et de la gentry, Laud, l'archevêque de Can- 
terbury dont la persécution contre les puritains avait 
déterminé cet exode, fut épouvanté de la quantité de nu- 
méraire que les émigrants emportaient avec eux — qui 
ne voit en effet l'importance de cette circonstance ? — ; 
en i638, il eut encore Tidée d'interdire l'émigration *. 

I . On raconte que son ordonnance parut le jour même où un navire devait 
GoLAJANNi. 19 
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Les Espagnols vont en Amérique à la recherche de 
Tor ; les Anglais — les célèbres Pères pèlerins — espè- 
rent y trouver la liberté politique et religieuse. L'état 
d'esprit des émigrés anglais était tel et telles furent les 
circonstances qui déterminèrent l'émigration que les 
mômes catholiques qui en Europe s'étaient faits les fé- 
roces persécuteurs de la liberté devinrent, comme lord' 
Baltimore dans le Maryland, les porte-drapeaux de la 
tolérance religieuse. Les aventuriers espagnols se 
livrent entre eux à une chasse sans merci pour une 
poignée d'or ; il règne entre lord Carteret et G. Penn 
une noble émulation au profit de la liberté. Les pre- 
miers colons espagnols se trouvent en contact avec des 
peuples nombreux qui jouissent d'une richesse et d'une 
civilisation relative ; ils les exploitent et les dépouillent 
sans pouvoir les détruire ; ce sont eux qui se laissent 
pour ainsi dire absorber. Les premiers colons anglais 
rencontrent des hordes primitives et pauvres de sau- 
vages ; ils ne pouvaient s'emparer de richesses qui 
n'existaient pas, ni se fondre avec des hommes d'une 
civilisation si différente; d'où la lutte qui amena la 
destruction des indigènes, facilitée par leur infériorité 
numérique et leurs divisions. C'est pourquoi le Nord 
vit se développer une seule civilisation, tandis qu'il y 
eut au Sud et au Centre de l'Amérique un mélange de 
civilisations différentes. Les colonies espagnoles restent 
soumises au despotisme colonial de la métropole ; celles 
de l'Angleterre gardent l'autonomie, en raison même 
de leur origine et du moment historique où elles se 
sont formées ; elles se détachent de la métropole quand 
dans une heure de folie que condamnèrent les plus 
illustres contemporains — lord Chatam, Burke, etc., 

emmener GromwelL La suite de l'histoire d'Âng^leterre eût-elle été la même 
si le départ du futur dictateur s'était effectué ? Voilà l'action de Vimprévu 1 
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— la mère patrie voulut imposer son joug aux colonies. 

Les colonies espagnoles recouvrent l'indépendance 
après deux siècles et demi d'une éducation despotique ; 
elles y sont entraînées par les événements d'Europe 
qui les poussent accidentellement à s'affranchir ; les 
colonies anglaises en viennent à constituer les Etats- 
Unis par un mouvement autochtone, après deux siècles 
d'éducation libérale et àe Self governement. 

Voilà les différences étrangères à la race, qui distin- 
guent les colonies espagnoles et les colonies anglaises 
d'Amérique ; elles expliquent la diversité d'évolution 
qui déjà s'atténue, toutes les fois que des circonstances 
favorables interviennent, comme au Mexique, au Chili, 
«etc. Nous ne disons rien du facteur individuel — le 
génie de Washington, parexemple — parce que le grand 
nombre d'hommes supérieurs dont l'action se fît sentir 
au début de l'indépendance des Etats-Unis et qui aidè- 
rent puissamment ce héros à fonder et à organiser 
l'État, nous semble résulter des facteurs et des diffé- 
rences indiqués plus haut, lesquels faisaient défaut dans 
l'Amérique latine. 

Ici au contraire les éléments directeurs qui étaient 
déjà de qualité inférieure eurent pour auxiliaires des 
masses de condition intellectuelle et morale encore 
plus basse ; l'Amérique Sud paya chèrement l'élan 
généreux de la première heure de son affranchissement 
en accordantla liberté et l'égalité des droits aux esclaves 
nègres. Les Etats-Unis ont déjà pu se rendre compte, 
depuis la guerre de sécession, de ce qu'il en coûte d'éle- 
ver à la vie publique une masse inférieure préparée par 
son éducation à la servitude, non à la liberté. 

L'évolution seule des États-Unis durant le xix® siècle 
suf&t à détruire le préjugé de la race. Que reste-t-il 
d'anglo-saxon dans la population de États-Unis? Une 
infime minorité qui s'éclaircit tous les jours. L'immi- 
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gration- irlandaise des cinquante dernières année» 
donne à elle seule plus de quatre millions ! L^élément 
anglo-saxon ne diminue pas seulement par suite de 
l'immigration croissante d'éléments hétérogènes, mais, 
parles différences de la natalité qui devient très faible — 
de beaucoup inférieure à celle de la France — chez les- 
anciens habitants de TUnion, tandis qu'elle augmente 
sans cesse parmi les nouveaux immigrés*. 

Cette modification croissante de la race a pour effet 
de renforcer l'action des facteurs physiques sur la for- 
mation de la conscience nationale, dont il a été question 
précédemment. « Parmi ces éléments disparates, chez 
ces hommes dont leur exode a fait de simples individus, 
comparables pour la plupart à des cellules que les corps 
des peuples européens détachent de soi et éliminent 
une à une, comment une conscience commune pouvait- 
elle se dégager ? Il y avait et il y a dans chaque région 
donnée trop d'hommes nouveaux venus et comme 
étonnés sous un ciel étranger, trop d'hommes encore 
tournés de cœur et d'esprit vers TEurope, trop d'hommes 
enfin qui ne faisaient là qu'une station, une première 
halte pour se reconnaître avant de pousser plus loin. 
Ils ne pouvaient si vite et pour si peu de temps se fixer 
au sol, s'attacher les uns aux autres. La maxime : ubi 
beriBy ibi patria, qui les avait amenés sur ces rivages 
restait encore trop présente à leur esprit ; elle les en- 
traînait toujours plus loin à la recherche de toutes ces 
richesses sans maître qui s'espaçaient à l'infini. Dissé- 
minés et mobiles dans chaque masse un peu stable des 
plus anciens colons, ils l'empêchaient plus ou moins 
de se prendre en nation» (Boutmy), 

I. Dans le Michigan, de 1890 à i894) il y eut, pour i 000 femmes de i5 à 
45 aas, III naissances chez les indig'ènes et aSa chez les étrang'ers; chaque 
inariag'e avec une femme indig^ène donne 3,o fils, et 5,1 avec une mère étran- 
gère. Golajanni, Manuale di demografiat p. a38. 
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Ainsi la composition ethnique de la population con- 
tribuait à faire prévaloir l'énergie de l'individu sur toute 
autre force et surtout autre sentiment ^ 

C. Les institutions politiques. — Le développement 
rapide et colossal de le richesse aux Etats-Unis, le 
progrès de toutes les formes de l'activité sociale sont 
<lus sans doute en très grande partie aux facteurs 
précédents ; mais ce serait aller contre la vérité que de 
refuser toute action aux institutions politiques. Il est 
vrai que Tocqueville, Laboulaye et quelques autres en 
ont exagéré l'importance ; mais elles n'en exercent pas 
moins une grande et bienfaisante influence : on la 
reconnaîtra dans la magistrale exposition critique qu'a 
faite tout récemment, avec un esprit un peu trop pré- 
venu, le remarquable écrivain anglais, James Bryce*. 

Je ne me permettrai pas ici une digression politi- 
co-historique sur la portée des institutions politiques; 
cette question pour être traitée à part remplirait tout 
un livre, d'autant qu'il serait indispensable de toucher 
à une vexata quaestio, et de se demander si les institu- 
tions politiques sont le produit exclusif de l'organisation 
-économique, comme le veut l'inflexible déterminisme 
des Marxistes, ou si l'organisation et le développement 
économique ne sont pas en partie déterminés et modi- 
fiés par les conditions politiques. Il existe, à mon avis, 
«ntre ces deux éléments, une action et une réaction 
continue et réciproque ; on ne peut établir comme une 
règle générale et absolue que le mouvement initial de 
l'évolution parte toujours de l'un plutôt que de l'autre. 

Les données de l'histoire témoignent aussi avec élo- 



1. On verra un peu plus loin à quelle dég^radation intellectuelle et morale 
purent descendre les colons de la prétendue race supérieure. 

2. La République américaine. Traduction française en 4 volumes. Paris, 
Giard et Brière. 
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quence de Taction prépondérante des institutions poli- 
tiques. On ne peut considérer comme un accident ni 
attribuer à d^autres causes ce fait que partout où fleu- 
rirent les autonomies communales et la liberté républi- 
caine — en Grèce comme en Italie, dans les communes 
flamandes et les Ligues hanséatiques, à Nijni-Novgorod 
et à Venise, en Europe et en Amérique, autrefois 
comme aujourd'hui, — on vit se produire tout le dé- 
veloppement économique, intellectuel, scientifique el 
social que les conditions du temps et du lieu permet- 
taient; et cela en dépit des différences de race et de 
climat. Il est vrai que les institutions politiques toutes 
seules, sans l'intervention d'autres facteurs, ne peu- 
vent tout à fait assurer leur bon fonctionnement ni 
leur propre durée ; en favorisant tous les progrès dési- 
rables, elles font naître au contraire des germes de 
corruption et de décadence qui préparent et accélèrent 
leur ruine. Nous verrons ces germes à l'œuvre ; leur 
présence malfaisante se remarque déjà aux Etats-Unis 
et en Angleterre. Il est vrai aussi bien que les bonnes 
institutions politiques font sentir leurs bienfaits partout 
où elles se sont développés graduellement, sans secousse 
ni révolutions qui laissent toujours place à des perturba- 
tions graves et dangereuses. Aux États-Unis précisé- 
ment cette évolution se fit par degrés et d'une façon 
ininterrompue. La révolution qui aboutit à la proclama- 
tion de l'indépendance des colonies de la mère-patrie 
ne forme pas une solution de continuité ni le début 
d'une ère nouvelle; elle ne fait que poursuivre le déve- 
loppement des anciennes institutions. 

D. L'Éducation, — A ceux qui veulent voir une diffé- 
rence de race dans la diversité de l'évolution de l'Amé- 
rique latine et de l'Amérique anglo-saxonne, Angelo 
Mosso a répondu qu'on devait au contraire en chercher 
la cause dans la différence d'éducation. 
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Que la diversité de Véducation se retrouve dans celle 
des résultats obtenus, il le reconnaît d'abord à ce fait 
qu'au temps où les Latins adoptèrent le système actuel 
des Anglo-Saxons, ils ressemblaient absolument à ces 
derniers. L'éducation dans la Rome antique eut les 
mêmes effets qu'elle produit aujourd'hui en Angleterre 
et aux Etals-Uiïis. I^e développement des richesses et 
de la civilisation à Rome et aux Etats-Unis diffère par 
la rapidité avec laquelle dans les temps modernes l'in- 
dustrie permet d'accumuler la fortune et modifie en 
conséquence les mœurs du peuple (Mosso)\ D'autre 
part la civilisation initiale des Etals-Unis était de beau- 
coup supérieure à celle de la Rome antique ; les pre- 
miers habitants de l'Amérique du Nord y transportè- 
i;;ent la civilisation assez avancée de la mère-patrie. De 
plus ils disposaient à cette époque, comme nous l'avons 
remarqué plus haut, de la masse énorme d'expérience 
sociale accumulée durant tant de siècles d'histoire. 
Nous constatons aussi en Amérique les effets d'une édu- 
cation différente. 

« Les motifs des différences sociales qui apparaissent 
entre le Nord et le Sud de l'Amérique ne doivent passe 
chercher dans des conditions innées ni dans les carac- 
tères anthropologiques; il est arrivé en d'autres circon- 
stances que les Espagnols ont dominé l'Europe, qu'ils 
ont surpassé en tout leurs contemporains, montrant les 
dispositions les plus heureuses pour les sciences, les arts, 
les voyages et les armes. D'autres peuples possèdent 
aujourd'hui les mêmes vertus à un degré supérieur. 

« Le principal facteur du succès réside dans le carac- 
tère des peuples; or le fondement du caractère doit se 
trouver dans l'éducation de la famille et de l'école. Si 



1. Il me semble que M. Mosso pousse un peu loin le parallèle de Véduca- 
tion de la femme à Rome et aux Etats-Unis. 
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Ton n'étudie pas Téducation d'un peuple, on ne saurait 
comprendre son histoire; car les conditions physiques 
et économiques ne suffisent pas si l'on n'y joint le 
sentiment de la moralité, l'intelligence, l'amour de la 
discipline et du travail. 

« L'Amérique du Sud est comme le prolongement des 
Etats Unis ; les deux pays sont presqufe identiques par 
leur zoologie et leur climat, et pourtant l'histoire des 
deux peuples diffère profondément*. Les Latins et les 
Saxons avaient devant eux l'immense étendue d'un pays 
vierge; aucun obstacle n'arrêtait leur expansion; ils 
n'avaient ni armée ni aucune des chaînes qui les entra- 
vaient dans la vieille Europe. 

« Une noble émulation les poussait au travail des 
champs, et la race latine se laissa distancer. La récente 
conquête de Cuba n'est qu'un des nombreux épisodes 
de cette lutte et une étape vers dés annexions futures. 

« C'est en vain que les nouvelles républiques latines 
ont abandonné la vieille forme du gouvernement monar- 
chique ; elles n'ont rien gagné à la liberté ni à l'égalité 
des citoyens. 

« C'est le manque d'écoles et la puissance théocra- 
tique qui les empêchèrent jusqu'ici de jouer le rôle 
qui leur revient dans l'histoire du nouveau monde. 
L'intolérance religieuse est telle qu'aujourd'hui même 
il y a bien peu de ces républiques où il soit permis 
d'exercer librement une autre religion que la catho- 
lique. 

« Les Etats-Unis devancent de beaucoup l'Europe par 
l'excellence des écoles consacrées à l'éducation du peu- 
ple ; là est le secret de leur puissance. Toute l'éducation 



I. Il y aurait à faire des réserves sur cette ressemblance du climat dans les 
deux Amériques. Au reste la différence du climat n'aurait fait que renforcer 
l'influence de la diversité d'éducation. 



LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE EN ACTION 297 

américaine tend à rendre l'homme laborieux et indé- 
pendant. Il n'y a pas de nation où, le nombre des oisifs 
soit moinfe grand; c'est ce qui fait la force de la démo- 
cratie américaine. 

« Par amour de l'humanité, nous devons combattre la 
doctrine fataliste des races qui admet une différence 
congénitale dans les aptitudes des peuples latins et 
saxons. Tout dépend de l'éducation. L'activité est 
comme l'air qui purifie et assainit un milieu. Le déve- 
loppement intellectuel se modifie profondément par 
l'imitation et l'émulation. Les actes volontaires les plus 
simples sont les plus féconds pour exciter l'énergie 
du caractère ; tout exemple de vigueur personnelle fait 
naître par une sorte d'induction un fait psychique ana- 
logue chez les autres. » Ainsi s'exprime M. Mosso'- 

Nous ne nous occuperons pas des caractères de l'édu- 
cation nord américaine ; ce sont en général les mêmes 
qu'en Angleterre. On pourrait noter qu'ils poussent 
plus loin la passion de l'effort et du risque ; M. Boutmy 
y trouve une indication pour la psychologie des nom- 
breuses banqueroutes dont les Nord américains ne sont 
nullement choqués. Leur religiosité comme celle des 
Anglais est un produit de l'éducation. 

Les citoyens de l'Amérique semblent s'appliquer 
davantage à faire de l'école une véritable fabrique de 
consciences libres et d'hommes pratiques; ces con- 
sciences et ces hommes, avec leur passion de l'effort, 
visent toujours à s'élever; il semble qu'ils aient tou- 
jours devant eux, comme un phare lumineux, VExcel- 
sior de leur Longfellow. Les discours et les écrits 
de deux hommes qui développent actuellement leur 



I . La Démocratie dans la religion et dans la science. Milan, Fratelli-Trèves. 
— A. Ghisleri a publié d'excellentes observations sur l'influence de l'école 
nord américaine (Ecole et liberté. Bergame, 1902). 
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activité dans des domaines différents, le milliardaire 
Carnegie et le politique Roosevelt, contiennent la syn- 
thèse des méthodes et des aspirations d'un Nord amé- 
ricain. Les conditions physico-géographiques exposées, 
plus haut et la très grande liberté accordée par les insti- 
tutions politiques favorisent merveilleusement le succès, 
des hommes hardis et entreprenants ; par la force mys- 
térieuse et insaisissable de la contagion psychique et de 
rimitation, tout succès stimule et encourage les autres, 
à le rechercher avec une énergie décuplée par la foi. 

Les remarques de M. Boutmy et de quelques autres 
sur la faiblesse de la production scientifique et littéraire 
aux Etats-Unis ne regardent certainement pas un 
caractère de race ; la même race donne en Angleterre 
des résultats différents. Nous devons au contraire 
signaler comment aux Etats-Unis des conditons d'exis- 
tence, des institutions sociales et une éducation diffé- 
rentes produisirent il n'y a pas longtemps des consé- 
quences morales tout autres que celles quenouspouvons 
observer aujourd'hui et dont les apologistes des Anglo- 
Saxons font un si grand éloge. 

Mondaini, dans son remarquable ouvrage sur la 
Question du Nègre aux États-Unis, avait recueilli une 
foule de documents qui montrent la profonde déprava- 
tion morale causée par les esclaves parmi les Nord 
américains ; elle ne fut pas atténuée par le sentiment 
religieux, mais enlaidie par un vernis d'hypocrisie 
dont elle se couvrit, et par les sophismes dont on 
voulut la justifier. 

Laissons M. Boutmy décrire ces conditions morales 
qui ne le cèdent pas à ce qu'on peut trouver de pire 
chez les Latins. « De l'esclavage, dit l'illustre écrivain 
français, était né le mépris du travail. Les propriétaires 
vivaient dans l'oisiveté ; le sport seul les en faisait 
sortir. Les fils de gentlemen qui ne pouvaient pas faire 
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leur éducation en Angleterre n'avaient de ressource 
que le médiocre collège de William et Mary, ou bien 
des précepteurs particuliers qui faute de mieux étaient 
pris parmi les convicts (criminels). Leur ignorance était 
extrême. C'était la condition de tout le Sud. Les Caro- 
lines n'avaient, à elles deux^ pas plus de cinq écoles à 
la fin de la période royale. L'Alabama, les Mississipi, 
le Missouri n'en avaient encore aucune en i83o. La 
Virginie était un peu mieux pourvue. Au temps de Noah 
Webster les instructions données au représentant du 
Maryland par ses commettants étaient, pour les trois 
quarts, signés d'une croix. Jusqu'en 1776, la Virginie 
n'eut qu'une seule imprimerie entièrement sous la main 
du gouverneur. En 1749, il n'y avait à New-York qu'une 
seule boutique de libraire; il n'y en avait aucune en 
Virginie, en Maryland et dans les deux Carolines. Le 
Gonnecticut avait à lui seul autant de journaux que 
tous les Etats au Sud de la Pensylvanie. 

Dans cette sorte de vide intellectuel, les hommes 
n'entendaient que la voix de leurs instincts. L'isole- 
ment, le manque de lumières, le pouvoir arbitraire sur 
les esclaves, la lutte aux frontières avec les Indiens 
avaient développé chez eux une sorte d'individualisme 
violent et farouche qui produisait en masse des demi- 
barbares, à l'état d'exception des hommes supérieurs 
aptes et exercés à commander, pénétrés d'une espèce 
de conscience naïve de leur droit à être pris pour chefs. 
Même vers i84o, les enfants considéraient le courage 
physique comme le plus noble attribut de l'humanité^ le 
travail manuel comme un déshotineur, l'homicide comme 
un accident assez ordinaire, la générosité comme plus 
irnportante que la justice, et l'humiliation aux yeux des 
hommes comme le plus intolérable des maux. » 

« Au Sud l'élément réfugié avait eu sa représentation 
la plus noble et la plus accréditée dans les planteurs 
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tirginiens, issus en grande partie des cavaliers émigrés 
au temps de la révolution de i6i8. Ils étaient restés fi- 
dèles aux rites de l'église établie. Ils dominaient aisé- 
ment les autres classes. A côté d'eux s'étaient multi- 
pliées des communautés presbytériennes, où s'étaient 
plus ou moins confondus les congrégationnalistes issus 
de la Nouvelle Angleterre. Plus bas, au-dessus du nègre 
méprisé, dont l'introduction date de 1619, se trouvaient 
des pauvres sans industrie, reste ou postérité des ser- 
viteurs engagés à long terme (indenltired servants), des 
misérables enlevés dans des sortes de razzias adminis- 
tratives ( kid napped) et d'un petit nombre de criminels 
déportés ; le tout formait, avec quelques gentlemen 
ruinés, la classe assez misérable des petits blancs. Le 
Système des substitutions (entaib) laissait retomber à 
ce niveau les fils puînés des grandes familles et surtout 
leur postérité. Ils se conduisaient en déclassés, et, 
croyant plus noble de se refuser à tout travail, vivaient 
dans l'indigence et la brutalité. » 

Voici comment un dignitaire de l'église épiscopale, 
le révérend Me Connell [Me Connell's American Episco- 
cal Church, 1890), décrit les mœurs du clergé dans le 
Sud, avant la révolution : « Les membres du clergé eux- 
mêmes étaient presque tous des planteurs qui chas- 
saient, jouaient aux cartes, buvaient du punch ou du vin 
des Canaries, et pour qui les mariages, les baptêmes, 
les funérailles étaient autant d'occasions d'orgies. Tel 
vociférait contre son marguillier au moment de la com- 
munion : n Hola ! Georges, le pain n'est pas bon pour 
B les chiens ! » Tel autre se battait on duel dans le cime- 
tière attenant à l'église. Un autre, robuste gaillard, ros- 
sait les membres de la fabrique l'un après l'autre, et le 
dimanche suivant les prêchait sur ce texte : j'ai lutté 
avec eux, je les ai maudits et je leur ai arraché les che- 
veux. Un autre encore dînait tous les dimanches avec 
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son principal paroissien et le soir on le rapportait che? 
lui complètement ivre, attaché dans sa chaise. » 

Les mots que j'ai soulignés à dessein prouvent d'une 
manière irréfutable que chez les Anglo-Saxons la con-r 
dition de certaijis colons, leur genre de vie, leur édu^ 
cation, le défaut d'instruction ont produit les mêmes 
effets moraux que l'on déplore de nos jours dans l'Amé- 
rique espagnole, dans certains pays et certaines classes 
du Midi et de la Sicile. M. Boutmy remarque encore 
que les précédents de ce genre furent tels que même 
aujourd'hui dans le Kentuckyle préjugé favorable à des 
duels atroces témoigne d'un sentiment de l'honneur qui 
prend une forme presque sauvage. 

Enfin l'induction historique, qui est à l'occasion ami- 
plement confirmée par l'induction statistique, prouve 
avec évidence que ce sont les conditions sociales qui 
déterminent les caractères des individus et des collec- 
tivités ; ceux-ci d'ailleurs n'ont par eux-mêmes rien d^ 
stable ni de permanent. La démonstration vaut pour 
tous les temps et tous les peuples. 

E. La fusion des divers éléments ethniques, — L'étude 
des institutions nord américaines et de l'esprit qui 
anima au siècle dernier les citoyens de la grande répu^ 
blique fut entreprise en Europe par d'éminents écrir 
vains plus ou moins portés à une admiration sans 
bornes ; c'est seulement de nos jours qu'on y a mêlé ou 
substitué une critique avertie. Les écrits de Tocqueville, 
de Laboulaye, de Gladstone, de Boutmy, de Bryce, de 
Carnegie qui redevient Ecossais après avoir gagné des 
centaines de millions en Amérique — pour ne citer que 
les plus célèbres — nous indiquent les causes de cet 
état politique et les effets qui en sont sortis. On y ap- 
prend pourquoi et comment le sentiment patriotique 
faible à l'origine s'est développé peu à peu jusqu'à l'im^ 
périalismeym^02:5/(?^ pourquoi l'amour des richesses dir 
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rîge toute la vie des Yankees, comment le défaut d'his- 
toire a une action bienfaisante en facilitant les progrès 
et en supprimant pour ainsi dire le misonéisme, pour- 
quoi l'État a si peu d'autorité et laisse une très grande 
prépondérance au principe libéral, etc.. D'innom- 
brables livres et articles de revues prouvent aussi que 
tout cela commence à dégénérer et à se modifier. 

Au point de vue de ces recherches, il n'en est pas de 
plus intéressante que celle qui regarde le processus de 
l'assimilation et de la fusion que subissent les divers élé- 
ments ethniques des États-Unis. C'est l'épreuve du feti 
qui réfute l'immutabilité des caractères de race. 

Si l'on considère la composition et les origines de la 
population des États-Unis, la première question qu'on 
se pose est celle-ci : sont-ils peuplés par la race anglo- 
saxonne ? 

Dès 1780, sur 2400000 habitants, il n'y avait qu'un 
quart d'Anglo-Saxons. 

La Floride fut ensuite achetée par l'Espagne, le Texas 
par le Mexique, la Louisiane par la France. De 1820 à 
1901 ces pays reçurent environ 20 millions d'immigrés, 
sur lesquels i 898 166 seulement étaient Anglais. Ajou- 
tons-y les trois quarts d'émigrés britanniques actuelle- 
ment composés d'Irlandais : 3877088*. 

Depuis 1890 les immigrés allemands diminuent dans 
une forte proportion ; on voit augmenter les Slaves de 
Russie et d'Autriche-Hongrie, les Juifs de partout, les 
Italiens, etc^ 

I. On trouve des chiffres un peu différents dans le très intéressant Annual 
report of the commissioner-general of immigration for the fiscal year ended Jane 
SO, IÇ02. De 1867 à 190a, il y eut sur un total de iSgôoSgo immigrés: 
4607666 citoyens de la Grande-Bretagne ; 3 66i 997 Allemands; i 498 igA 
Scandinaves; i 323 680 Italiens; 1812171 Austro-Hongrois ; 98576'! 
Russes, etc. 

3. Le Times de mars 1900 publia une longue étude sur les conséquences 
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On ne peut dire encore quelle sera la consé- 
quence de cette infusion d'un sang qui n'est pas anglo- 
saxon, au point de vue du développement politique, 
moral, économique et intellectuel de la grande répu- 
blique. Sans croire à la doctrine des races, il semble 
qu'on n'en doive rien augurer de bon. Cela ne résulte 
pas de ce que l'immigration qui commence à prévaloir 
aux Etats-Unis serait fournie par des races inférieures, 
mais de ce qu'elle provient des classes européennes les 
plus pauvres, les moins instruites et les moins habituées 
à la liberté ou à la vie publique*. 

Il ne faut donc pas du tout s'étonner si Dana Durand, 
dans son excellente étude sur la vie municipale aux 
États-Unis, en attribué la notable décadence à l'afflux 
toujours croissant des éléments inférieurs de l'immi- 
gration européenne*. 



possibles pour l'Ang'Ieterre de la concurrence américaine ; il niait expressé- 
ment dans sa préface que la majorité de la population des États-Unis fût 
anglo-saxonne. Les ethnologues, disait-il, ne tiennent pas compte de le race 
qui s*y est formée (Théry, Histoire économique, etc., p. 80). 

I . Dans un projet de loi dû à l'initiative du député Sliattuc et voté par la 
Chambre des représentants à Washington le 27 mai 1903 sur l'immigration, 
nous relevons que dans la dernière année sur ^76673 immigrés, il y avait 
178807 Italiens; 68098 Juifs; 48617 Polonais; 4o 337 Scandinayes et 
Danois; 34 i43 Allemands; 3o i64 Irlandais; 39848 Slovaques; 17938 
Croates et Slovènes; i3 488 Anglais, etc. 

Les illettrés parmi ces immigrants se trouvent ainsi distribués par ordre de 
décroissance : Italiens du Sud, 48,3 pour loo ; Croates et Slovènes, 34,0 ; 
Polonais, 28,7; Slovaques, 26,1; Juifs, 16,8; Allemands, 3,4; Irlandais, 
3,3 ; Anglais, 1,3; Scandinaves et Danois, o,4 (rapport de l'ambassadeur 
d'Italie aux Etals-Unis, E. Mayor. Bulletin de l'émigration, 1903, n«> 11. 
Rome, typographie Bertero). 

3. D'après Walter L. Havirley, sur les trente-cinq chefe de district du 
Tammany Hall de New-York, un tiers est formé d'Irlandais catholiques ; lesL 
autres sont Allemands et Juifs (The strength and weaknes of Tammany Hall, 
dans la North american Review, octobre 1901). 

Toute une littérature, fort peu honorable pour nous, témoigne de la vifT 
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Laissons l'avenir décider de ce que deviendra l'agré- 
gat démographique des États-Unis et. des résultats que 
donnera ce grand mélange de nouveaux éléments 
ethniques; nous pouvons toutefois remarquer que la 
grandeur où ils sont parvenus est la négation écla- 
tante de la doctrine des anthropo-sociologues ; les Etats- 
Unis se sont élevés rapidement, bien que la race pré- 
tendue supérieure y soit en minorité. On pourrait croire 
d'abord que l'immigration allemande servit de contre- 
poids à celle des Celtes irlandais ; mais il ne faut pas 
oublier que les Allemands forment un peuple historique,, 
et qu'au point de vue anthropologique ils ne repré- 
sentent pas une race pure. Bien au contraire, ils sont 
un mélange de diverses races où prévaut, particulière- 
ment au Sud, le type de Vhomoalpinus qui dans le centre 
de la France passe pour le représentant le plus authen- 
tique d'une race inférieure. 

Si aux Etats-Unis tant de races différentes et des 
nationalités si variées ont donné un produit supérieur^ 
qui tend à constituer un puissant peuple historique, il 
faut l'attribuer à l'action continue de l'évolution et de 
la fusion qui ne cesse de s'exercer, sous l'influence des 
facteurs physico-géographiques, historiques et sociaux 
que nous avons examinés plus haut; ce processus mérite 
d'être exposé, sans que nous ayons besoin d'en donner 
un commentaire ultérieur. 

Ross, dont les idées nous sont déjà connues, avoue 
que la supériorité d'un peuple, à un moment donnée 

dégradée et de la misérable condition des Italiens dans l'Amérique du Nord. 
On consultera ces publications officielles du gouvernement de Washington 
dont les descriptions sont assez exactes: The slums of Baltimore, etc. Was- 
hington, 1897; The lialians in Chicago, 1897; JohnKoren, The padrone System 
and padrone banks. Bulletin of the département of Labor. Washington, n® 9. 
Un autre chapitre montre les qualités des Italiens d'Amérique, et ce qu'on en 
peut espérer. 
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n'est pas due à la race, mais que le milieu social, les 
conditions de la vie établissent un niveau commun aux 
inférieurs et aux supérieurs par le moyen de la culture, 
de l'éducation, de la nourriture et du logement. « Nous 
Américains, dit-il, nous sommes plus à même que les 
autres d'apprécier la valeur du préjugé de la race ; nous 
voyons souvent les fils d'immigrés mal nourris, lâches 
et stupides devenir les égaux des américains de nais- 
sance par les muscles et le cerveau, l'esprit et la vigueur, 
grâce à l'influence des conditions sociales. » L'aptitude 
remarquable des Juifs à se transformer est un fait connu 
et bien établi ; elle dénote une grande souplesse qu'ils 
ont acquise au cours des persécutions séculaires ; nous 
ne nous étonnerons donc pas si les Juifs russes, polo- 
nais, roumains, galiciens des Etats-Unis évoluent rapi- 
dement au point de vue intellectuel, moral, économique 
•et même physique \ 

Mais les exemples les plus clairs et les observations 
les plus judicieuses sur la fusion et la transformation 
des divers éléments historiques aux Etats-Unis nous 
viennent d'un écrivain précédemment cité. 

Voyons, dit M. de Rousiers, ce que nous apprend 
l'expérience des Etats-Unis : « Les Etats-Unis sont le 
plus grand champ d'assimilation sociale qu'il y ait 
actuellement au monde. L'assimilation est le problème 
qui domine toutes les questions américaines. L'avenir 
de l'Amérique dépend surtout du succès qu'elle obtien- 
dra dans l'assimilation des immigrants. 

Il est curieux de voir comme à leur insu les Améri- 
cains s'accordent à résoudre le problème par le moyen 
de l'éducation entendue dans son sens large. A chaque 
instant et en toute occasion ce mot paraît dans leurs 

I. Les Juifs russes aux Etats-Unis d'Amérique. Dans le The American 
Monthly Review of reviews, septembre 190a. 

CoLAjANNi. ao 
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conversations ; ils aperçoivent et recherchent le but 
éducatif dans toutes leurs entreprises ; un musée qui 
se fonde, une église à construire, une campagne de 
conférences contre l'alcoolisme, une société d'histoire 
locale, etc., doivent avoir un but éducatif. 

La même préoccupation se reconnaît dans cette foule 
d'instituts, d'écoles professionnelles de cuisine, etc., si 
richement dotées par les millionnaires américains et 
si libéralement ouvertes à tous. Les fondateurs de ces 
établissements, par leur générosité et leurs ressources, 
répondent au désir général d'élever la race, de haus- 
ser à un niveau supérieur tous les éléments informes 
apportés aux Etats-Unis par Timmigration. 

Les résultats sont positifs, excellents; l'assimilation 
se contrôle à Taide de l'éducation. Bavardez avec des 
enfants de Chicago, de New-York, de Cincinnati ; ils 
vous diront que leur mère était irlandaise ou belge, 
leur père allemand, mais qu'ils sont américains. Leur 
mentalité est précisément américaine. C'est pourquoi 
les Etats-Unis forment une nation et non un simple 
assemblage de personnes d'origine différente. 

Aux Etats-Unis on distingue à première vue les 
citoyens américains qui y sont arrivés à l'âge adulte de 
ceux qui y vinrent dans leur enfance ; la distinction est 
possible dans la même famille et dans toutes les classes 
sociales. Des prêtres catholiques français, allemands^ 
irlandais venus en Amérique comme missionnaires y 
restent presque toujours à titre d'étrangers, même si 
leur séjour se prolonge longtemps. Le plus américain 
des prélats catholiques, M^** Ireland, est né en Irlande 
de parents irlandais, mais il arriva aux États-Unis à 
l'âge de six mois. Il a une mentalité américaine, bien 
que son éducation scolaire se soit faite en France, au 
diocèse de Belley. Le supérieur de son séminaire est 
un français de Lyon, M^** Caillet, venu aussi très jeune 
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en Amérique; il dirige un séminaire dans un but d'assi- 
milation, pour former des prêtres de toute origine, 
mais de mentalité américaine. 

Au reste l'opération ne réussit pas toujours. Quelques 
immigrants ne parviennent pas a s'assimiler. Divers 
obstacles s'opposent à l'assimilation. 

Le premier réside dans la volonté des immigrés. Les 
Chinois, les Hongrois, les Ruthènes, les Polonais, les 
Siciliens vont en Amérique pour y amasser un pécule ; 
ils ne veulent pas devenir américains, mais retourner 
dans leurs pays aussitôt leur but atteint. 

L'assimilation n'a pas lieu pour les individus qui se 
groupent d'après leur nationalité, vivent séparés des 
autres, parlent leur langue et se marient entre eux. II 
y a un groupe de Polonais à Pittsburg ; ils sont en 
Amérique depuis quarante ans sans être devenus amé- 
ricains. Il en est de même de certains Allemands du 
Sud dans quelques grandes villes. 

Enfin pour que l'assimilation soit possible, il faut 
une aptitude au même travail et au travail en général. 
Les Indiens isolés dans leurs retraites, habitués à la 
chasse ne peuvent s'assimiler- à un peuple de travail- 
leurs ^ » 

Il y a Une exception à ce grand mouvement d'assimi- 
lation et de fusion parmi les races des Etats-Unis : c'est 
le cas des nègres. 

Je ne puis m'en occuper, parce que l'objet de cette 
étude est surtout de démontrer qu'il n'existe pas de 

I. Les quelques chiffres suivants, relatifs à la nationalité des homicides aux 
États-Unis, peuvent nous renseigner sur la marche de l'évolution aux Etats- 
Unis : Détenus pour homicide, par looooo habitants depuis i5 ans: 

Nés aux Etats-Unis de parents américains. ... lo 

— de parents étrangers 1 1 

Nés hors des Etats-Unis i4 

D»" A. Bosco, VHomicide aux Etats-Unis d'Amérique. Rome, 1897. 
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différence congénitale, dans Taptitude à atteindre la 
supériorité, parmi les races qui peuplent actuellement 
l'Europe et qui colonisèrent l'Amérique, TAustralie et 
une partie de l'Afrique ; il n'est pas mauvais toutefois 
de dire quelques mots de la situation des nègres aux 
États-Unis. 

Constatons tout d'abord que la race nègre peut don- 
ner naissance à des hommes supérieurs-^ la couleur de 
rhomme arrivé à la supériorité exclut l'injurieux soupçon 
de l'infidélité conjugale et du sang mélangé qui pourrait 
courir dans ses veines. 

On connaît beaucoup de nègres qui sont parvenus à 
une haute situation intellectuelle et morale. Nous avons 
déjà parlé de Firmin ; rappelons Frédéric Douglas si 
bon, si cultivé et si éloquent; il convient de s'arrêter 
à un de nos contemporains qui tout récemment attira 
l'attention du public et qu'on appela le Moïse noir, 
Washington Booker, que le président Roosewelt ne 
dédaigna pas d'avoir pour commensal à la Maison 
Blanche, est un nègre qui a consacré ses efforts à élever 
la moralité et l'intelligence de ses frères de race *. 

Il a organisé dans l'Alabama le Tuskgee-istiiute qui 
compte aujourd'hui i Soy élèves et une centaine de 
professeurs. 

Sa parole est simple, pratique, vibrante ; il ne fait pas 
de très longs discours. Il a parlé devant les professeurs 
et les étudiants de l'antique université d'Harward qui 
lui ont décerné le titre de maître ; les froids et tran- 
quilles bostoniens se sont départis de leur calme habi- 
tuel pour l'applaudir, et ce fils d'esclave fut acclamé 

I. En corrig^eant mes épreuves, j'apprends le nouveau et retentissant scan- 
dale causé par M. Roosewelt. Le président de la République a nommé un 
nègre à un poste élevé dans le Sud. Il a répondu humainement aux blancs qui 
déploraient cette mesure : Je n'ai pas nommé le nègre à cause de sa qualité de 
nègre, mais parce qu'il était /'homme le plus digne d'être nommé. 
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avec enthousiasme dans les cités du Sud. Tous ceux qui 
Tont vu en France avec sa femme qui a fait ses études à 
l'Université nègre de Fiske et qui seconde la propa- 
gande de son mari, ont pu l'apprécier*. Son influence 
grandit sans cesse non seulement chez les nègres, mais 
parmi les blancs. 

Firmin, -Douglas, Washington Booker et beaucoup 
d'autres prouvent donc que les nègres ont une aptitude 
morale et intellectuelle au progrès le plus avancé ; 
elle s'accuse et se manifeste aussitôt que les conditions 
du milieu le permettent. 

I. Marie Mali, Booker Washington et les nègres aux Etats-Unis, dans VHu- 
manité nouvelle, mai 1900. Pour comprendre ce que peuvent devenir les 
nègres dans des conditions favorables, il faut lire surtout \* Autobiographie d'un 
nègre écrite par T. Washington Booker (traduction française d'Othon Guerlac. 
Paris, Ed. Plon-Nourrit). Afin qu'on ne croie pas que Douglas, Booker, etc. 
représentent des exceptions tout à fait extraordinaires, des monstruosités 
ethniques, je veux rapporter le nombre des nègres qui prirent leurs grades 
dans les collèges nord-américains : 

Gradués des Collèges de nègres et des collèges de blancs : 

Avant 1876 187 i5 

1876-1880 i43 22 

1880-1885 25o 3i 

1885-1890 4i3 43 

1890-1895 465 • 66 

1895-1899 475 88 

(T/ie College-bred négro dans: The Report of the commissioner 0/ éducation 
for the, 1902, vol. I. Washington, 1903). Ceprogrèsdes nègres dans la haute 
culture n'est-il pas en vérité rassurant et extraordinaire ? Les femmes y sui- 
vent de près les hommes., D'une enquête rapportée par M. Frissell il résulte 
que 3oo blancs choisis dans l'élite du Sud furent interrogés sur ces trois 
questions : 

1° L'instruction a-t-elle fait du nègre un citoyen plus utile 1- 

2° L'a-t-elle rendu plus économe et plus enclin à acquérir des richesses ? 

3° En a-t-elle fait un travailleur plus précieux, particulièrement pour les 
ouvrages qui demandent de l'intelligence et de l'habileté ? 

Or les neuf dixièmes répondirent dans un sens, absolument affirmatJf ; peu 
exprimèrent des doutes; un seul fit une réponse négative ! (^Report of the 
commissioner of Education for the year, 1 900-1 901, p. 53o). 
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Pourquoi la masse des nègres ne s'est-elle pas assi- 
milée et fondue aux Etats-Unis comme tous les autres 
éléments historiques qui sont entrés dans le courant 
de la vie nationale? 

Les raisons en sont multiples et considérables ; elles 
ont été étudiées avec soin, et l'on ne peut les ignorer 
sans malveillance ou du moins sans se laisser dominer 
par un préjugé qui règne même chez les savants. Pas- 
sons-en quelques-unes en réserve : 

I® Les nègres des États-Unis ne forment pas une 
quantité négligeable d'individus à qui une infiltration 
lente permet de s'assimiler facilement. 

Ils étaient environ quatre millions et demi au moment 
où Lincoln proclama leur affranchissement ; depuis ils 
se sont accrus de 8840789 en 1900, et sont restés en 
grande partie concentrés dans les Etats du Sud, où 
l'esclavage existait avant la guerre de sécession. 

L'assimilation n'était pas possible, ni la fusion dési- 
rable. Les nègres se trouvaient au moment de leur 
affranchissement dans un état d'infériorité très mar- 
quée^; la fusion de leur civilisation avec celle des 



I. Si l'on considère seulement les illettrés, on voit que parmi les blancs la 
proportion de ii,5 pour loo en 1870 descendit à 9,4 en 1880, et à 7,7 en 
1890. Au contraire celle des nègres à la date des trois recensements était de 
79,9 en 1870, de 70,0 en 1880, de 56,8 en 1890 (Education report^ 1S97- 
1898. Washington, 1859). L'ignorance des nègres diminua dans les dixder^ 
nières années; pour l'instruction populaire, ils se trouvent aujourd'hui au 
niveau des Polonais et des Italiens. Bryçe observe avec raison qu'il ne faut 
pas s'étonner du chiffre élevé des nègres illettrés ; il y a quarante ans, dans 
beaucoup d'Etats de l'Union ceux qui enseignaient à lire et à écrire à un 
nègre commettaient un délit I Le Nègre act de 17^0 pour la Caroline du Sud 
infligeait une amende de 100 livres sterlings à quiconque employait un esclave 
à écrire ou lui enseignait cet art. En i834 là peine s'éleva à six mois de 
iprison et s'appliqua aussi à la lecture. Dans la Louisiane elle variait de i à 
;ia mois, ainsi qu'aux Etats-Unis. On ne cachait pas les motifs de cette inter- 
«diction: M. William Knox, dans un opuscule adressé à la vénérable société 
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blancs aurait produit le même résultat que le mélange 
de deux liquides à des températures différentes; le plus 
chaud aurait dû se refroidir de plusieurs degrés ; la 
civilisation des Anglo-Saxons aurait subi un recul ou 
un temps d'arrêt dans son développement, comme on 
peut le constater au Sud de l'Amérique pour la fusion 
des Latins et des indigènes. 

2^ Les nègres affranchis ne purent soutenir la lutte 
économique avec les blancs ; ils manquaient de tout et 
ne disposaient pour le travail que de la force de leurs 
bras ; les blancs au contraire détenaient toutes les su- 
périorités que donnent la science et la richesse. La 
lutte pour l'existence fut donc engagée d'une part par 
des êtres sans défense, et de l'autre par des hommes 
complètement armés. Les nègres succombèrent forcé- 
ment; leur infériorité économique devait avoir un 



pour la diffusion de l'Evangile à l'étranger pour Tannée 1768, remarquait que 
l'instruction rend les esclaves moins aptes et moins disposés à supporter la 
fatigue et qu'elle les excitait à l'insubordination (E. Westermack: la condition 
légale des esclaves noirs dans les Etats américains. Revue italienne de sociologie, 
septembre 1S97). Voici une donnée qui montre comment les conditions intel- 
lectuelles se modiâent avec la situation générale : les nègres illettrés de Xenia 
(Etat de l'Oliio) descendirent en 1900 à la proportion de i3,42 pour 100. 
On verra les conditions qui amenèrent ce changement dans un rapport de 
R. WliiglU, au Bulletin of the Bureau of Lahor, n» 48, septembre 1908 ; j'ai 
publié dans la Revue populaire^ i5 décembre 1908, un article qui souligne 
l'importance de ce fait. Sur les résultats obtenus par l'instruction des nègres 
aux Etats-Unis, on trouve de précieux renseignements dans le Report of the 
commissioner of éducation for theyear^ 1 900-1 901, vol. I, et dans les articles : 
Common school éducation in the South from the beginning of the civil war, 1870- 
1876, by A. D. Mayo, p. 4o3; Negro éducation in the South, by Paul Barrin- 
ger, p. 507; A reply to D^ Barringer's paper, by Julius Dreher, p. 5a3; The 
éducation of the negro, by Kelly Miller, p. 781. Il y a dans le Report Jor the 
year, 190a, vol. I deux autres études très intéressantes sur ce même sujet: 
Higher éducation ofthe negro — its practical value, by Président H. Bumstead, 
p. 32^, et The work of certain northern churches in the éducation of the Freem- 
din, 1861-1900, by A. D. Mayo, p. 286. 
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contre-coup fatal sur le développement de leur civili- 
sation. On se tromperait d'ailleurs en voulant interpré- 
ter dans un sens trop rigoureux l'infériorité économique 
des nègres. Beaucoup d'entre eux ont réussi à acquérir 
la richesse. Ce fait collectif est éloquent : en 1892, c'est- 
à-dire 26 ans à peine après l'affranchissement, les nègres 
du Sud payaient déjà plus de i4 millions de dollars pour 
rimpôt foncier. Leur progrès économique eût été plus 
grand, si on leur eut donné l'instruction profession- 
nelle. Un fait prouve bien que la race n'a aucun rap- 
port avec le genre et la puissance de la production 
économique ; c'est que partout où les nègres restèrent 
en contact avec les blancs, particulièrement dans les 
villes, ils se perfectionnèrent dans l'industrie ; en gé- 
néral ils progressent ou reculent en raison de la diver- 
sité des conditions et du milieu social où ils sont trans- 
portés. 

S** Les nègres concentrés dans les Etats durant des 
siècles d'esclavage y étaient assez nombreux, mais for- 
maient en face des blancs une minorité. Quiconque con- 
naît le régime de l'esclavage peut imaginer le traite- 
ment que les nègres subissaient de la part de leurs 
patrons ; il était étranger à toute humanité et à toute 
civilisation, même en faisant la part des exagérations 
sentimentales que Beeker Stowe a placées dans la fa- 
meuse cabane àeV Oncle Tom, Les rapports entre nègres 
et blancs, avant l'abolition de l'esclavage et malgré de 
louables exceptions, étaient ceux qui pouvaient naître 
de la haine des nègres pour les blancs, et du mépris de 
ceux-ci pour les premiers. Avec l'affranchissement dé- 
finitif et l'égalité des droits politiques accordée aux 
nègres après la longue et épouvantable guerre de séces- 
sion^ les rapports entre les deux races furent encore 
pires. Les nègres abusèrent de la liberté qu'ils ne con- 
naissaient pas et se servirent mal des droits politiques 
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qu'on leur octroya sans la plus élémentaire prépara- 
tion ; toutes les fois qu'ils en trouvèrent Toccasion, ils 
se vengèrent des souffrances séculaires et firent montre 
de sentiments très naturels, mais dont les blancs furent 
choqués. Cette aggravation des mauvais rapports entre 
nègres et blancs aurait pu être atténuée ou évitée à une 
double condition : i° si les blancs du Sud avaient traité 
les nègres avec plus d'équité ; 2** si les nègres s'étaient 
élevés graduellement à la vie politique. La seconde 
condition dépendait de la première. Ni Tune ni l'autre 
ne se trouva réalisée. 

La guerre finie, les blancs des Etats rebelles montrè- 
rent leur mauvais vouloir à l'égard des nègres en votant 
des lois qui consacraient l'infériorité de ces derniers. 
Le Congrès dut intervenir ; il le fit à contre sens, en 
accordant brusquement aux nègres des droits politiques 
que les ouvriers agricoles de l'Angleterre n'obtinrent 
qu'en i885, après plusieurs siècles d'une éducation qui 
les préparait à les bien exercer. 

Après l'affranchissement les blancs conçurent non 
seulement du mépris, mais une haine effrénée contre 
les nègres, parce que l'abolition de l'esclavage et la 
guerre de sécession leur avaient infligé des pertes écono- 
miques énormes et des humiliations morales de toute 
espèce ; pertes et humiliations qu'augmentaient et pro- 
longeaient les droits politiques reconnus aux nègres. 
Ces mouvements de haine et de vengeance s'accentuè- 
rent encore par la vivacité des contrastes politiques : 
tandis que les blancs se trouvaient privés des droits 
politiques comme rebelles, les nègres qui devaient leur 
liberté au parti républicain le suivirent en aveugles et 
en furent indignement exploités au détriment du parti 
démocratique que les blancs presque seuls représen- 
taient dans le Sud. Toutes les affaires de cette région 
tombèrent aux mains d'aventuriers sans vergogne venus 
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du Nord et appartenant .au parti républicain — les fa- 
meux carpet baggers — qui réhabilitèrent la mémoire de 
Verres et de lord Clive (Brt/ce)K 

4® L'intérêt économique, les sentiments moraux, les 
différences intellectuelles et Tantagonisme des partis 
politiques devaient donc opposer blancs et noirs comme 
des ennemis irréconciliables qui ne pouvaient ni se 
fondre entre eux ni s'assimiler, mais qui étaient voués 
à une lutte sans fin. Il était difficile que les contrastes, 
les motifs de haine et de rivalité s'atténuassent par de- 
grés ; car la fatale différence de couleur ne dissimulait 
pas, mais dénonçait toujours et partout l'hostilité de 
ces deux hommes — un blanc et un nègre — qui se 
rencontraient dans la vie ; aussi le plus petit incident 
qui entre deux personnes de même couleur passe rapi- 
dement sans laisser de,traces, devait, entre un blanc et 
un nègre, avoir de graves conséquences. La différence 
de couleur donne lieu en outre à un antagonisme sexuel 
qui produit de grands délits et de cruelles répressions ; 
la passion du nègre pour la femme blanche est aussi 
violente que la répugnance de celle-ci à son endroit est 
insurmontable. 

Dans de telles conditions, la fusion devenait absolu- 
ment impossible entre les nègres et les blancs des Etats- 
Unis ; c'est pourquoi les distinctions sociales subsistè- 
rent entre les deux races et ne firent qu'augmenter 
après la proclamation de l'égalité politique. Les nègres 
furent contraints de s'isoler et de vivre à part dans une 
situation pire que celles des Juifs des ghettos. La sépa- 
ration conduisit à ces extrémités : un nègre ne put 
s'asseoir dans un café à la même table qu'un blanc ; 



I. J.-G. Spence, un Anglo-Saxon, considère la guerre de sécession comme 
le plus grand crime, et le moins nécessaire que pût commettre un peuple 
civilisé Q' Aurore d'une civilisation, p. 96 à loi). 



LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE EN ACTION 31o 

d'ordinaire les nègres ne sont pas admis dans les 
Trades-Unions; leurs sociétés chrétiennes sont distinctes 
de celles des blancs. 

Le mariage entre les deux races est défendu par la 
loi dans tous les États ; les nègres qui sont arrivés à se 
créer une position sociale doivent former des cercles à 
part et ne se mêlent pas aux blancs de la même condi- 
tion sociale* ; enfin, dit Bryce, un blanc peut tuer un 
nègre et rester impuni, comme en Turquie un musul- 
man peut le faire pour un chrétien. La haine qui pen- 
dant tant de siècles s'attacha aux Juifs sous l'influence 
des préjugés religieux entre hommes de même couleur, 
atteint des proportions qu'il est facile d'imaginer quand 
il s'agit de nègres portant l'empreinte indélébile de leur 
race. Un Juif hors du ghetto pouvait cacher sa qualité, 
se mêler aux chrétiens et vivre avec eux ; un nègre au 
milieu des blancs en est incapable. 

Le résultat de cet état de choses fut tel qu'on pouvait 
l'attendre ; les deux races sont restées séparées et la 
fusion ne s'opéra pas; dans les Etats du Sud, il fut pos- 
sible de sanctionner par la loi l'infériorité sociale et 
d'annuler l'œuvre de Lincoln ; partout on organisa et on 
propagea contre les nègres, criminels ou non, le lyn- 
chagCy un délit endémique et semi-légal, qui surpasse en 
infamie les crimes anarchiques ; c'est une honte pour 
n'importe quelle race, et il constitue la tare la plus scan- 
daleuse des États-Unis. Telle est l'opinion de l'homme 
d'état le plus éminent de la grande république des étoi- 
les. Faisant allusion au lynchage, M. Roosevelt, aujour- 
d'hui chef de la nation, écrivait : « Une partie du peuple 
idolâtre l'illégalité violente et homicide. Si la généralité 



1. A Baltimore, Louisville, Riçhmond, Atlanta, Nouvelle-Orléans, il y a 
des nègres cultivés et riches sur qui les classes pauvres fondent leurs espé- 
rances. • • a ^., > *i 
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des citoyens partageait ces sentiments, nous nous mon- 
trerions indignes de l'béritage que nous ont légué nos 
pères et ce serait la ruine complète de notre patrie* ». 
Il est étrange et vraiment inconcevable que les an- 
thropo-sociologues aient voulu obtenir des nègres en 
moins de quarante ans ce que les races supérieures 



I. Dans une conférence sur la mafia faite à Catane en 1900, j'ai rappelé 
aux Nord américains qui s'érig^eaient en censeurs sévères de la Sicile, qu'ils 
avaient dans le lynchage quelque chose de pis. J'ai plaisir aujourd'hui à noter 
qu'un Nord américain, M. Jolinston, au lendemain de l'assassinat de Mac 
Kinley, publia dans la North american Review un article très généreux où il 
fait une critique sanglante de ses compatriotes à propos du lynchage criminel 
qu'ils pratiquent aujourd'hui sur les blancs eux-mêmes. Cet article est encore 
remarquable par l'admiration et la reconnaissance que l'auteur témoigne à 
l'Europe. « Les Etats-Unis, dit-il, ne forment pas simplement une agglomé- 
ration ; c'est un amas de pièces détachées de l'Angleterre, de l'Allemagne, de 
l'Italie, de l'Irlande, de toutes les parties du vieux monde. Dans ce nouveau 
milieu, les immigrants ont apporté avec eux une grande qnantité d'anciens 
vices, des blessures encore cuisantes dans le cœur et l'esprit, des habitudes 
de crainte, une soif ardente de vengeance contre l'oppresseur. En deux ou 
trois générations, ce virus héréditaire disparaîtra de lui-même et nous aurons 
une autre race animée d'une nouvelle force vitale qu'elle tirera de notre sol 
productif et fécond; elle se sentira rajeunie par l'esprit de liberté humaine 
et généreuse qui soufre des profondeurs du nouveau monde. » Voilà formulée 
sous une forme sentimentale la théorie de la transformation due à l'influence 
des facteurs sociaux, et contraire à la théorie des races. Puisqu'il est question 
de la criminalité qui en Sicile constitue la mafia, nous devons rappeler que 
parmi les Anglo-Saxons blancs du Tennessee, il s'est formé après la guerre ds 
sécession une société secrète, la Kuklaxklan, qui commit toute sorte de délits 
contre les nègres. Les Nord américains prétendus supérieurs ont commis dans 
ces dernières années (igoS) des infamies sans nom contre les Italiens du 
West-Virginia qui furent entraînés dans ce pays semé d'embûches. Les 
bosses et les fermiers, en particulier un certain Plarman, les juges de paix, etc. 
pratiquèrent impunément et au grand jour le vol et la violence la plus bru- 
tale contre les travailleurs. Tous ces faits furent constatés et exposés par 
Barton, commissaire du travail dans la Virginie occidentale. Le gouverneur 
White a promis de faire le possible pour les réparer (^Enquête sur les abus du 
West-Virginia, Bulletin ojficiel du commissariat italien pour l'émigration, IQOS, 
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mieux douées n'avaient donné qu'en plusieurs siècles ; 
ce n'est pas moi qui m'en étonne, mais un historien 
anglo-saxon, le plus grand peut-être de cette race et 
notre contemporain, M. Bryce; il exprime sa surprise en 
ces termes : « Les phénomènes que l'état moral et intel- 
lectuel des nègres nous offre en ce moment sont tout à 
fait nouveaux dans les annales du monde. L'histoire est 
le récit de la marche suivie par les races primitivement 
barbares vers la civilisation. Jusqu'ici cette marche 
s'est faite lentement et par degrés. C'est pourquoi si 
l'on considère les grandes races d'Asie et d'Europe, 
les premiers stades de leur évolution se perdent dans 
la nuit des temps. Les stades intermédiaires et récents 
que nous étudions dans les écrits des historiens de 
l'antiquité et dans les annales des temps obscurs du 
moyen âge nous montrent une marche où il n'y a pas 
de mouvement brusque, ou imprévu, mais où l'on peut 
voir une série de tâtonnements, dans lesquels l'esprit 
humain se développe et s'étend pour arriver au progrès 
successif des institutions politiques, des sciences et 
des arts. Ce trajet s'accomplit sans hâte ni bonds pré- 
cipités; ce n'est pas Tœuvre d'une race isolée, mais de 
la rivalité et de la collaboration de plusieurs races. Il 
n'en est pas du tout de même du cas des nègres d'Afri- 
que pris et emportés dans le tourbillon de la démocra- 
tie américaine. » 

L'exception des nègres n'infirme donc nullement la 
doctrine qui admet l'assimilation et la fusion de toutes 
les races par le moyen de l'éducation, du milieu social 
et de certaines conditions physiques; un grand peuple 
peut naître ainsi et progresser rapidement dans le bien- 
être et la civilisation, bien qu'il soit un mélange de 
toutes races *. 

1. Mayo Smith, un illustre statisticien et soeiolog^ue de l'Amérique du 
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A Venise, en Angleterre, aux Etats-Unis, nous avons 
vu se former des nations qui sont devenues grandes 
non parce qu'elles appartenaient à une race donnée, 
mais sous l'action de facteurs naturels et sociaux indé- 
pendants de la race. 

Nord, avec la prudence que sa situation lui imposait, soutint que ce travail de 
fusion et d'assimilation se foisait par la langue, les mœurs et les institutions. 
Il présenta cette thèse k la Quatrième session de l'Institut international de sta- 
tistique tenue h Ghicag^o du i5 au i8 septembre iSqS (Slatistical data for ihe 
Study of ihe assimilation of races and nationalities in the United States, dans le 
Bulletin de l'Institut int. d'hist., t. VIII, i*"® livraison. Rome, iSgô). Pour la 
question des nèg^res, on peut facilement consulter : A. Ghisleri, Les races 
humaines et le droit dans la politique coloniale. Savone, 1888 ; D*" G. Mon- 
daini, La question des nègres dans l'histoire et dans la société nord-américaine. 
Florence, F. Bocca ; W.-E. Dubois, Conditions of the negro in various cities ; 
The negroes of Farmville; The negra in the black helt (Bulletin of the Depart- 
ment ofLabor de Washington, n^* 10, i4 et «23), et les ouvrages de Hilaty, 
A. Herbert, S. -T. Winston et W.-E. Burghardt Du Bois au vol. 65 (juillet 
1901) des Annals of the American Academy of political and social science, con- 
sacré aux America's Race Problems. Burghardt y explique bien la recru- 
descence actuelle des délits parmi les nègres. Le D** E. Tobias se demande 
dans la Nineteenth Century (décembre 1900) : Les nègres d'Amérique sont-ils 
un peuple libre? Il prouve que l'abolition de l'esclavage fut une vraie duperie 
et que leur condition sociale ne s'est pas améliorée. Les lynchages sont un 
indice de cette condition. Tout le grave problème des rapports entre nègres 
et blancs aux Etats-Unis fut traité avec beaucoup d'équité et de pénétratiori 
par James Bryce, dans son grand ouvrage : la République américaine, aux cha- 
pitres xci et xcii. — O.-F. Cook a donné dans le Forum (mars 1981) un 
amusant aperçu du degré de civilisation où les nègres sont parvenus dans 
l'Etat de Libéria (Afrique). 



CHAPITRE XXII 



LES RACES DÉCADENTES SE RESSEMBLENT 



L'étude partielle et rapide des facteurs de révolution 
progressive doit être complétée par celle des facteurs 
de l'évolution régressive, qui permet de mieux aperce- 
voir certains aspects de la question des races. L'étude 
s'impose par ce fait que jusqu'ici le seul point où This- 
toire et la sociologie s'accordent parfaitement, c'est 
l'alternance qui se produisit toujours et partout dans 
les deux phases ascendante et descendante (Gumplo- 
wicz). Ces deux périodes se succèdent, ou mieux elles 
coexistent, sans qu'il y ait entre elles de distinction 
nette ; il en résulte un parallélisme dans tous les phé- 
nomènes sociaux qui constituent les éléments d'une civi- 
lisation. C'est ainsi que la prospérité économique atteint 
son apogée quand certains phénomènes biologiques 
qui ont, comme la natalité, une valeur sociale, manifes- 
tent une tendance à décroître ; de même le développe- 
ment artistique et intellectuel arrive au fastigium, quand 
la décadence politique et morale a commencé. Cette 
succession de faits a servi de base à la hiérarchie et au 
classement des phénomènes psycho-sociaux établi par 
les sociologues, de Comte à de Greef et aux autres 
contemporains. 

Cette étude soulève des questions préliminaires, dont 
la première est celle-ci : les peuples vieillissent-ils ? 
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M. Fouillée, exagérant dans un sens opposé aux lamen- 
tations de ceux qui crient à la décadence des nations 
latines, établit un critérium général plein d'optimisme 
et nie la vieillesse des peuples. L'élégant philosophe 
français pense que ceux qui emploient une telle expres- 
sion font une métaphore absurde; un peuple se renou- 
velle sans cesse ; dans ce rajeunissement, ce sont tantôt 
les bons éléments, tantôt les mauvais qui prévalent ; 
la prédominance des uns et des autres dépend d'un jeu 
de forces sociales qui le plus souvent reste inconnu 
et mystérieux pour nous [PsychoL des peuples européens, 
p. 519). 

Nous pouvons accorder qu'un peuple ne meurt pas 
au sens biologique ; mais il est certain que jusqu'ici 
tous les peuples, après avoir joué un rôle quelconque 
sur la scène du monde, sont entrés soudain dans leur 
phase de décadence et de dégénérescence, comme je 
me flatte de l'avoir démontré. Ce n'est pas la mort au 
sens biologique, mais l'affaiblissement des manifesta- 
tions psychiques, et surtout une éclipse sur la scène 
du monde dont on n'occupe plus le premier plan *. 

Il n'existe pas de biomètre social pour nous dire 
quand la phase régressive succède à la progressive, de 
même qu'il n'y a pas de criteriutn qui nous apprenne 
le moment où nous devons tenir un homme pour par- 

I. Aujourd'hui, avec la diminution de la mortalité et l'élévation de la 

/ moyenne de la vie, on ne comprend pas qu'on puisse parler de décadence 

I biologique ; il y a pourtant des phénomènes qui semblent prouver qu'elle 

existe. Sans parler de l'abaissement de la natalité qui vient de causes psychi- 

I ques et morales, il faut rappeler les craintes causées par les résultats de 

l'examen des conscrits. Les réformes pour infirmités physiques augmentent en 

Italie, en France, en Allemagne et en Angleterre. D'après VAnnual Report 

of ihe Inspector General of Recruiting for, 1900, plus de 33 pour 100 des 

volontaires pour la période 1890- 1900 ont été refusés en Angleterre comme 

impropres au service militaire. On aurait tort de tirer des conclusions trop 

pessimistes de ce fait qui changera avec le mode d'existence. 
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faitement sain et celui où commence Tétat pathologique ; 
on ne trouve pas non plus d'homme qui représente le 
type normal de l'anthropologie. C'est la thèse que j'ai 
soutenue dans \di Sociologie criminelle et que M. Novicow 
reprend dans le domaine social. 

Quiconque regarde la succession des phénomènes 
sociaux sans préjugé de race, sans idées préconçues 
ni tendances 'optimistes ou pessimistes, doit nécessai- 
rement se rendre compte des facteurs de la décadence; 
celle-ci, bien entendu, n'existe pas au sens absolu ; mais 
elle paraît telle en comparaison de l'ascension plus 
rapide des autres peuples. 

Pour expliquer cette décadence relative ou absolue, 
les hypothèses se succèdent et alternent avec une rapi- 
dité extraordinaire ; quelques-unes naissent et acquiè- 
rent une étonnante popularité ; après avoir eu l'appro- 
bation d'illustres savants, elles tombent parfois et 
disparaissent — peut-être pour revenir plus tard à la 
lumière; d'autres énoncées d'abord timidement et vague- 
ment formulées ont besoin d'une longue période de 
préparation et d'incubation; il leur faut parfois des 
siècles pour s'élever à la dignité de théories, après 
quoi elles disparaissent souvent elles aussi. Mais les 
faits, d'où sont sorties les hypothèses, subsistent. Et 
c'en est un indéniable, je le répète, que toutes les 
races, toutes les nations, après la phase ascendante qui 
les élève un instant à une hauteur que d'autres n'ont 
pas atteinte, doivent ensuite redescendre. La grandeur 
implique la décadence qui paraîtra d'autant plus grande 
et plus douloureuse, que la première a brillé davan- 
tage. 

Montesquieu et Gibbon ont mis en lumière la gran- 
deur et la décadence de Rome ; leur œuvre, dans son 
ensemble, sera difficilement surpassée, malgré les 
erreurs qu'ils ont pu commettre. La décadence de Rome 

GOLAJANNI. 21 
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constitue le plus grand événement du genre, parce que 
toute notre histoire et toute la civilisation contempo- 
raine s'y rattachent ; elle fut suivie de cette série de 
phénomènes qui inspira à J.-B. Vico l'idée du flux et du 
reflux des nations. 

La critique s'exerçant sur le cours des événements 
aboutit à la philosophie de l'histoire dont on rit au- 
jourd'hui comme d'une vaine idéologie. On a voulu 
la remplacer par une sociologie qui, fondée sur Tan- 
thropo-sociologie, croyait offrir les caractères de la 
science la plus pure ; on nous donna des romans qui 
fopt ressortir tout le sérieux des tentatives et des hypo- 
thèses, je ne dirai pas des maîtres, — en allant d'Aristote 
à Machiavel et à Bodin, de Vico à Montesquieu, Herder, 
Ferrari, etc., — mais des plus modestes écrivains qui 
ont étudié la philosophie de l'histoire. 

Les romanciers de l'anthropo-sociologie ne sont pas 
embarrassés pour expliquer le grand fait de la déca- 
dence ; avec l'habileté des escamoteurs, ils mettent 
deux races en présence l'une de l'autre, et le tour est 
joué. Ils s'autorisent des théories de Darwin qu'ils 
exagèrent et défigurent ; c'est la caractéristique essen- 
tielle de tous les copistes. MM. Ammon et de Lapouge 
sont de grands maîtres dans ce jeu. 

S'agit-il de la décadence romaine? Elle se produit quand 
la race aryenne des patriciens est vaincue par la race 
inférieure des plébéiens. Ammon n'a ni doute ni hési- 
tation sur ce point capital. Ecoutez-le : « Ce ne fut pas à 
l'épée de leurs ennemis, mais à la disparition des éléments 
aryens qui les dirigeaient^ que la Grèce et Rome durent leur 
ruine! (p. 21/4). » Mais quel anthropologue nous a ren- 
seignés sur les caractères de la race supérieure et de la 
race inférieure qui vivait à Rome? Que sont les Aryens? 
D'où sont-ils venus et à quelle époque ? Comment ont- 
ils disparu ? Et si Sergi avait raison, lui qui reconnaît 
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ddins les Aryens une race différente de celle d'Ammon, 
et qui attribue à leur arrivée en Italie le retour à la 
barbarie ? 

Nous savons que jusqu'ici la science n'a pu répondre 
à toutes ces questions. Quand elle l'aura fait, il restera 
toujours un autre problème : pourquoi et comment à » 
un moment donné les supérieurs tombent-ils en déca- 
dence et laissent-ils l'avantage aux inférieurs ? 

On ne verra là qu'un roman d'imagination, tant qu'il ' 
s'appuiera sur des documents ignorés; mais c'est un 
outrage à la science de se servir de cette construction 
contre des faits certains. 

Tel est le cas, en ce qui touche l'histoire contempo- 
raine la mieux établie; elle nous présente des change- 
ments importants, de grandes révolutions politiques, 
religieuses, sociales — la révolution politique d'Angle- 
terre au XVII® siècle, la réforme de Luther, la révolution | 
de 89 — et nous ne voyons pas que des transformations 
ethniques les aient accompagnées ou précédées. La 
remarque est de Loria. 

Tandis que l'optimisme d'Hœckel, fondé sur la sélec- 
tion, se trouve contredit par les décadences historiques 
de tant de races et de tant de nations, pour l'école de 
Weissmann les décadences et les ascensions seraient 
des phénomènes accidentels dus à l'intervention d'élé- 
ments qui étaient latents et qui avaient sommeillé pen- 
dant tant de siècles dans les organismes humains, ou 
à leur disparition fortuite; toute recherche scientifique 
devient ainsi impossible et inutile. 

C'est encore à M. Ammon de nous montrer comment 
les théories de Weissmann ramènent tout au hasard 
d'une façon systématique. « Le hasard^ dit-il, a commis 
beaucoup d'injustices particulières en supprimant des 
maisons princières qui semblaient mériter un meilleur' 
sort. Mais en général la sélection « est tombée juste y) , 
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particulièrement celle dont la génération actuelle fut 
témoin » (p. Sg). 

Il fait allusion au succès des HohenzoUern. Après 
léna il n'eût pas tenu ce langage ; or 3o ans d'histoire 
suffisent-ils à motiver un jugement si grave? 

Animon greffe aussi sur le tronc anthropologique un 
rameau démographique en s'appropriant la doctrine qu'il 
attribue à Hansen, mais qui est de Jacoby; il déclare 
que la phase ascendante d'un peuple dure aussi long- 
temps que l'immigration des campagnes dans les villes. 
Les ruraux viennent remplacer la population épuisée 
des villes et rendent possible le travail normal et con- 
tinu de la désassimilation graduelle. Mais dès que la 
classe agricole épuisée à son tour ne fournit plus un 
\ contingent d'hommes et de forces capable de renouveler 
, le sang des habitants des villes, la décomposition sociale 
devient inévitable ; état, société, races vont à leur 
ruine. Le phénomène qu'on appelle « urbanisme » et qui 
alarme les économistes et les sociologues serait donc 
en réalité le plus grand facteur du progrès ; les cam- 
pagnes réactionnaires devraient être considérées comme 
le réservoir des forces les plus utiles à la transforma- 
tion sociale. 

Au fond l'hypothèse d'Ammon, qui fait émigrer delà 
campagne à la ville les éléments supérieurs, nous con- 
duit à une conclusion pessimiste ; le mouvement ré- 
gressif devrait être de plus en plus général et rapide, 
en i:aison directe de cette croissante migration, et des 
pertes que les éléments supérieurs vont réparer dans 
les villes. 

Personne ne songe à nier l'importance des échanges 
continuels, du phénomène d'endosmose et d'exosmose 
que l'on remarque entre les villes et les campagnes. 
Mais on a tort de généraliser à l'excès. Quelques indi- 
vidus immigrés des campagnes dans les villes s'y élè- 



r»f ^ ' ^» 



I- n-Ji-Wa.""»»*-*» --^H' 



LES RACES DÉCADENTES SE RESSEMBLENT 



325 



vent par une carrière brillante ; la masse y échoue et 
retombe parmi les déchets sociaux, rapidement voués 
à une dégénérescence physique et morale que suit bien- 
tôt leur disparition (Booth)\ 

L'hypothèse se comprendrait mieux, si Ton pouvait 
suivre les transformations que subissent tous les élé- 
ments ruraux émigrés dans les .villes. Il resterait tou- 
jours à se demander en .dernier lieu, comme dans , 
l'hypothèse d'Ammon : comment et pourquoi voyons- 
nous dégénérer et disparaître ces éléments de la cam- 
pagne qui une fois transplantés dans les villes ont at- 
teint leur fastigium ? 

Giuseppe Sergi, revenant un peu sur ses anciennes 
idées, a substitué à ces hypothèses celle de Vimmobi- 
lisme qui est à la fois sociale et anthropologique. «Les 
causes de la décadence de Rome, écrit-il, ne doivent 
pas se chercher dans les vices ni dans la corruption 
de l'empire, mais dans son immobilité et dans ce fait 
que d'autres nations se sont élevées sur de nouvelles 
bases politiques et sociales, et sur un plan approprié 
aux bases du nouvel édifice. On voit se reproduire l'ar- 
rêt, l'abandon, la défiance de sa propre force. C'est alors 
que la décadence atteint son dernier degré. ^) 

A cette cause très générale, V immobilité^ s'en ratta- 
chent d'autres que beaucoup admettent: militarisme, 
éducation mal entendue, faux patriotisme ou patriotisme 
maladif, etc.; elle n'aurait pas d'ailleurs agi seulement 
sur l'ancienne Rome, mais sur toutes les civilisations 
orientales qui précédèrent celle-ci et sur les nations 



I. Le phénomène de Varhanisme fut étudié de la façon la plus complète 
dans ses causes et ses effets par Ada Ferrin Weber, The growth of ciliés in the 
Nineteenth century. Macmillan Company New- York, 1899 jE. Vanderwelde 
l'a très bien présenté au point de vue socialiste, VExode rural. Paris, Alcan, 
1908. 
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latines. Pour ces dernières, Timmobilîté se serait trou- 
vée pour ainsi dire entretenue par l'action persistante 
de Téglise catholique. 

Les nations protestantes, diaprés cet auteur, auraient 
progressé parce qu'elles étaient libres, affranchies de 
traditions et d'un idéal régressif. On a vu que l'absence 
de passé et de traditions fut un facteur bienfaisant dans 
l'histoire des Etats-Unis. 

A peine cette hypothèse de V immobilisme parut-elle 
dans la Nouvelle Anthologie qu'elle fut soumise à une 
sévère critique par Fouillée en France et par plusieurs 
savants Italiens, entre autres par A. Torre, jeune et 
modeste écrivain d'un esprit très pénétrant [Revue de 
Rome^ 22 octobre 1899). M. Fouillée considérant les na- 
tions néo-latines en niait l'immobilité et reconnaissait 
aux Italiens d'aujourd'hui la culture, la souplesse et la 
faculté d'adaptation, aux Français une excessive mobi- 
lité ; Torre va plus loin ; il objecte que le « mobilisme » 
et « l'immobilisme » sont des termes trop vagues et in- 
déterminés qui peuvent embrasser les faits les plus 
semblables et les plus différents, les événements et les 
données historiques les plus contradictoires ; se mou- 
voir dans de nouvelles voies pour devenir une nation pro- 
gressive qui échappe à la décadence et à la mort, ce 
fait implique une direction et un but qu'il est indispen- 
sable de connaître ; il faut absolument, en dernière 
analyse, que l'on sache en quoi consiste la décadence, le 
progrès, la vitalité d'une nation, et si Ton doit tout juger 
à la lumière de la théorie matérialiste (Marx-Engels), 
ou à celle de l'éthique (Renouvier), pour ne citer que 
les deux thèses extrêmes et antinomiques. 

Laissant de côté pour le moment l'examen de ces 
objections qui exigerait une discussion beaucoup plus 
longue et sans rapport avec l'objet de cette étude, le 
peu de consistance de cette hypothèse apparaîtra bien 
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mieux dans son application à la réalité que dans des 
réflexions abstraites. 

Arrêtons-nous au cas de Rome qui suggère tout de 
suite cette question: quels furent les éléments nouveaux 
apportés par les barbares, qui triomphèrent de Vimmo- 
bilité de Rome ? Quelles voies nouvelles furent ouvertes 
au progrès par les Goths, les Huns, les Francs, les 
Lombards, etc. ? On ne saurait parler d'éléments 
actuels^ dont l'action se fît sentir au moment où les 
barbares eurent raison du grand empire romain ; les 
nouvelles voies existaient virtuellement et en puissance, 
puisque ni Sergi ni d'autres n'ont pu les indiquer. Il 
est étrange qu'elles aient du attendre au moins quinze 
siècles pour nous révéler leur vraie tendance. Il faut 
admettre que les barbares furent précisément invités à 
la civilisation par ces Latins immobiles condamnés à la 
décadence et à la mort. Pour ne pas faire échouer sa 
théorie dans une contradiction colossale, l'auteur a dû, 
contre toute évidence, nier la portée du magnifique 
essor des communes républicaines dans l'Italie du 
moyen âge et de la renaissance. Il ne pouvait agir au- 
trement, sans quoi, après avoir nié aussi bien que l'in- 
fusion du sang nouveau des barbares les eût régénérées, 
il était obligé de reconnaître que les immobiles avaient 
marché et même progressé ! Quel progrès considérable 
ne devons-nous pas constater en eff*et chez les Italiens 
du moyen âge, si on les compare à leurs contempo- 
rains de race anglo-saxonne qui n'avaient pas encore 
fait un pas ! Cette hypothèse paraît tout à fait impuis- 
sante à expliquer l'histoire et la décadence des nations, 
quand on lui oppose l'objection qui a servi à éliminer 
les autres. 

De fait il est prouvé que l'Assyrie, l'Egypte, la Grèce, 
Rome... eurent une période d'évolution progressive, et 
qu'avant de décroître, elles montèrent à un très haut 
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point de civilisation. Giuseppe Sergi a célébré la civi- 
lisation des Méditerranéens ; primitivement ils n'étaient 
donc pas immobiles. Mais ils le devinrent ; donc Vimmo- 
bilité ne fut pas un caractère ethnique qui leur appar- 
tient en propre! On en vient alors fatalement à se poser 
la môme question : comment et pourquoi ces nations 
et ces races passèrent-elles du mouvement à l'immobi- 
lité ? Il est évident que ce dernier état, loin d'être une 
cause générale qui explique l'histoire, ne représente 
qu'un effet qui demande à son tour à être expliqué. 

Cette explication est simple ; à part les circonstances 
particulières qui ont pu agir chez tel ou tel peuple, elle 
se ramène aux observations des historiens et des poli- 
tiques de tous les temps et s'accorde avec la philosophie 
de l'histoire qui pour être commune n'en est pas moins 
vraie. 

La vérité, c'est que jusqu'à présent, toutes les nations 
ont recelé dans leur grandeur et vu se développer les 
germes de leur décadence. 

Il est certain que toutes les nations sans exception, qui 
parvinrent à un haut degré de puissance politique, éco- 
nomique, intellectuelle, développèrent graduellement 
dans leur sein des qualités qui prévalurent peu à peu 
sur les autres et causèrent leur décadence en les offrant 
souvent comme une proie facile à leurs voisines. La 
puissance politique leur donna l'ivresse de leur propre 
force ; elle engendra le mépris des autres peuples et 
produisit un relâchement dans l'organisation offensive 
et défensive; elle facilita les abus, les violences, les 
injustices, qui réveillant la conscience des autres ou- 
vrirent la voie aux - revendications. La richesse des 
maîtres, qui souvent n'était pas due à leur travail ni à 
leurs propres mérites, les conduisit aux jouissances 
grossières de toute nature qui les ont épuisés; elle dé- 
truisit l'énergie, corrompit le caractère, altéra Téduca- 
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tîon primitive, anéantit les forces physiques et morales. 
Telle fut la dégénérescence des sentiments, la corrup- 
tion des mœurs, les vices de la Rome antique si bien 
mis en lumière par Montesquieu, Gibbon, Mommsen, 
Boissier, Lacombe. — Telle est l'explication du phéno- 
mène dont on semble rire aujourd'hui, sans savoir 
pourquoi. Il est encore à noter que le développement 
même des qualités morales et intellectuelles les plus 
belles et les plus dignes d'admiration, tous les senti- 
ments d'humanité, l'enthousiasme pour le plus noble 
idéal de beauté et de moralité, sont devenus des causes 
de faiblesse dans la lutte contre d'autres peuples qui 
n'obéissaient qu'à la force physique et brutale. C'est 
ainsi par exemple que le christianisme put hâter la chute 
de Rome, comme le tolstoïsme précipiterait aujourd'hui 
la ruine de la Russie, s'il devenait une religion profes- 
sée par des millions d'individus*. N'était-il pas naturel 
que les peuples arrivés à un haut degré d'évolution, 
après avoir subi pendant une longue période l'influence 
résumée par Veffeminare de César, dussent fatalement 
succomber au contact d'autres hommes qui possédaient 
encore la force, le courage, la violence, le mépris de 
la mort, et une obéissance superstitieuse à leurs chefs? 
Leur défaite devenait encore plus assurée si les bar- 
bares étaient nombreux, et si l'on commettait Timpru- 
dence de leur confier la garde et la défense des fron- 



I. M. G. Sorel a écrit un livre peu volumineux, mais vraiment mag^istral 
sur le* rôle du christianisme dans la décadence de Rome: La ruine du monde 
antique. Conception matérialiste de l'histoire. Paris, librairie G. Jacques, 1901. 
Il répond presque toujours victorieusement à l'ouvragée très connu de 
M. G. Boissier, la Fin du paganisme. Etudes sur les dernières luttes religieuses 
en Occident au iv^ siècle. Paris, Hachette. M. Boissier soutient que le chris- 
tianisme eut une très petite part dans la chute de Rome. M. Sorel prouve au 
^contraire qu'il exerça sous mille formes une action dissolvante et paralysante. 
Voir surtout les pages SQ-Sg. 
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tières. C'est ce qui arriva pour Rome ; ce sera demain 
le cas de l'Angleterre qui dans Tlnde fait sui^veiller des 
centaines de millions de sujets par des troupes indi- 
gènes ; la révolte des Cipayes pourra se renouveler 
dans d'autres proportions et avec une issue différente. 

De la même façon la puissance et la supériorité pas- 
sèrent de rÉgypte à la Grèce, de celle-ci aux Macédo- 
niens, des Grecs aux Romains, de Tempire latin aux 
barbares, de l'Italie à la France, de l'Espagne à l'An- 
gleterre. Cette suprématie est, dit-on, en train de pas- 
ser de l'Angleterre à l'Allemagne, aux Elats-Unis, à la 
Russie... 11 est remarquable que Rome acquit cette 
supériorité au moment où les éléments de mobilité, le 
désir de nouveauté, la tendance aux réformes étaient 
le plus manifestes dans la Grèce de Platon, d'Aristote, 
et de Socrate ; c'est aussi bien quand les mômes ten- 
dances, les mêmes aspirations et des éléments de même 
nature s'étaient le plus développés dans la Rome des 
Gracques, de Cicéron, de Lucrèce, etc., que la supé- 
riorité échut aux barbares, chez lesquels on ne recon- 
naissait pas la trace la plus lointaine, ni même les 
germes de telles dispositions. 

Tel fui jusqu'ici le cours général des événements, 
auquel se mêlèrent des accidents particuliers ; il pourra 
encore se modifier en partie dans l'avenir. 

Si sur cette vulgaire philosophie de l'histoire la plus 
commune qui, nous le répétons, est la vraie, on veut 
greffer un peu de biologie, il n'y a qu'à appliquer aux 
races et aux nations tout ce que j'ai écrit pour expliquer, 
suivant la méthode de Darwin, la dégénérescence des 
aristocraties. Qu'on en juge par ce passage : 

« Le représentant le plus élevé d'une race ou d'une 
famille qui s'est graduellement élevé par sélection au- 
dessus de ses concurrents, une fois arrivé au pouvoir 
possède le double privilège politique et économique 



LES RAGES DÉCADENTES SE RESSEMBLENT 



331 



(l'un ne va pas sans l'autre) ; il le transmet par la force 
des lois sociales à ses descendants. A moins qu'on ne 
veuille supposer qu'un tel homme soit un être parfait 
— ce qui est inadmissible — , il faut le considérer comme 
un mélange de bon et de mauvais, où dominent toute- 
fois les meilleures qualités; ce sont elles qui lui ont 
assuré l'avantage. En môme temps que ce privilège, il 
lègue à ses héritiers ses bonnes et ses mauvaises qua- ; 
lités ; mais les premières ne trouvent plus, dans la 
condition qui est faite aux descendants, l'occasion de 
s'exercer ; de plus, Yinertie les fait peu à peu dégé- 
nérer et disparaître, comme elle atrophie les organes 
du corps. 

« Les descendants jouissent d'un pouvoir qu'ils n'ont 
pas acquis par leurs propres forces ni par leur mérite; 
leur éducation différant toujours de celle des parents 
achève l'œuvre de décadence. Ainsi Yinertie des bonnes 
qualités représente l'élément négatif de la dégénéres- 
cence. D'autre part, les défauts ne rencontrent plus ni 
frein, ni résistance dans leur développement ; ils agis- 
sent, se développent et se transmettent librement. Il 
est très rare en effet que le rejeton d'une race privilé- 
giée rencontre des obstacles qui le heurtent ou le con- 
tiennent ; ses qualités, par une loi psycho-physique 
bien connue, se sont toujours développées dans le sens 
de la moindre résistance, c'est-à-dire de façon à lui 
procurer la plus grande jouissance au prix du moindre 
effort. 

« Il est encore plus facile d'expliquer la dégénérescence 
des aristocraties intellectuelles, qui sont fatalement 
poussées à l'abus de leurs facultés, au surmenage, à la 
neurasthénie et à l'épuisement. 

« La dégénérescence des privilégiés trouve enfin sa 
raison d'être — et j'ajoute que cette coïncidence est 
éloquente — dans l'histoire du parasitisme, telle que 
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Texpliquent les naturalistes de Técole de Darwin. Toute 
; nouvelle série de conditions, dit Rey Lankester, qui 
tendent à rendre plus facilement accessible la nourri- 
/ ture et la sécurité d'un animal, semble le conduire rè- 
/ gulièrement à la dégénérescence : c'est ainsi justement 
I qu'un homme actif et sain commence parfois à dégéné- 

' rer quand il arrive soudain à la fortune, et que Rome 

tomba en décadence au moment où elle entrait en pos- 
session des richesses du monde entier. Il apparaît clai- 
rement que l'habitude du parasitisme agit de la sorte 
sur un organisme vivant. Tâchez d'obtenir que la vie 
parasitaire soit une fois bien assurée ; vous verrez peu 
à peu disparaître les jambes, les mâchoires, les yeux ; 
l'actif crustacé qui occupe un rang élevé, les insectes 
et les annelés se changeront en un simple sac dont la 
fonction se bornera à recevoir les aliments et à déposer 
des œufs. » 

Ces idées sur le parasitisme organique et social 
furent reçues et développées par Hàckel, Vaccaro, 
Massart, Demoor et Vanderwelde ^ C'est là qu'il faut 
surtout chercher l'explication la plus générale de la 
décadence des nations. 

La corruption et le relâchement moral qui précède la 
chute se dissimulent d'ordinaire sous une surexcitation 
du sentiment national qui dégénère par une transfor- 
mation insensible en impérialisme. L'éclat de l'impéria- 
lisme peut cacher la décadence, comme les mouvements 
convulsifs et les contractions de certains faisceaux 
musculaires dérobent aux observateurs superficiels 

m 

I. Golajanni, Socialisme j 2^ édlt., chap. viii (Sélection et privilège). On 
trouvera plus loin des détails et des indications bibliog^raphiques sur ce sujet. 
— L'étude de M. de Norvins sur l'éducation des fils de milliardaires améri- 
cains montre comment la richesse acquise peut fatalement conduire à la 
dég^énérescence par le moyen de l'éducation (Whitney, Vanderbilt, Aster, 
Pullman) (/?ei>ue des Revues, i5 décembre 1899). 
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Texistence de la paralysie. L'impérialisme dissimule 
un temps les phénomènes de corruption avec lesquels 
il se trouve dans un rapport intime de causalité ; quand 
la corruption apparaît comme la grande cause de la dé- 
cadence des nations, il se trouve alors que la pensée j 
des grands historiens d'autrefois — Gibbon, Montes- 
quieu, etc.. — est confirmée par les plus éminents et 
les plus célèbres esprits de notre époque — Beresford, 
Le Bon, Hobson, etc. 

Cet effet de la corruption pourrait paraître mis en 
doute par ce que Novicow écrit de celle des États-Unis, 
pour défendre Tltalie contemporaine. « Si la corruption 
faisait mourir, dit-il| les Etats-Unis seraient déjà des 
cadavres. » Cette remarque signifie seulement que si 
étendue et si profonde que soit la dégénérescence po- 
litique et morale de l'Union américaine, elle n'est pas 
encore capable de déterminer la catastrophe, et que 
dans ritalie actuelle elle est moindre. Il y a de plus 
aujourd'hui aux États-Unis beaucoup d'éléments natu- 
rels qui favorisent la phase ascendante, des infiltrations 
continues d'éléments étrangers qui renouvellent la vi- 
gueur de l'organisme ou qui du moins le stimulent en 
jouant le rôle de ferments. Le mal a .duré aussi trop 
peu de temps pour que tous les effets en soient déjà 
visibles dans ce grand corps social. 

L'histoire de l'ancienne Rome, sur laquelle on ne 
pourra jamais assez revenir, nous montre ce dont est 
capable l'impérialisme politique et le parasitisme éco- 
nomique dans ce travail de vaste décomposition ; cette 
histoire est typique, et les études approfondies des 
contemporains nous en font connaître les plus petits 
détails*. 



I. Un ami très compétent à qui j'ai demandé des renseig^neroents précis 
sur la corruption romaine m'a envoyé des notes synthétiques quÊ je crois à 
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Il me semble que M. Novicow a tort de mettre en 
doute rinlluence de certaines conditions morales, sous 
Tunique prétexte qu'elles n'appartenaient qu'à quelques 
classes sociales et concernaient seulement quelques 
individus. Le manque de courage militaire, observe le 
sociologue russe, la richesse, le luxe, la corruption et 
aussi le surmenage ne se rencontrèrent, à Rome comme 
ailleurs, que dans peu de familles et chez un petit 
nombre d'individus. Or il est surprenant qu'il doute de 
l'influence exercée par les classes dirigeantes sur un 
organisme social, lui qui relève parmi les analogies 



propos de reproduire intégralement : « Tacite fut un peintre sublime de la 
corruption romaine dans ses Histoires et ses Annales ; Juvénaï l'a flétrie sans 
pitié, en particulier dans les satires I, III, lY et YI. Ovide dans les Tristes II 
fait une vive description des spectacles obscènes et sauvages; Martial la 
reprend dans ses Spectacles^ Tertullien dans V Apologie et dans le traité Contre 
les spectacles. Le Satiricon de Pétrone nous présente le miroir du faste et de 
la corruption générale ; Sénèque écrit dans le même sens dans le De vita beata 
et dans quelques passages des Lettres. Suétone parle de la gloutonnerie des 
Romains dans les Vies de Néron, Galigula, Yitellius, Héliogabale ; Clément 
d'Alexandrie traite le même sujet dans le Pédagogue, etc. Sur la gourman- 
discj le sommeil et les lits de repos de nos glorieux ancêtres, il existe un livre 
précieux d'Averani traitant de la nourriture et des repas des anciens. Les lois 
Orchia, Fannia, Didia, Licinia, Antea, Giula, les édits de M. Antoine, 
d'Auguste, etc. ne réussirent pas à refréner le luxe, ce qui explique ce mot 
de Pétrone : « Quid faciant leges, ubi sola pecunia regnet ? » 

Guillaume Ferrero dans les deux volumes parus jusqu'ici de sa Grandeur et 
décadence de Rome (Frat. Trêves, Milan) n'a pas tenu compte de l'élément 
ethnique pour le phénomène dont il fait une brillante étude. Il décrit avec 
beaucoup de précision la marche ascendante de la bourgeoisie latine, sa 
corruption, ses embarras. On ne peut lire ses pages magniBques sur les débi- 
teurs sans faire un retour sur notre temps. Avec l'Empire tous les germes de 
corruption éclatèrent et trouvèrent un bouillon de culture qui devait en favo- 
riser le rapide développement. La Welt politik, ou politique mondiale, qui 
répondait aux besoins de la bourgeoisie latine, par l'extension qu'elle 
donna fatalement à la puissance de Rome, prépara sa chute. Les pages de 
Ferrero pourront sans aucun doute s'appliquer bientôt à l'Allemagne, à l'An- 
gleterre, aux Etats-Unis, en somme à la race jeune. 
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de la biologie et de la sociologie, celle du cerveau et 
des élites^. 

Pour quiconque admet, comme moi, Tâction du fac- 
teur individuel, du génie, il devient encore plus facile, 
sans être un sociologue de Técole biologiste, de recon- 
naître rinfluence des classes sociales entières. Si tou- 
tefois les institutions politiques et les conditions éco- 
nomiques sont telles — et elles le deviendront dans les 
sociétés largement démocratiques — qu'il soit possible 
et facile à d'autres classes et à d'autres individus de 
s'élever pour réparer les pertes dues à Tépuisement et 
à la décadence, on pourra voir dans ce cas s'opérer fa- 
cilement ce que Dumont appelle la capillarité sociale; 
les effets de la dégénérescence des élites seront alors 
neutralisés, parce qu'à une élite en succédera une 
autre •. 

Il n'en sera plus de même, partout où le privilège 
économique et politique est cristallisé dans une classe, 
dans une ou plusieurs familles'. 

Il faut d'ailleurs tenir compte, dans la décadence de 



1. Conscience et volonté sociale, trad. italienne. Ed.-R. Saudron, Palerme. 

2. La succession des élites fut étudiée d'une manière remarquable par 
Vilfredo Pareto, les Systèmes socialistes, 2 vol. Paris, Giard et Brière, 1901- 
1902. 

3. M. Ammon — toujours lui — défend avec la log^ique ordinaire des dis- 
ciples de Weissmann le réjjime des castes ; voici son raisonnement : « Jl 
existe une institution naturelle en vertu de laquelle les qualités correspon- 
dantes de deux individus se réunissent plus souvent que ne le permettraient | 
les seules lois de la vie sociale ; ce fait ne se rencontre que chez l'homme et 

il est g^énéral ; on le trouve aussi bien dans les sociétés rudimentaires au der- 
nier deçré de la civilisation, que dans celles qui ont un développement beau- 

* 

coup plus complet et une civilisation supérieure. Cette institution consiste 
dans la séparation qui se fait entre certaines classes sociales privilégiées et la 
masse de la population. » 

Cette défense des castes n'a qu'un petit défaut, c'est de se trouver en con- 
^ Iradiction avec l'histoire. Le privilèjje a toujours conduit à la déjjénérescence. 
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Rome, de Taction de certaines conditions qui n'ont pas 
échappé à la critique de Novicow, je veux dire : Tim- 
mense étendue de l'Empire, rendue plus dangereuse 
par l'insuffisance des moyens de communication, et le 
manque de délégation politique qui rendait insuppor- 
table l'influence du pouvoir central s'exerçant à dis- 
tance*. 

Les injustices et les spoliations des proconsuls 
constituaient une cause de faiblesse parce que les po- 
pulations ne pouvaient souhaiter le maintien de l'unité 
romaine ; si elles ne furent pas plus heureuses, comme 
l'assure Novicow, le jour où l'unité fut brisée par les 
barbares, elles crurent certainement que cet événe- 
ment améliorerait leur sort. L'analyse de faits sem- 
blables survenus plus tard permet de supposer par ana- 
logie qu'ils durent espérer un tel résultat et favoriser 
d'une manière active ou passive la cause qui allait le 
produire. 

La décadence de Rome fut donc déterminée par des 
raisons intrinsèques ; elle fut aussi la conséquence né- 
cessaire de sa grandeur qui n'avait aucun rapport avec 
les progrès techniques ou scientifiques de l'époque. 
Elle n'offre rien de mystérieux, et surtout elle exclut 
toute intervention des influences ethniques. On ne sau- 
rait regarder l'invasion des barbares comme une ma- 
nifestation de races supérieures, puisque l'infériorité 



I. L'extension du doniciine territorial fut la principale cause de la chute 
de l'empire de Gharlemag^ne et de Charles-Quint. Beaucoup d' Anglais se pré- 
occupent de l'action de cette cause sur l'empire britannique : « L'illusion qui 
fait croire que l'étendue du domaine territorial équivaut à l'accroissement du 
pouvoir impérial causa la ruiiie de Napoléon au début du \ix^ siècle ; elle est 
en train de perdre l'Angleterre à la fin du même siècle » (Stead, Lest we 
Forget. A Keepsake from the Nineieenth century. London, 1901, p. 24). — 
Novicow s'est heureusement moqué de cette manie de l'agrandissement qui 
possède les nations ; il l'appelle : kilométritc. 
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réelle des envahisseurs au point de vue moral et in- 
tellectuel est indéniable, et que l'on ne peut faire état 
de la supériorité qu'ils acquirent plus tard ; elle était 
alors latente et n'existait qu'en puissance. Le succès 
de l'invasion barbare ne tient pas aux qualités ethniques 
des peuples venus du Nord-Est ; ce qui le prouve, c'est 
que d'autres invasions venues du Sud ou de l'Est eurent 
le même résultat. Enfin on peut affirmer que la princi- 
pale cause de la décadence de Rome réside dans la dé- 
générescence interne des masses et des élites, en obser- 
vant comment d'autres états ont périclité ; nous devons 
citer parmi ces derniers, Venise et la Hollande qui repré-^ 
sentent des éléments ethniques *diff*érents et vivani 
sous des climats variés. 

Le progrès de la décadence de Venise est très connu ; 
pour la Hollande, il est à propos de rappeler cette page 
d'histoire que Prato a opposée à quelques opinions de 
Novicow. « Vers le milieu du xvii® siècle, écrit-il, sui- 
vant l'observation de Taine, la Hollande sortie victo- 
rieuse des guerres contre l'Angleterre commence à 
laisser voir par plusieurs signes l'altération croissante 
des mœurs qui avaient créé la grandeur du pays. Le 
bien-être public est trop grand. En 1660 déjà Parival 
parlant de leur prospérité s'extasie à, chaque instant : 
les compagnies des Grandes et des Petites Indes ser- 
vent des dividendes de 4o à 45 pour 100. Les héros de- 
viennent des bourgeois. Parival note surtout chez eux 
la soif du gain. Ils ont horreur « des batailles, des rixes, 
« des duels, sous ce prétexte généralement admis que 
« les riches ne se battent pas ». Hs veulent jouir, et les 
maisons des grands que peu de temps auparavant les 
ambassadeurs vénitiens trouvaient si simples et si nues 
deviennent luxueuses. 

« L'antique énergie disparaît ; quand Louis XIV en- 
vahit le pays en 1672, il ne rencontre pas de résistance. 

GOLAJAMNI. 
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« 

L'armée depuis longtemps négligée se dissout. Les villes 
se rendent à la première sommation ; quatre cavaliers 
français prennent Muyden, qui est la clef des digues ; 
les Étals généraux implorent la paix à n'importe quelle 
condition. La honte même de l'avilissement s'efface 
vite et le pays entier se vante de n'être plus qu'une 
vaste maison de commerce et de banque ; un historien 
de 1782 déclare que les Hollandais ne pensent qu'à 
amasser des richesses. Peu auparavant, un autre écri- 
vain, Jean Leclerc, invitait ses propres concitoyens à 
rire des naïfs marins qui pendant la guerre d'indépen- 
dance aimaient mieux se faire sauter que de se rendre. 
L'année 1787 vit le duc de Brunswick soumettre tout le 
pays sans coup férir. La décadence politique fut accom- 
pagnée d'un arrêt dans la production artistique ; la fin 
de l'activité énergique marqua celle de la gloire intel- 
lectuelle ; la servitude des esprits donne un air d'imi- 
tation aux œuvres de la glorieuse, école nationale. Bien- 
tôt les arts de la pensée dégénèrent aussi et meurent 
à leur tour, ce qui achève de prouver la dépendance 
qui unit l'originalité individuelle à la vie sociale, et le 
rapport qui existe entre les facultés inventives de l'ar- 
tiste et la vie de la nation ^ » M. Vidal de la Blache 
n'hésite pas à reconnaître que la Holftnde est exposée 
au danger qui menace les Etats depuis longtemps en 
possession de grandes richesses : cette espèce de lan- 
gueur qui les déshabitue de l'effort {Etats et Nations, 

p. 244). 

Ne semble-t-il pas qu'on assiste à la décadence 
de Venise, et ne croirait-on pas lire l'épilogue de 
Gampoformio ? Pourtant Venise et la Hollande qui sous 
l'influence des mêmes conditions politiques et sociales 

I. G. Prato, Jacques Novicow et l'avenir de l'Italie. Dans la Vie internatio' 
nale, ao janvier 1901. 
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ont éprouvé la même décadence, appartiennent l'une 
à une race prétendue inférieure et l'autre à une race 
que l'on dit supérieure ! Les Anglo-Saxons échapperont- 
ils à cette évolution régressive que n'ont pu éviter 
jusqu'ici les nations et les peuples appartenant à 
toutes les races, dans tous les temps et sous tous les 
climats ? 

Je pose la question, comme je l'ai fait précédemment 
quand j'analysais les faits qui annoncent l'apparition 
probable du phénomène tant redouté ; sans refaire ici 
ma démonstration, je constate que ce sont des écri- 
vains éminenls du monde anglo-saxon lui-même qui 
jettent le cri d'alarme contre le danger menaçant de la 
corruption due au parasitisme économique et politique. 
Considérant les phénomènes qiir apparaissent chez les 
Anglo-Saxons, lord Beresford donne à ce sujet un aver- 
tissement : (( La grande faiblesse des nations qui ont 
été englouties dans la marche irrésistible du temps a 
pour cause le despotisme auquel leurs gouvernements 
les ont soumises, la corruption qui détruisit leurs liber- 
tés, la débauche et la paresse qui consumèrent leur 
vitalité, et le fait remarquable de les voir sombrer dans 
les vices*... » Mais lord Beresford non plus que Rose 
(The rise of democracy) ne perd pas sa confiance dans 
l'avenir, parce qu'il ne reconnaît pas dans l'Empire bri- 
tannique, comme à Rome, le plus grand agent de cor- 
ruptionqui e^il^ parasitisme économique. Oril se trouve 



1. The future of the Anglo saxon race. Dans la North american Review, 
décembre 1900. — Les mœurs de Rome décadente offrent beaucoup de 
bizarreries, auxquelles s'ajoutent l'exaspération de certains sentiments moraux 
et une ardente aspiration vers de nouvelles formes religpieuses, etc. Le zoo- 
philisme, le snobisme, le spiritisme, la mode du tatouage qui se répandent 
dans l'aristocratie de Londres marquent-ils un retour de cet état d'esprit et 
devons-nous y voir des symptômes analogues à ceux qu'on observa dans la 
métropole du monde entier? 



340 LATINS ET ANÛLO-SAXONS 

qu'un de ses illustres compatriotes, Hobson, avec une 
grande abondance de faits tirés de rapprochements 
judicieux et de fines observations, met à nu le parasi- 
tisme britannique qui n'offre pas le môme aspect que 
celui de Rome, mais qui lui ressemble par son essence, 
sa nature intime, et dont les mêmes catastrophes pour- 
ront sortir*. En tout les cas les Anglais feront bien de 
se rappeler la phrase familière à William Stead : tous les 
empires sont morts d'indigestion, 

I. Imperialism. — Voir surtout les chap. iv, Economie parasites of impe^ 
rialism, et vu, The outcome. — Le livre brillant et suggestif d'Olinto Mala- 
godi, Impérialisme, La civilisation industrielle et ses conquêtes, montre aussi le 
péril que le parasitisme économique fait courir à l'Empire anglais. 
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CHAPITRE XXIII 



LA DÉCADENCE DES NATIONS LATINES CONTEMPORAINES 



La décadence de Rome dont le vaste empire n'eut pas 
et ne pouvait avoir d'unité anthropologique demeure 
un fait incontestable. Ce ne fut pas un phénomène rela- 
tif; on vit se produire la désagrégation politique, la dé- 
cadence économique el la dissolution de tout un orga- 
nisme social. 

Peut-on avec autant d'assurance parler d'une déca- 
dence des nations latines d'aujourd'hui ? 

On sait que l'idée de nations latines ne contient aucun 
élément anthropologique. Il s'agit de divers agrégats 
•qui subirent l'action de la civilisation latine, qui furent 
latinisés au point de vue intellectuel et moral. 

Il ne saurait être non plus question de décadence la- 
tine au sujet de l'Amérique centrale et méridionale. L'in- 
fériorité actuelle des populations qui habitent cette 
partie du nouveau monde, si on les compare aux Anglo- 
Saxons, ne fait pas de doute ; encore trouve-t-on des 
Anglo-Saxons qui cédant peut-être à l'influence de cer- 
taines préoccupations religieuses, en reconnaissent la 
supériorité morale*. 

I. Le major J. Kerbey soutient qu'il y a plus de corruption et de déca- 
dence à Pittsbur^ que dans beaucoup d'autres yilles plus grandes dç l'Am^- 
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On conteste la décadence des Latins dans l'Amérique 
centrale et méridionale pour la bonne raison que les 
descendants des peuples latinisés d'Europe n'y sont 
pas en majorité. C'est un effet de la composition démo- 
graphique propre aux colons-conquérants d'Espagne et 
de Portugal. En effet, tandis qu'au Nord les Anglo- 
Saxons émigrèrent avec toutes leurs familles, les Espa- 
gnols et les Portugais qui se rendirent maîtres du cen- 
tre et du Sud de l'Amérique étaient surtout des 
célibataires. Ils se virent obligés de s'unir aux femmes 
indigènes. Aussi Pearson pourra-t-il faire un mérite 
aux Espagnols d'avoir exercé une action plus durable 
que celle des Anglais sur les races inférieures indi- 
gènes en les assimilant et les élevant à eux* ; mais en 
fait leur œuvre fut une conséquence nécessaire des 
conditions démographiques. Celles-ci furent telles que 
les éléments espagnols et portugais n'y gardèrent point 
leur pureté, ou qu'ils y représentèrent une minorité 
disparue. Il arriva ainsi qu'en 1876, après quatre siècles 
de contact avec l'Europe et trois siècles de domination 
espagnole, on comptait au Pérou deux millions d'habi- 
tants sur trois qui parlaient encore des dialectes Quica 
(Novicow), Les nègres se sont également mêlés aux in- 
digènes dans une grande proportion, surtout depuis 
l'abolition de l'esclavage. 

Dans l'Amérique centrale et méridionale, au cas où 
l'état de demi-anarchie qui la désola pendant tant d'an- 
nées durerait encore, ce qui n'est pas, on ne. pourrait 
donc parler de décadence latine, mais d'un progrès de 

rique du Sud. Dans cette dernière région, dont il prend la défense avec cha- 
leur, on ne cache pas, d'après lui, certains faits qui apparaissent tels qu'ils 
sont. Dans le Nord au contraire le vice de l'hypocrisie s'ajoute à la corruption 
(JLatin Americans dans The Leader de Pittsburg, résumé dans la Revue inter- 
nationale des sciences sociales et disciplines auxiliaires y février 1904)- 
I. Roosevelt, V Idéal américain. Paris, A. Colin, 1904, p* 164. 
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rélément indigène et nègre qu'il faut attribuer, comme 
nous l'avons vu, aux latins déchus et si calomniés. 

Pour ces motifs, il n'est possible d'étudier la décadence 
latine qu'en Europe, chez les trois principale^ nations 
qui représentent la civilisation latine : Espagne, France 
et Italie. Notons d'abord que les deux premières sui- 
virent la même évolution que nous avons observée à 
Rome, en Hollande et à Venise. Le pouvoir et la ri- 
chesse leur donnèrent le vertige; la corruption se glissa 
dans les couches supérieures de la société ; l'impéria- 
lisme les condamna à l'effort et à l'épuisement en pous- 
sant à la lutte des organismes politiques qui s'étaient 
lentement formés. Taine a résumé admirablement dans 
V Ancien régime les causes de la décadence française et 
la suite des événements qui devaient produire une explo- 
sion d'énergie et de violence dans les nouvelles classes 
arrivées à la puissance politique après la grande révo- 
lution. 

Pour démentir les théories fantaisistes qui attribuent 
la grandeur à certaines races, à l'exclusion des Latins, 
s'il ne suffisait pas de rappeler la France de Louis XIV, 
de la Révolution et de l'Empire, nous aurions encore 
l'exemple de l'Espagne ; ce pays fut si puissant qu'on 
disait: Quand l'Espagne s'agite, le monde tremble. Elle 
aussi connut l'heure de la décadence. 

Nous ne discuterons pas toutes les hypothèses où on 
se demande ce qui serait arrivé si la tempête, le vent 
envoyé par le Seigneur, suivant l'aveu sincère et naïf de 
Raleigh, n'avait pas détruit Vinvincible Armada ; mais la 
marche de l'Espagne vers la décadence eut une vitesse 
accrue par un long parasitisme colonial (Leroy-Beau- 
lieu) ^ D'autres circonstances particulières ont contri- 

I. Hobson a foit, dans le livre que nous avons cité, de belles considérai-* 
tions sur le parasitisme impérialiste. 
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bué à lui faire prendre des proportions telles que cer- 
taines personnes n'y voient plus de remède. 

Aux causes générales de décadence s'ajouta en effet 
dans ce pays un mouvement vraiment extraordinaire de 
sélection régressive artificielle et violente ; les meilleurs 
furent détruits et chassés. L'aveugle prédominance du 
sentiment religieux détruisit l'énergie et la volonté ; la 
conquête de l'Amérique et la guerre des Comuneros sous 
Charles-Quint, la répression du protestantisme sous 
Philippe II, l'Inquisition avec ses In pace et ses Auto- 
dafé, dont l'esprit néfaste flotte encore sur la nation, 
bien longtemps après la chute de l'institution (Sanz del 
Rio) y l'expulsion des Maures et des Juifs éliminèrent les 
meilleurs éléments avec une rapidité et une violence 
prodigieuse (Galtoriy de Lapouge), 

Quelques-unes de ces causes de décadence méritent 
d'être soulignées, par exemple l'influence exercée par 
la conquête de l'Amérique. On a prétendu que le cou- 
rant qui s'établit vers les colonies américaines ne pour- 
rait pas expliquer la décadence de TEspagne, parce que 
d'autres nations, comme l'Angleterre, ont colonisé sans 
tomber en décadence. Mais le mouvement qui se pro- 
duisit en Angleterre ne peut être comparé à celui de 
l'Espagne. Les colonies anglaises ne firent pas naître 
la corruption que l'or apporta dans d'autres pays. L'Es- 
pagne préféra les métaux précieux de l'Amérique aux 
trésors plus réels et plus durables du sol et de l'indus- 
trie. Enrichis par les mines du Nouveau-Monde, les 
Espagnols prirent l'habitude de demander aux autres 
pays ce qu'ils auraient pu faire produire au leur... Une 
espèce de recul psychologique réveilla en Espagne les 
idées et les sentiments qui correspondent aux modes 
primitifs d'acquérir la richesse (Fouillée), Une série de 
gouvernements despotiques et inintelligents favorisa 
dans les masses le développement de toutes les quali- 



LA DÉCADENCE DES NATIONS LATINES CONTEMPORAINES 343 

tés inférieures : l'indolence, le misonéisme, la vanité, 
une rhétorique formaliste. L'influence délétère des mau- 
vais gouvernements sur la moralité des masses, dit 
M* Pardo Bazan, discrédita tellement le droit, qu'en 
Espagne le mot de justice fait encore sourire et trem- 
bler ; on craint la justice beaucoup plus que les malfai- 
teurs. C'est ainsi qu'en Sicile la mafia sortit de l'état 
d'esprit créé par les facteurs politiques. 

Il s'est trouvé de nos jours un Espagnol, Jean Valera, 
pour soutenir devant l'Académie d'Espagne, en 1876, 
que le pouvoir absolu et l'inquisition ne furent pour 
rien dans la décadence de l'Espagne. On ne peut nier 
qu'ils ne l'aient isolée du monde civilisé (Fouillée), Cette 
œuvre des mauvais gouvernements fut telle qu'elle 
donna naissance à une tradition populaire d'après 
laquelle l'Espagne, à l'origine du monde, demanda au 
créateur un beau ciel, une belle mer, de beaux fruits, 
de belles femmes — et obtint tout. Comme elle deman- 
dait un bon gouvernement, on lui répondit : Non^ ce 
serait trop ; l'Espagne deviendrait alors un paradis terrestre 
(Fouillée) *. 

On connaît les événements historiques du xix* siècle 
qui enlevèrent à l'Espagne son empire colonial et son 
influence politique dans le monde. Sa décadence devint 
manifeste et sa situation pénible ; celle-ci nous semble 
d'ailleurs plus noire parce que nous en jugeons par le 
récent amoindrissement de sa puissance politique et 
parla dépression morale qu'il causa dans la péninsule. 
Les derniers événements — perte de Cuba et des Phi- 



I . Pour ceux qui s'imaginent que certaines aptitudes industrielles sont une 
qualité de race, nous devons rappeler qu'outre tant d'autres industries, on 
vantait les armes de Tolède et les draps de Ségovie. A Ségovie 3 4oo ouvriers 
fabriquaient a5oo pièces de drap ; il y avait en i5i5 à Séville 16000 mé- 
tiers pour la soie et iSoooo ouvriers. 
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lippines, etc. — ne tarderont pas à exercer sur les Es- 
pagnols une action bienfaisante. A Barcelone, dans la 
Catalogne, on remarque un progrès industriel et éco- 
nomique, partout se fait déjà sentir un réveil vigoureux 
dans le domaine politique et intellectuel ; on est frappé 
de cette catastrophe soudaine ; on a la ferme volonté 
de réparer les maux passés dont on étudie et dont 
on commence à reconnaître les vraies causes. Aussi 
pensé-je avec M. Fouillée et beaucoup d'autres que la 
renaissance de l'Espagne est proche et qu'elle sera 
hâtée par la guerre implacable que quelques bons élé- 
ments — surtout républicains et socialistes — ont en- 
treprise contre le militarisme et le jésuitisme respon- 
sables de sa ruine et encore puissants à la cour, mais 
qui perdent du terrain dans le pays. 

Nous espérons qu'un avenir prochain donnera un 
brutal démenti — et ce n'est pas le premier que les 
prophètes reçoivent de l'histoire — à M. Vacher de 
Lapouge qui écrivit au nom de l'anthropologie : 
« L'Espagne est aujourd'hui un cadavre, et la mer 
elle-même ne défendra peut-être plus longtemps son 
territoire contre l'entreprise des peuples vigoureux et 
débordants de population. Son tour parait marqué après 
celui de la Chine et de la Turquie ; elle est un Maroc 
d'Europe que prendra le plus hardi*. » ^AryeUy etc., 
p. 343.) 



I. Voir sur les conditions de PËspag^ne et des Espagnols d'Amérique au 
point de vue ethnique : 

Rafaël Altamira, Cuestiones hispano-amer icanas. Madrid, 1900, en particu- 
lier chap. III, IV. 

Id.j Psicologia del puebloespahol. Barcelona, 19. 

Santiag^o Alba, Prologo alla trad. espanola del lihro di Demolins : A quoi tient 
la supériorité des Anglo-Saxons. 

0. Bungpe, Nuestra America, avec une préface de R. Altamira. Barcelona, 
1903. 
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La France est-elle aussi en décadence? Si nous 
laissons de côté les vantardises et les affirmations sans 
fondement de quelques alldeutscher qui continuant et 
exagérant l'orgueil hégélien croient à la suprématie 
exclusive du monde germanique dans le présent et 
l'avenir, nous ne trouvons plus de jugements d'une 
sévérité injuste contre la France... qu'en France même ! 
Nous connaissons déjà les anthropo-sociologues de 
l'école Lapouge et MufFang ; ils se voient contraints par 
leurs utopies scientifiques à admettre l'infériorité et 
la décadence d'une nation peuplée de... mulets — c'est 
le terme employé par le premier pour expliquer la baisse 
de la natalité de son pays — , d'autant que cette nation 
compte un très petit nombre de dolichocéphales blonds 
à haute taille. Parlant de principes différents et non 
plus des données biologiques mais de l'observation 
historique, il s'est trouvé un autre écrivain français qui 
peut servir de pendant à Giuseppe Sergi quand il 
proclame la décadi'^" latine et surtout celle de la France; 
il résume d'une n^" y hrillaiite et incisive lous les 
défauts réels ou in^,> - ît',s des Latins dont il prédit la 
disparition dans T, ^ «rniuie. Je veux parler de 
Léon Bazalgette^Ç « 

Ce bizarre et pa.-'. <k i, dont le mérite est de 

reproduire comm^^ . ,^ 1 la pensée et les écrits 

de beaucoup dV Jle monde en latins ou 

catholigues et en , m^stants.he monde latin 



C. Gonez PhIrcIos, -Aires, i8g8. 

Telesftoro Garcia, l ,3ï. 

Victor .\rreguîne, En que consiste ta saperioridad de tos taliaas sobre tos 
anglosasonei , Buenos-Aires, 1900, 
E. Rodé, Ariet. Montevideo, 1900. 

Lecliiras amerieanas publiées daas La Espnîia moderna, depuis deui ans. 
I. Le problèine de l'avenir latin. Paris, igo3, librairie Fischbacher. 
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est personnifié par la France qu'il considère comme la 
grande décadente qui ne représente plus la civilisation, 
parce qu'elle a subi un double désastre moral d'abord 
en romanisant les Gaulois puis en latinisant les Francs. 
Cette évolution des uns et des autres n'aboutit qu'au 
triomphe d'une verbosité maladive. Les représentants 
de la vraie civilisation se rencontrent au contraire en 
Allemagne : c'est ce pays qui est civilisé parce qu'il a 
le culte... de la force ! 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette décadence attribuée à la 
France ? Dans l'enquête entreprise et publiée sur la 
question par VEuropéen\ il y a une réponse qui pour- 
rait suflBre et mettre fin au débat. Elle est de Bernard 
Shaw qui trouve le doute si peu raisonnable à ce sujet 
qu'il s'exprime ainsi: « La France est-elle en décadence? 
Il faut bien qu'elle le soit, du moment que ses diri^ 
géants se mettent à poser des questions aussi stupides, » 

Les réponses de cette enquête traitent vraiment le 
sujet à tous les points de vue et dispensent de toute 
recherche plus détaillée ; les plus décisives sont celles 
qui viennent des plus illustres représentants des races 
et des nations qui sous beaucoup de rapports sont les 
rivales de la France, comme l'Allemagne et l'Angle- 
terre ; leurs auteurs sont tels qu'on ne saurait nulle- 
ment les soupçonner de les avoir données par complai- 
sance et par égard pour la direction d'une revue. 

Un historien comme Bryce, des politiques comme 
Dilke et Gourtney, des économistes comme Marshall 
savent que leur no une fois prononcé les engage avec 
l'opinion du monde intellectuel et politique ; or Bryce, 
si mesuré, à qui on demandait: la France est-elle en deçà- 



I. Nos (lu a6 mars, 2 et 9 avril 1904. — Parmi les réponses remarquables, 
nous signalerons celle de Wundt sur ce qu'on doit entendre par décadence et 
où il explique pourquoi on parle de décadenêe à certaines époques. 
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dence? fil cette réponse laconique: Non! mille fois 



non! 



Sans nous contenter de ce laconisme, considérons 
la situation de la France au point de vue politique, 
intellectuel et économique. Je laisse le point de vue 
moral pour ne pas répéter ce que j'en ai dit précédem- 
ment (Chap. i3, i4 et i5). 

I. Décadence politique, — Si la grandeur consiste en 
politique dans le fait d'imposer sa volonté aux autres 
états, certes la France est en décadence ; car il n'est plus 
possible qu'elle exerce en Europe cette hégémonie 
qu'elle eut sous Louis XIV, pendant la Révolution et 
l'Empire. Mais quels sont les états qui ont ce pouvoir?' 
Pour un temps il parut que l'Allemagne devait jouer ce 
rôle ; mais depuis la conclusion de la Duplice, l'équilibre 
s'est trouvé rétabli. 

Le déclin actuel de la puissance moscovite nous 
apprend combien la grandeur et la prééminence poli- 
tique au sens matériel et vulgaire sont trompeuses et 
instables. Les alliances se dessinent à l'horizon avec de 
nouveaux centres de gravité et promettent de détruire 
les velléités de suprématie qui naissaient dans telle ou 
telle nation *. 

Reste la grandeur de la politique intérieure qui res- 
sort avec éclat de l'affermissement de la- République 
de plus en plus démocratique et républicaine, aussi 
bien que de la lutte victorieuse soutenue contre le cléri- 
calisme et qui aura — nous l'espérons — des résultats 
plus durables que ceux du kulturkampf en Allemagne *. 



t . Je ne parle pas du vaste empire colonial qui s'est formé en Afrique et 
en Asie et qui excite la jalousie de l'Allemagne, parce que je ne suis pas un 
admirateur de la politique coloniale fondée sur la violence. 

a. Beyerlein, l'auteur de lena oder Sedan apprécie exactement ce phéno- 
mène dans l'enquête de VEuropéen (a6 mars). 
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Quel autre grand état d'Europe a su, malgré des ob- 
stacles et des dangers considérables, accomplir les pro- 
grés politiques intérieurs que nous pouvons admirer 
en France? 

2. Décadence intellectuelle. — Il est honteux de vouloir 
seulement la soupçonner. Si la France ne tient pas la 
tête des nations dans les arts, les sciences, la littéra- 
ture, elle n'est inférieure à aucune ; pour la littérature 
et les arts elle devance beaucoup de celles qui pré- 
tendent appartenir aux races supérieures. Voyez la logique 
de ce monde ! Les Nord améi*icains, dit Fouillée, qui 
crient à la décadence latine et qui en recherchent les 
causes, demandent à la France ses artistes pour con- 
struire leurs plus grandioses monuments ! D'éminents 
écrivains anglo-saxons comme Fiske reconnaissent à 
la France le mérite d'avoir renoué la chaîne des sciences 
et de la philosophie dont les autres nations n'auraient 
fourni que la trame; ils conviennent que la France dut 
au génie d'Aug. Comte de créer la sociologie ! Si elle 
vient encore après l'Allemagne dans le développement 
de l'instruction élémentaire qui — nous l'avons remar- 
qué — ne donne pas la mesure de la capacité et de la 
puissance intellectuelle, elle avance pourtant à grands 
pas et dépasse déjà la Grande-Bretagne. 

Brandes, Wundt, De Roberty, Bjoernson, Picard, 
Max Nordau, Wells, Lemonnier, Browning, etc., ont 
répondu comme eux seuls pouvaient le faire sur cette 
prétendue décadence intellectuelle \ ils l'ont niée. Un 
flamand moins connu a fait des parallèles intéressants 
que nous ne pouvons ni résumer ni écourter. Les voici 
tels que les a établis Albert Mockel. 

«Deux nations en Europe, la France et l'Angleterre, 
me semblent dominer de très haut toutes les autres. 
La force brutale peut les atteindre ; elles demeurent 
victorieuses par l'intelligence, par l'énergie de leurs 
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hommes et par la grandeur de leur caractère. Dans la 
foule mondiale, elle sont l'aristocratie de l'esprit. On 
les envie et on les dénigre ; c'est l'indice qu'elles 
régnent. 

« Du fait que la Grande-Bretagne est une île et à cause 
d'une tournure plus pratique de l'habitude mentale, le 
génie anglais me paraît pluç particulariste, comme l'a 
dit Taine. Le génie français a plus d'universalité et par 
cela même plus de rayonnement. Idées ou beauté, il 
répand la gloire. — L'Angleterre, si riche en poètes, 
n'a pas un grand sculpteur, point de musicien. La 
France au contraire possède tout, et c'est là son incom- 
parable force. Il n'est pas, je crois, une seule science, 
il n'est certes pas un art qu'elle n'exerce avec bonheur. 
Elle est le peuple harmonieux et complet, comme son 
Louvre est le plus complet des musées. 

« Les statistiques démontrent a&surément que les 
exportations de la France le cèdent à celles de l'Alle- 
magne ; on peut constater pourtant que le change 
demeure favorable, et qu'il faut plus de 20 marks pour 
faire 26 francs. — Étant poète de mon état, je ne suis 
pas expert en économie politique ; mais il me semble 
que dans les questions de cet ordre on oublie volontiers 
la marchandise intellectuelle dont les douanes ne parlent 
pas. Qu'importe à la richesse totale de la nation que je 
vende moins de fer, si je vends plus de musique, plus 
de statues, plus de tableaux? Qu'importe qu'on m'achète 
moins de soie, si mes livres partout traduits, si mes 
pièces jouées sur tous les théâtres de l'étranger font 
entrer des millions dans mes frontières, — et si la 
beauté de mes grandes villes, la gloire de mes collec- 
tions, la sagesse de mes hommes de science, le goût 
partout répandu attirent ici du bout du monde des 
voyageurs qui m'apportent leur or ? 

(( Singulière dégénérescence que celle du peuple fran- 
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çais ! En philosophie il peut montrer un Ribot et un 
Tarde. En peinture, en sculpture, son art régit les ten- 
dances de presque toute l'Europe : avec l'école de Franck 
et avec Debussy il renouvelle la musique et transporte 
dans le royaume des sons ce dont le Parnasse et le 
symbolisme — tout deux français — ont doué la poésie. 
11 n'est pas une forme de l'activité esthétique où quel- 
ques-uns des siens ne soient au premier rang. 

« D'autres nations comptent dans les lettres de grandes 
gloires vivantes : 

« Tolstoï et Gorki, Ibsen et Bjoernson, Swinburne et 
Meredith. 

(( Mais la France reste seule (avec l'Angleterre peut- 
être) à posséder encore une littérature, et c'est à sa mul- 
tiple flamnie que viennent, du bout de l'univers, se ré- 
chauffer les jeunes intelligences. Quel art prennent-ils 
pour guide sinon l'art français, les écrivains nouveaux du 
Portugal et du Brésil, un d'Annunzio en Italie, ou les 
nobles poètes de la jeune école allemande? L'un d'eux 
me donnait récemment la raison de cette attirance, na- 
guère indiquée aussi par un critique anglais : c'est que 
seule la France a gardé le sens esthétique du langage. 
— Si la littérature française est malade, comme on 
l'assure, c'est peut-être de compter trop de talents. Je 
cite: un penseur et un styliste deux fois admirable 
comme Anatole France; des prosateurs : Élémir Bour- 
ges, Barrés, Louys, André Gide; des dramaturges: 
Mirbeau, Schuré, Gurel, Hervieu ; des poètes: Hérédia, 
Dierx, Mendès, Régnier, Kahn, Quillard et maints 
autres !... Et à qui donc, sinon à la France dont ils se 
réclament, rattacher les œuvres de Moréas, de Merrill, 
de Griflin et de la plupart des poètes nés en Bel- 
gique ? 

« Vraiment I on parle de décadence ? Excusez l'ingé- 
nuité d'un Wallon de Liège. J'allais parler d'un apo- 
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gée ». La tradition scientifique s'y continue aussi brillam- 
ment avec Leroux, Duclaux, Berthelot, Curie, etc.. 

3. Décadence économique, — Sur ce terrain, les dé- 
tracteurs des latins et de la France se croient en meil- 
leure posture, mais leur erreur n'est pas moindre. Dans 
le domaine économique on apprécie mal la situation de 
la France parce qu'on voit une décadence dans ce qui 
est ou peut être un développement moins rapide que 
celui de telle autre nation, l'Allemagne par exemple. 

Pour ramener ce phénomène à sa vraie cause et en 
-exclure toute influence de race, il suffit d'établir un 
parallèle entre l'Allemagne et l'Angleterre. On voit que 
depuis vingt ans les progrès industriels, commerciaux, 
navals, financiers de la première sont beaucoup plus 
rapides que ceux de la seconde*. La comparaison entre 
la France et la Grande-Bretagne devrait sembler désas- 
treuse ; si Ton se rappelle combien la première s'est 
aff'aiblie au cours d'un siècle, dans les guerres d'Eu- 
rope et du Mexique, la perle de ses possessions colo- 
niales qui allèrent enrichir l'Angleterre pendant les 
guerres de la Révolution et du Premier Empire, la sai- 
gnée de cinq milliards qui lui fut faite d'un coup par 
l'Allemagne, on ne saurait être surpris de constater 
l'infériorité de son évolution économique. Ce parallèle 

I. On a dit et prouvé en France dans des centaines d'articles de revues de 
toute nuance quels sont les progrès économiques de PAllemagne, et combien 
plus rapides que ceux de la Grande-Bretag^ne. Les rapports des consuls anglais 
sont à ce sujet les plus convaincants et les moins suspects. On trouvera sur 
ce point la plus riche documentation dans différents ouvrages et surtout dans : 
VEssor industriel et commercial du peuple allemand de Georges Blondel (3® édit. 
Paris, Larose, 1900); Histoire économique de l'Angleterre^ de l'Allemagne, des 
États-Unis et de la France, par Ed. Tliéry (Paris, à V Économiste européen, 1902). 
Un article de Th. Rothstein donne un résumé très intéressant qui établit 
l'infériorité intellectuelle, scientifique, technique, industrielle et commerciale 
de l'Angleterre : La crise industrielle en Angleterre (dans le Mouvement socia- 
liste, i5 décembre i9o3). 

CoLAJANNi. a3 



354 



LATINS ET ANGLO-SAXONS 



ne tourne cependant pas à son désavantage. Voici les- 
résultats auxquels M. Théry est arrivé : 

COMPARAISON. A UN INTERVALLE DE SOIXANTE ANS, DU CAPITAL 

NÉCESSAIRE POUR GAGNER i POUR loo, D'APRÈS LES COURS DES 
FONDS D'ÉTAT. 



ron>i D'iTAT 


i837 
GOims 


CAVITAL 

produisant 




1897 




irOHDI o'iTAT 


coxms 


CAPITAL 

rapportant 

i7o 


ACCaOISBB- 
HSKT 

du capital 


3 Vo anglais.. 
3 7o français. 


89,10 
110,00 


39,70 
a a, 00 


a 3/4 °/o anglais. 
3 7o français. . 


iia.ao 
ioa,5o 


4o,8o 
34.16 


37.37 7o 
55,37 7o 



Passant des fonds d'Etat aux autres signes de la pros- 
périté d'un pays et en nous aidant, pour cette compa- 
raison, de la méthode des nombres indicateurs (index- 
numbers),nousobtenonspourrAngleterre la progression 
suivante (d'après Mulhall) : 



Population. . 
Commerce. . 
Navigation. . 
Industrie minière. . 
Industries textiles. . 
Quincaillerie. 
Instruction publique. 
Agriculture. . 
Recettes budgétaires 
Richesse publique. . 

Moyenne. 



i84o 



I 000 
100 



X870 



100 


lai 


i5o 


100 


48o 


6a3 


100 


3aa 


957 


100 


3io 


60a 


.100 


35a 


36o 


100 


43o 


590 


100 


i6a 


a5i 


100 


lao 


ao5 


100 


i4o 


i85 


100 


ao8 


a87 



a 54o 
a54 



1897 



4 lao 
4ia 



En France la progression sur neuf éléments fut la 
suivante : 
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Population (milliers). 

Commerce extérieur. 

Navigation maritime 
(millions de tonnes). 

Houille. 

Fer, acier.. 

Agriculture. . 

Recettes budgétaires 

Richesse publique. 

Caisses d'épargne. 



Moyenne. 



VALEUR EN MILLIONS 



x84o 



34174 
8027 

3oo3 

475 

7 000 

II a34 

5i488 

192 



1870 



38 33o 
6aa8 

10954 

i3 609 

2393 

II 000 

2 267 

119 463 

714 



1897 



38 580 
7554 

25 276 

3o 337 

4 263 

16000 

3 484 

196 235 

4271 



NOMBRES 

IKDICATKITBS 



i84o 



100 
100 

100 
100 
100 

100 

100 
100 

100 



900 
100 



1870 



112 

432 

36 1 

449 
5o4 
157 

i84 

23l 

372 



2 802 
3ii 



Ï897 



ii3 

524 

I 

sas 
1 010 

897 
228 

•a8:j 
â8i 

2 A&4 



6494 



X. Théry : Histoire économique de l'Angleterre, de l'Allemagne, des États-Unis et 
de la France. Paris, à l'Économiste Européen, 190a, p. 53 à 57. 
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On voit clairement que la moyenne totale qui ^pour 
l'Angleterre passa en cinquante-sept ans de loo à iii-2 
s'est élevée en France de loo à 721. Esl-il sérieux et 
loyal de parler de la décadence économique de laFraftce 
dans l'ensemble de ses éléments ? 

En admettant même que M. Théry ait exagéré — et 
pour ce qui regarde la richesse tous les calculs faits par la 
méthode de Foville permettent d'affirmer qu'il s'e€t tenu 
au-dessous de la vérité — on devra dans la pire des 
hypothèses reconnaître que l'évolution économique delà 
France au cours des soixante dernières années ne fu^ 
pas inférieure à celle de l'Angleterre. Il faut d'ailLetUiRS^ 
pour apprécier exactement cette évolution, exa^nuîner 
de plus près certains éléments et en ajouter d'autres. 

Un de ceux dont M. Théry n'a pas tenu compte esl 
le salaire des ouvriers. Les salaires sont certainement 
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plus élevés en Angleterre qu'en France : mais si Ton en 
juge par les données de Paris et de quelques grandes 
villes de la Grande-Bretagne, ils ont subi un accrois- 
sement plus rapide en France entre 1870 et 1896 — soit 
25,5 pour 100 contre i4,6. Ainsi à partir de 1870 le 
salaire moyen était d'un dollar 3o centimes en Angle- 
terre et d'un dollar 6 centimes en France ; il a passé 
pour chacun de ces pays à un dollar 49 centimes et un 
dollar 33 centimes en 1896*. Quand même la différence 
actuelle serait encore plus grande d'environ 85 centimes 
d'une lire italienne, elle ne pourrait compenser Ténorme 
supériorité de la France au point de vue de l'agricul- 
ture et de la distribution de la richesse. 

Les conditions de l'agriculture et des classes agri- 
coles forment un point noir pour l'Angleterre qui traîne 
encore à ses pieds le boulet de l'Irlande '. La supério- 
rité sociale de la France en ce qui regarde la distribu- 
lion de la richesse atteint vraiment une proportion 
énorme. Les grandes fortunes foncières et mobilières 
l'emportent en Angleterre ; au contraire les fortunes 
moyennes sont beaucoup plus nombreuses en France 
parmi ceux qui possèdent la terre, les titres de rente 
sur l'état et toutes les autres valeurs mobilières'. 

On ne saurait enfin juger de l'évolution économique 
de la France sans tenir un compte tout particulier d'un 

1 . Wages in ihe United States and Europe. Bulletin of the Department of 
Labor. W^ashinçton, n® du i8 septembre 1898. 

a. Outre les innombrables publications anglaises, on consultera sur les 
conditions de l'agriculture la grande enquête du Parlement anglais (189a- 
1897) et la toute récente publication de Rider Haggard, Rural England. 
Longman, Green and G°. London, 1908. Je m'en suis occupé en détail dans 
mon livre: Pour l'économie et l'impôt sur le blé. Rome, 1901, à la Revue 
populaire, 

3. Voir k ce sujet les publications bien connues de Leroy-Beaulieu, de 
Foville, Turquan, Neyraark, etc. — F.-S. Nitti leur a emprunté beaucoup 
de faits dans: La richesse de l'Italie. Naples, L. Pierro, 1904. 
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élément — le premier — qui entre dans le total des 
nombres indicateurs : la population. L'accroissement 
rapide ou lent de la population constitue un facteur 
automatique de la plus grande importance dans révolu- 
tion d'ensemble de la richesse nationale. Il est le signe 
d'une augmentation dans le travail, la production, la con- 
sommation, les importations et exportations, etc. Si la 
population s'accroît plus vite que la richesse, le quotient 
de la fortune moyenne des individus pourra diminuer 
en produisant une impression de malaise social ; mais 
la richesse totale de la nation augmentera toujours. 

En comparant Taccroissement de la population dans 
la Grande-Bretagne et en France, on a vu que le nom- 
bre indicateur pour la première passe de loo à i5o 
entre i84o et 1897, et celui de la seconde de 100 à ii3. 
En chiffres absolus, à l'époque des recensements la po- 
pulation de la Grande-Bretagne s'est élevée, entre i84o 
et 1900, de 27 188000 à 42 o45ooo, celle de la France de 
82400000 à 38962000. Sans aucun doute si l'accroisse- 
ment de la population française eût égalé celui qu'on note 
en Angleterre, la République aurait vu augmenter sa ri- 
chesse plus rapidement et dans une plus forte proportion . 

Aussi bien est-ce ici que s'élève bien haut la voix de 
ceux qui sonnent le glas de la décadence latine ; ils re- 
connaissent et signalent avec un rare accord dans cette 
baisse de la natalité le signe le plus certain de la déca- 
dence française, et même le présage d'une mort pro- 
gressive ; la France a perdu ainsi la place qu'elle oc- 
cupait il y a soixante ans ; elle a passé en Europe, pour 
la population, du second au cinquième rang. 

Nous n'avons pas ici à discuter même sommairement 
sur les causes de cette diminution des naissances ; j'es- 
time la discussion superflue parce que pour ma part je 
n'hésite pas à voir dans ce fait un cas de malthusia- 
nisme bien entendu ; ce phénomène me semble con- 
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seienty voulu, el non un effet de modifications biophy- 
siologiques. T3ans la seconde hypothèse il s'agirait 
réellement d'une dégénérescence grave et dangereuse. 

Que signifie cette diminution delà natalité, et quelles 
en seront les conséquences ? Les anthropo-sociologues 
se plaisaient à y voir un mal inhérent à la race — non à 
la prétendue race latine y puisque la natalité reste élevée en 
Elapagne et en Italie — ; mais depuis qu'on a constaté 
qu'elle diminue encore plus rapidement chez les Anglo- 
Soxons de la Grande-Bretagne, des États-Unis et de l'Aus- 
tralie, il fallut baisser le ton. L'explication ethnique ne 
se tient plus, et l'on doit convenir que si la France 
dégénère parce que sa natalité décroît, tous les Anglo- 
Soxons s'acheminent à une dégénérescence identique ! 

La vérité, c'est que la diminution des naissances cor- 
respond à une certaine phase de l'évolution des socié- 
tés, phase qui me paraît en progrès sur les précédentes ; 
la France a précédé les autres nations dans la manifes- 
tation démographique, parce qu'elle leur a ouvert la 
voie de la civilisation*. Celui qui parle de la dégéné- 
rescence française déraisonne donc et ne mérite aucune 
créance ; ou il ignore l'histoire et les conditions ac- 
tuelles du pays, ou il ne sait pas apprécier les phéno- 
mènes qui marquent un recul ou un progrès ; ou bien 
entraîné par une passion politique et des préjugés 
ethniques, il calomnie à son insu celle qui fut et qui reste 
une grande nation, un phare de civilisation et de liberté. 

I. J'ai traité cette question avec beaucoup de détail dans le Socialisme et 
dans la Démographie^ comme je le sig^nale au chap. ix. J'ai défendu la France 
sur ce point dès 1888 dans mon opuscule : France! La grande dégénérée, — 
Dans l'enquête de VEixropéen^ je me trouve d'accord avecOlurray, Ëkhoud, 
Max Nordau, Novicow, etc. Comme je n'aime à flatter ni les individus ni les 
collectivités, je n'hésite pas à reconnaître que ce qu'il faut le plus déplorer 
en France, c'est la très lente diminution de la mortalité. 
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LA DÉCADENCE DE L'ITALIE 



Une des plus grandes erreurs que commettent les 
historiens et les sociologues consiste à parler de la dé- 
cadence de l'Italie en considérant la vie de ce pays à 
une époque antérieure à 1860, comme on pourrait le 
faire pour la France, l'Espagne ou l'Angleterre. En fait, 
depuis la chute de l'Empire romainjusqu'en 1860, il n'y 
eut jamais en Italie de groupement national, ni d'Etat 
•en sens moderne du mot; les contrées qui forment 
aujourd'hui l'Italie géographique et politique, et qui 
avaient connu d'abord l'autonomie, puis subi le joug de 
Rome, se trouvèrent après la chute de l'Empire dans un 
état de demi ou de complète indépendance. Mais du 
moment que sur les ruines de l'Empire romain démem- 
bré on ne vit pas s'élever une nation italienne, un État 
ayant son unité, comme le fait se produisit en Espagne, 
en France, en Angleterre, c'est à tort que l'on a voulu 
conclure à la décadence. 

Si l'absence d'Etat unifié constituait une décadence, 
et logiquement on ne saurait y voir qu'un arrêt de dé- 
veloppement, le cas de l'Italie ne nous autoriserait pas 
à généraliser le phénomène pour toutes les nations la- 
tines. L'Espagne et la France n'ont-elles pas devancé 
l'Angleterre elle-même dans la marche vers l'unité? 
L'Allemagne que l'on range parmi les races supérieures 
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n'a-t-elle pas traversé des phases politiques tout à fait 
semblables à celles de Tltalie ; la formation de sa natio- 
nalité et de son organisme politique ne fut-elle pastrè& 
tardive et contemporaine de la nôtre? Où donc trouver 
à ce point de vue une décadence propre aux nations- 
latines et qui les caractérise ? 

C'est avec une injustice qui touche à la calomnie que 
Ton parle de décadence des nations latines sous prétexte 
qu'il n'y a pas eu parallélisme entre le développement 
et l'organisation politique de l'Italie et ceux des autres 
nations ; on peut s'en rendre compte par l'analyse des. 
causes ou des conditions qui contribuèrent à arrêter le 
développement de cette nation. 

Pendant plusieurs siècles après la chute de Rome, la 
supériorité des Anglo-Saxons ne se laisse nullement 
entrevoir. Tous les vestiges de la civilisation antique,, 
tout le travail d'où devaient sortir de nouvelles formes 
de civilisation se rencontraient exclusivement chez les- 
nations de formation hellénique ou latine et surtout en 
Italie. On peut dire que les supérieurs n'étaient pas en- 
core nés. La supériorité apparut au contraire pendant 
près d'un siècle et fit briller dans la nuit du moyen âge 
une vraie civilisation chez les prototypes des races infé- 
rieures d'aujourd'hui — les Arabes d'Afrique, de Sicile^ 
d'Espagne... 

Vint ensuite la période glorieuse, magnifique, incom- 
parable des communes italiennes ; les supérieurs ne 
donnaient pas encore signe de vie. Ces communes dont 
la civilisation jeta tant d'éclat, toutes petites qu'elles 
étaient et déchirées par d'âpres luttes intestines, dis- 
posèrent d'une force matérielle considérable et battirent 
successivement les armées allemandes, espagnoles et 
françaises. Mais la décadence les frappa sous la forme 
des guerres civiles, des rivalités locales qui empêchèrent 
l'Italie de former un corps de nation et en firent une 
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proie facile pour les peuples déjà constitués, l'Espagne, 
la France et l'Autriche. L'Italie ne put se préserver de 
leurs invasions, parce qu'elle n'avait pas les avantagea 
dé la condition insulaire qui sauva l'Angleterre au 
moyen âge et à l'époque napoléonienne, en assurant 
son évolution industrielle et démocratique qui ne subit 
pas l'influence délétère du despotisme et du milita-r, 
risme. 

J'ai dit que la décadence, ou plus exactement l'arrêt 
du développement de l'Italie se présenta sous forme de 
guerre civile ; il convient de donner à ce sujet quelques 
mots d'explication pour qu'au préjugé ethnique ne suc-t 
cède pas le préjugé politique longtemps accrédité par 
le mot fameux de Francesco Crispi : la République nou& 
diviserait, la monarchie nous unit. 

Les guerres civiles ne furent pas un produit spécifique 
des institutions communales et républicaines del'Italie» 
mais, comme je l'ai démontré depuis bien des années \ 
un résultat de la période historique que traversait alors 
toute l'Europe — monarchique et républicaine. L'Anx. 
gleterre et l'Allemagne habitées par les prétendues 
races supérieures eurent des guerres civiles longues» 
cruelles et sanglantes, comme l'Italie peuplée de races 
inférieures ou déchues. Mais il leur manqua une baga-r 
telle... la civilisation! On déclame sans cesse contre le 
morcellement de la péninsule italienne en tant de petits 
états ; on oublie que le vieil empire gerriianique for-r 
mait, d'après PufTendorf, un monstre aux cent tètes ; il 
comptait 266 Etats qui jouissaient pleinement des droits 
séculiers et ecclésiastiques, princiers ou républicains, 
sans parler des seigneuries directes dont lastrow porte 
le nombre à 2000... 



I. N. Golajanni, La République et les guerres civiles. Florence, 188^ 
(épuisé). 
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Ce qui importe le plus, au point de vue ethnique qui 
nous occupe, c'est le fait mis en lumière par les histo- 
riens et les sociologues les plus illustres, en particu- 
lier par Sismondi, Joseph Ferrari et Novicow, à savoir 
que Tinstabililé politique ne prouve nullement la déca- 
dence d'un peuple et n'entrave pas le développement 
de la civilisation (Novicow). 

Les recherches de l'historien sur l'Italie ne doivent 
pas avoir pour but de savoir pourquoi elle fut pendant 
plusieurs siècles la proie des guerres civiles qui furent 
communes à tous les peuples de ce temps; elles doivent 
plutôt découvrir les causes qui l'empêchèrent d'arriver 
à l'unité et de garder son indépendance, quand les 
autres grands états qui l'entouraient atteignirent cet 
idéal politique en dépit des mêmes guerres civiles. 

Joseph Sergi toujours préoccupé de l'action de 
V immobilisme, rattache ce phénomène au culte de l'an- 
tiquité. «Tandis que les nations du centre se formaient 
et faisaient leur éducation, dit-il, que les peuples latins, 
en particulier l'Espagne, se livraient eux aussi à des 
manifestations grandioses, l'Italie connut une époque 
appelée la Renaissance, Si les résultats de la civilisation 
et les créations du génie pouvaient se séparer des con- 
ditions politiques, nous dirions comme les autres que 
cette période fut une renaissance. Mais dans son en- 
semble l'Italie était politiquement la plus malheureuse 
des nations, non pour s'être trouvée divisée en petits 
états indépendants les uns des autres, souvent en guerre 
et toujours rivaux, mais parce que les étrangers et le 
pape y mêlaient leurs influences, troublaient son repos 
et dérangeaient le mouvement imprimé par les Italiens 
aux arts et aux sciences. Ce qu'il y eut d'utile, et ce qui 
l'est encore, ce fut le nouveau et grandiose idéal, la 
science : le vrai géant de l'époque fut Galilée ; il ne faut 
pas le chercher parmi les Marsile Ficin, ni les Politien 
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qui exhumaient une culture ensevelie depuis des siè- 
cles. Mais quiconque lit nos annales verra glorifier la 
renaissance de la culture grecque et latine, tandis qu'on 
y fait à peine mention du nouveau soleil qui se lève sur 
la civilisation et des hardiesses de la science expéri- 
mentale représentée par le grand Galilée ; Tltalie de- 
mandait et demande encore sa culture au génie latin, 
^irus mortel dont elle fut empoisonnée, terrible curare 
-qui en Timmobilisant la condamnait à une décadence 
43ans fin. » 

Il règne dans cette page tout le vague que Ton pour- 
rait atteindre d'un ingénieux métaphysicien, mais non 
pas d'un illustre positiviste comme M. Sergi. On ne 
saurait en effet attribuer à la faveur des études latines 
«t grecques une influence quelconque sur l'origine et 
le développement des causes particulières qui retardè- 
rent la formation de l'Etat italien. On peut au contraire 
admettre que le renouveau intellectuel a dû hâter en 
Italie cette manifestation de l'esprit scientifique person- 
nifié par Galilée, dont M. Sergi chante à bon droit les 
louanges. 

Il est possible de reconnaître, avec Guichardin, un 
facteur important de la floraison intellectuelle qui con- 
stitue la Renaissance dans l'indépendance et l'auto- 
nomie dés divers états de la péninsule ; mais il n'est 
pas aussi vrai que la richesse et la civilisation qui en 
résulta aient causé cette décrépitude prématurée de la 
nation que dénonce déjà Machiavel, ni cet aff'aiblisse- 
ment qui lui ôta toute consistance, au moment de se 
souder aux autres nations de l'Europe (Symonds). 

Machiavel et Guichardin font retomber sur l'Église 
de Rome la plus grande responsabilité de cette corrup- 
tion si souvent décrite par les historiens. Peut-être ont- 
ils exagéré ; il est bon toutefois, pour jeter encore un 
peu de lumière sur la prétendue décadence latine vue à 
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travers notre histoire, de noter que si les Italiens du 
XVI® siècle furent corrompus, les autres peuples ne va- 
laient pas mieux. Nous en demanderons la preuve à un 
Anglo-Saxon *. « Une importante considération, écrit 
Symonds, qui touche à toute la question de Timmora- 
lité italienne, est la suivante : tandis que les peuples du 
Nord étaient restés jusqu'alors dans un état de pauvreté 
et de barbarie relative, disséminés dans les villages et 
les campagnes, les Italiens avaient connu pendant des 
siècles la richesse et la civilisation des grandes villes 
où affluaient tous ceux qui aspiraient à la vie volup- 
tueuse. Les riches dépensaient le superflu de leurs 
revenus en divertissements et le décorum moderne ne 
leur avait pas encore appris à couvrir d'un voile de pu- 
deur les vices qu'ils devaient à une culture avancée ; 
leur excessive présomption égalait leur mépris de l'opi- 
nion. C'était donc les plus mauvais éléments du peuple 
italien qui se présentaient d'abord aux regards et qui 
étaient soumis à une observation minutieuse. Au con- 
traire la dépravation des nations moins cultivées pas- 
sait inaperçue, parce que personne ne se souciait de 
décrire de vrais barbares ^ Il en résultait que des vices 
de même nature, mais peut-être moins généralement 
répandus dans d'autres pays, devenaient publics en Italie^ 
où ils s'unissaient à tant de beauté et de splendeur. En 
somme les défauts des Italiens étaient ceux d'une na- 
tion dont le niveau intellectuel s'était élevé mais dont 
la culture était restée incomplète ; supérieure à une 
grossière barbarie, elle n'avait pas une civilisation assez 
avancée pour lui servir de frein ; elle subissait la cor- 



1. John Addington Symonds. La Renaissance en Italie. L'ère des tyrans. 
Traduction du comte G. de la Feld. Turin, Roux et Viarenço, 1900. 

2. Voir, pour plus de détails, les Chroniques saxonnes ou les Annales d'Ir- 
lande dans Froude (note de Symonds). 
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ruption de l'église qui trafiquait du crime ; sa connais- 
sance encore confuse de l'art et de la littérature païenne 
l'avait gâtée et le despotisme militaire l'énervait. Les 
vices de l'Italie vraiment infâmes paraissaient encore 
pires parce que l'imagination y avait encore une plus 
grande part que les sens. A côté de cette dépravation 
nous trouvons d'ailleurs des qualités de sobriété, de 
courtoisie dans les relations, un caractère plein de no- 
blesse et de gaîté, une distinction de sentiments et de 
mœurs partout répandue et un large esprit de tolérance 
dont on chercherait en vain l'équivalent dans toute 
l'Europe de ce temps. Ce n'était pas une petite marque 
de supériorité que de montrer moins d'ignorance et de 
grossièreté que les Anglais, moins de stupide brutalité 
que les Allemands, moins de rapacité que les Suisses, 
moins de cruauté que les Espagnols, moins de vanité 
et de légèreté que les Français. 

L'Italie était aussi la terre de l'émancipation indivi- 
duelle j) (pag. 4oi à 4o3). 

C'est encore pour répondre aux exagérations où l'on 
est tombé au sujet des conséquences de la corruption 
italienne, que Novicow nie l'affaiblissement du courage 
et de la force militaire chez les habitants' de la pénin- 
sule et conclut qu'au xyi® siècle « si l'Italie succomba 
sous les coups de l'Espagne, ce fut à cause de circon- 
stances historiques très complexes, et surtout parce 
que les Italiens ne firent pas l'unité où ils voyaient un 
mal ». 

Cette affirmation me semble tout à fait inexacte. Non 
seulement en Italie, mais partout — en France, en An- 
gleterre, en Espagne, les trois nations types qui se for- 
mèrent avant l'Italie — les chefs de chaque état et 
même la masse des habitants tenaient à leur indépen- 
dance ; ils y tenaient tellement que de longues guerres 
furent nécessaires avant d'arriver à l'unité qui supprima, 
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les Etats régionaux. L'unité s'acquiert non parla volonté 
(les parties distinctes, mais malgré elles. 

Il y a plus. En Allemagne, au milieu du xix* siècle,, 
après une douloureuse expérience de plusieurs siècles 
c|ui révéla les funestes effets du manque d'unité, les 
Etats particuliers — Saxe, Bavière, Hanovre, etc. — ne 
virent pas d'un bon œil la création de l'Empire et s'y 
opposèrent dans la mesure du possible ; la guerre de 1866 
terminée à Sadowa montre très bien cette résistance 
des Etats régionaux à la formation d'un Etat national ; 
cette résistance fut plus énergique en Allemagne qu^en 
Italie. Ni Xovicow ni d'autres ne pourront apporter des 
exemples du contraire, c'est-à-dire d'une abdication de 
leur propre autonomie consentie volontairement par des 
Etats régionaux en faveur de l'idée nationale. Aujour- 
d'hui même dans les conditions très particulières de dé- 
pendance politique où se trouvent les colonies anglaises^ 
elles montrent la plus grande répugnance à réduire 
leur autonomie pour accroître l'unité de l'Empire bri- 
tannique environné de gloire et parvenu au plus haut 
degré de puissance et de richesse qu'aucun peuple ait 
jamais atteint. 

Il est donc évident que les conditioiis propres à rita> 
lie, depuis le moyen âge jusqu'au xvi* siècle, que nous 
avons examinées, furent communes aux autres nations. 
Si celles-ci ont réalisé l'unité où la première n'arrivait 
pas, la cause en est ailleurs. 

Où la chercher ? Ce terme ne convient pas ; car la 
recherche a été faite, ainsi que la preuve, sans soulever 
de contradiction ; la cause fut indiquée par les contem- 
porains qui en conslalèrent les effets ; ceux qui vinrent 
plus tard ont dû ratifier leur jugement. Des écrivains 
autorisés et de divers tempérament tels que Guichar- 
din et Machiavel la signalèrent avec une insistance 
vraiment remarquable dans tous leurs ouvrages. Il nous 
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suffit de citer le second : « Nous devons, nous Italiens, 
à l'église et aux prêtres d'être devenus impies et mau- 
vais, écrivait le secrétaire florentin ; mais nous leur de- 
vons aussi un plus grand mal qui fut la source de notre 
ruine. C'est l'église qui a tenu et tient encore notre 
pays divisé. En vérité aucune nation ne connut jamais 
l'unité ni le bonheur si elle ne s'est ralliée tout entière 
à une république ou à un prince, comme il est arrivé en 
France et en Espagne. La seule raison pour laquelle 
l'Italie ne se trouve pas au même point et n'est pas 
gouvernée par une république ou un prince réside 
dans l'Église, , . » 

Ce passage des Discours est confirmé par d'autres par- 
ties du même ouvrage, des Histoires florentines, du 
Prince et de VArt de la guerre. Un prince, Ferdinand roi 
de Naples, écrivait à son tour en liJgS : « Chaque année 
jusqu'à présent nous avons vu les papes appliqués à 
nuire et faisant du mal à leurs voisins sans jamais avoir 
à se défendre ni à souflFrir quelque dommage. Toutes 
les tentatives dont nous avons été témoin et qu'ils ont 
dirigées contre nous à cause de leur ambition innée^ 
aussi bien que les nombreuses calamités récemment 
survenues en Italie ont eu pour auteurs manifestes les 
papes. » 

Toutes les fois que la critique historique a pu s'exer- 
cer librement et sans passion, elle a pleinement confir- 
mé les conclusions de Guichardin et de Machiavel. 
Laissant de côté dans une question aussi claire tout 
l'appareil d'une science encombrante, je me contenterai 
de reproduire l'opinion de Symonds, qui dans la dis- 
cussion présente a, comme je l'ai dit, l'inappréciable 
avantage d'être un Anglo-Saxon. 

« La seule puissance italienne, dit-il, qui parmi tant 
de changements resta immuable, fut la papauté; elle a 
établi la première sa suprématie après la ruine du vieil 





LATINS ET ANGLO-SAXONS 

empire d'Occident et elle est entrée la dernière dans 
son déclin malgré les vicissitudes, humiliations, schis- 
mes et troubles intérieurs qui la transformèrent. Après 
avoir créé et maintenu les divisions en Italie et avoir 
refoulé les espérances d'unification chaque fois qu'elles 
se faisaient jour, la papauté survécut à l'indépendance 
italienne et favorisa la tyrannie impériale qui entretint et 
prolongea jusqu'à notre siècle la désunion de la nation. 

« L'Eglise incapable d'amener l'Italie à l'unité sous 
sa domination fut assez puissante pour empêcher Mi- 
lan, Venise ou Naples de se constituer eii forte princi- 
pauté. » 

SÏ C'est à cause de la papauté que l'Italie ne vit pas, 

•' ' xîomme d'autres pays, ses diverses parties se souder 

t, graduellement par des conquêtes, des mariages et des 

■' \ .■ accessions volontaires. 

Ce manque d'unité, en face des grands Etats voisins 
•qui venaient de se constituer, devait leur oflFrir une 
proie facile. Peut-être, comme on l'a remarqué, aurait- 
elle échappé à leurs invasions, si elle se fût trouvée 
dans les conditions géographiques de l'Angleterre. 

Ce sont les conditions historiques antérieures qui 
fixèrent la papauté en Italie au moment de la diffusion 
du catholicisme. La grandeur de Rome et son pouvoir 
•centralisé décidèrent de l'établissement de l'église ca- 
tholique sur les rives du Tibre ; l'Italie, que la papauté 
•a d'ailleurs illustrée, paya cette gloire ^e ses malheurs, 
dont le dernier vient de la grandeur passée de Rome. 

L'absence d'unité, qui ne fut pour l'Italie qu'un arrêt 
tie développement, résulte en somme d'une succession 
d'événements historiques qui s'enchaînent étroitement 
et où la dégénérescence latine n'eut rien à voir. Celle- 
ci a pu exister ; mais elle était la conséquence de deux 
siècles d'asservissement politique à l'étranger. Elle a 
servi de toute façon à faire mieux ressortir le phéno- 
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mène le plus grandiose qu'ait enregistré l'histoire au 
point de vue de la psychologie politique : la formation 
consciente, voulue, réfléchie d'un état unifié. Le phéno- 
mène est sans précédents dans le passé; il constitue à 
lui seul un événement dont Tltalie contemporaine aura 
toujours le droit de se montrer très fière, et où elle peut 
et doit voir un titre d'honneur et une garantie de sa 
grandeur future ^ 

I. Parmi les étrangrers M. Vidal de la Blache a vu le vrai caractère de la 
formation de PEtat italien, où il reconnaît comme un produit de la passion et 
de la volonté (Etals et nations de l'Europe. Paris, Delagpi-ave, p. 53 1 et 53a). 
Un autre pseudo-étranger, F. Garlanda qui se donne pour le traducteur d'un 
Yankee, a consacré de belles pages à ce caractère de la formation de l'Etat 
italien moderne (la Troisième Italie. Rome, iQod; p* la à i4)* J'ai plaisir 
enfin, pour faire connaître le mérite des Italiens d'aujourd'hui, à reproduire 
cette page de M. Fouillée. « En résumé, invasion et mélange de barbares, 
lettres et arts gréco-romains, catholicisme, longues mêlées du moyen âge et 
de la Renaissance, suprématie du pape et des jésuites, tout cela a produit 
une mixture originale des qualités les plus précieuses et des vices les plus 
dangereux. Et ce sont, en somme, les qualités qui l'emportent. « J'aime les 
Italiens, disait le sculpteur Greenough. Si tout autre peuple avait été soumis 
à autant d'années de servitude et de dépravation qu'en a subies l'Italien, 
peut-être serait-il aujourd'hui semblable à la brute et garderait-il à peine 
trace de visage humain » (Psychol. despeupl. europ., p. 97, Paris, ¥. Alcan). 
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Je crois avoîr démontré que runîfication tardive de 
ritalie ne constitue pas un indice de la décadence latine ; 
j'ai ajouté, et je ne crois pas encourir le reproche 
d'exagération, qu'il faut voir un vrai prodige politique 
dans l'événement qui s'accomplit entre 1860 et 1870 
après avoir été préparé pendant 5o ans par des luttes, 
des sacrifices et des martyrs tels qu'on n'en trouve 
dans aucune histoire et parmi lesquels resplendit d'un 
éclat merveilleux la figure de Giuseppe Mazzini. 

L'Italie ainsi formée a-t-elle su tenir sa place parmi 
les nations civilisées ? Laisse-t-elle entrevoir des signes 
de décadence ou de puissante vitalité ? Le grand évé- 
nement dont nous avons parlé fut-il en somme le pro- 
duit d'un accident et de forces étrangères, ou celui de 
facteurs autochtones dont l'action continue exclut l'in- 
tervention du hasard ? 

Il est très difficile d'apporter des preuves éclatantes 
qui concluent dans un sens ou dans l'autre ; la difficulté 
s'accroît encore si la réponse doit être faite par des 
contemporains vivant de la vie du pays, dont les juge- 
ments sont d'ordinaire et souvent à leur insu faussés 
par les préjugés, les désillusions, les passions, les 
intérêts du moment d'où naît cette subjectivité qui 
perce même chez les auteurs les plus fortement et les 
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plus sincèrement épris de la méthode objective. Les 
plus grandes erreurs sont dues à la passion politique. 

Ceux J3ar exemple qui sont partisans des institutions 
actuelles et des hommes politiques qui ont dirigé les 
affaires sont. enclins à l'optimisme;, leurs adversaires , 
penchent au contraire vers un pessimisme plus ou 
moins accentué. 

C'est ainsi que ce pessimisme pendant les seize 
années qui ont précédé 1876 domina chez les membres 
de ce qu'on appelle la Gauche parlementaire et prévaut 
encore dans les écrits et les discours des républicains 
et des socialistes qui croient, en poussant tout au noir, 
donner plus de force à leurs convictions et hâter la réa- 
lisation de leur propre idéal. La Gauche actuellement 
au pouvoir se sent portée à l'optimisme. 

La bonne foi des optimistes et des pessimistes est 
souvent indiscutable ; les uns et les autres ne manquent 
pas de raisons pour se justifier. La vérité, c'est que 
d'une part on ne montre que le bien réellement digne 
d'éloge, et de l'autre on ne voit que le mal également 
réel et qui mérite le blâme. On comprend que l'image 
des conditions d'un pays offerte par les pessimistes 
paraisse plus vive, plus frappante et plus émouvante, 
parce que la douleur se remarque et se décrit presque 
toujours avec plus de force et de facilité que le plaisir *. 

C'est pourquoi le plus souvent les étrangers jugent 



1. Nous trouvons dans un article d'Ercole Vidari, professeur à l'Université 
de Pavie et sénateur du royaume, un exemple éclatant de ce que peut la pas- 
sion politique pour sug^gestionner les hommes les mieux équilibrés. Il lui sem- 
blait en 1901 que la fin du monde était proche parce que Victor Emmanuel III 
avait maintenu au pouvoir le ministre Saracco et que Zanardelli avait appelé 
Giolitti au ministère de Pintérieur (^Apres un an de règne, dans la Vie inter- 
nationale, 4® année). Je pense qu'en 190^ Vidari rougirait de son pessimisme. 
Je n'hésite pas à déclarer que je fus moi-même un peu pessimiste dans des 
publications antérieures. 
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avec plus d'équité et se tiennent plus près de la réalité ; 
bien que les vraies conditions de la vie d'une nation 
leur échappent en partie, leurs jugements valent mieux 
que ceux des habitants du pays, parce qu'ils ne se lais- 
sent pas troubler par la passion politique. Aussi est-il 
arrivé en Italie par exemple qu'optimistes et pessimistes^ 
furent surpris de trouver dans les écrits de Fischer, de 
Loiseau, de Novicow, de Bolton King, d'Okey, de Ros- 
tand, Mabilleau, Théry, des vues sur nos affaires que 
nous-mêmes n'avions pas soupçonnées. Comme elles 
venaient de personnes qui n'ont pas d'intérêt à altérer 
la vérité, elles ont fini par nous convaincre en nous 
rendant plus justes à l'égard de nos adversaires et en 
nous apprenant à nous mieux connaître. 

L'influence troublante de la passion politique s'ag- 
grave chez quelques-uns du préjugé de la race, qui 
conduit à une admiration excessive des races jeunes et 
supérieures en nous faisant dénigrer notre propre pays. 
Novicow a combattu cette fausse idée ; il a rappelé dans;^ 
sa défense de l'Italie qu'une nation jeune comme la 
Russie offre un spectacle de servitude, de corruption 
et de misère dont les pessimistes les plus enragés 
et de la plus mauvaise foi chercheraient en vain l'équi- 
valent. Novicow remarque encore avec une ironie 
qui jaillit naturellement du contraste des faits, que 
seul le préjugé de la race pouvait nous montrer dans- 
l'Allemagne Jezm^ et supérieure le pays de la liberté, et 
dans l'Italie décadente celui du despotisme impéria- 
liste ; c'était déjà l'opinion de Gervinus qui nous disait 
voués à la servitude par une fatalité géographique et 
par une longue habitude de la tyrannie \ Il est certain 

I . Melcliiorre Gioia qui s'était élevé victorieusement contre Bonstetten, le 
précurseur de Lombroso, fit de même au début du xix^ siècle une réponse 
vig^oureuse aux ancêtres de Gervinus (F. Momig^liano, La République unitaire- 
dans la pensée de M. Gioia.) 
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<jue cet esprit d'auto-dénigrement finît par détruire de 
fond en comble la vérité historique ; il attribue aux 
autres des vertus imaginaires et nous prête des défauts 
que nous n'avons pas ou qui sont moins développés 
•chez nous qu'ailleurs. 

Les difficultés psychologiques qui s'opposent à 
l'exacte appréciation du rang occupé par un pays et du 
progrès qu'il a accompli dans une période déterminée, 
sont énormes pour un contemporain et pour un habi- 
tant de ce pays. On peut les réduire un peu, mais non 
les supprimer, en s'aidant de la comparaison. 

Tout travail de ce genre ne sera probant que s'il se 
• fait entre des termes analogues. Pour se rendre un 
compte exact de la situation actuelle de l'Italie en com- 
parant le chemin parcouru par elle et par d'autres 
nations, il faut se dire que la comparaison avec certains 
Etats est impossible. On ne pourrait l'essayer avec 
l'Angleterre ni avec les Etats-Unis, parce que ces deux 
organismes politiques possèdent une vie nationale 
déjà ancienne et de beaucoup antérieure à celle de 
ritalie. La comparaison se ferait au contraire tout natu- 
rellement avec l'Allemagne, à cause des dates simul- 
tanées de l'unification. Quel fut le développement de 
ces deux états peuplés par deux races différentes et 
dont la vie nationale commença en même temps* ? 

Le plan de ce travail, où il n'est qu'incidemment ques- 
tion du développement «des deux pays, ne me permet 
pas d'appuyer ma preuve sur la statistique. Je peux 

I. Dans la leçon d'ouverture de mon cours de statistique à l'Université de 
Naples, en novembre 1900, j*ai tenté ce rapprochement que je me proposais 
•de mieux développer dans un livre. Mais à peine avais-je annoncé mon projet 
que parut Pouvraçe de F. -S. Nitti, Vltalie à l'aube du xx« siècle. Turin, Roux 
et Viarengo, 1901,'F. 2,5o; il répondait en partie h mon programme qu'à 
un autre point de vue il élarg^issait; je n'ai pas voulu répéter plus mal ce que 
mon ami avait bien dit. 
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toutefois, après un examen consciencieux des faits^ 
déclarer que la marche de presque tous les phénomènes 
démographiques et sociaux de i86o à 1870 nous donne 
lieu d'être satisfaits de Tltalie. 

Nous devons reconnaître un progrès considérable 
dans la démographie (mariage, naissances, décès)^ 
comme dans le développement des conditions écono- 
miques basé sur la production agricole et industrielle, 
sur les exportations et importations, les sociétés par 
actions, les coî)pératives, les chemins de fer et les 
toutes, le mouvement des postes et des télégraphes, la 
richesse privée nationale et le revenu individuel, l'épar- 
gne, la condition des travailleurs considérée au point de 
vue des salaires et du prix des denrées, l'agio sur Tôr^ 
le change avec l'étranger, les valeurs en titres de la 
dette publique, le rachat de ces titres et la situation 
financière de l'État; — ce progrès existe aussi bien 
pour les conditions intellectuelles, politiques et morales. 
Sur certains points, il est vraiment extraordinaire ; sur 
d'autres il a démenti les préjugés les plus accrédités 
et causé l'étonnement et la conversion des sceptiques. 

Les progrès accomplis par l'Allemagne presque dans 
chaque ordre de phénomènes furent assurément plus 
grands ; mais nous ne devons pas oublier les diffé-r 
rences de certains facteurs dont l'action s'exerça dans 
la formation et le développement de l'Italie et de TAlle- 
magne ; elle fut surtout sensible dans le mouvement de 
la richesse, auquel se rattache une grande partie des 
phénomènes moraux et intellectuels. 

Notons, parmi ces nombreuses différences, quelques- 
unes de celles qui touchent aux conditions naturelles 
et historiques. 

A. Conditions naturelles. — i. Con^figiiration géo- 
graphique. — L'Allemagne présente une masse com- 
pacte qui a un débouché sur la mer et se trouve en 
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contact immédiat avec les états les plus riches de l'Eu- 
rope. Cette disposition diminue les distances entre les 
différentes parties du pays; elle facilite les moyens de 
communication (chemins de fer, tramways, routes car- 
rossables) et augmente les revenus que l'on tire des 
voies les plus coûteuses (chemins de fer) pour trans- 
porter les marchandises dalns les états voisins. Aussi 
bien l'Allemagne est certainement le pays d'Europe le 
mieux situé pour la navigation fluviale. Huit grands 
fleuves (l'Elbe, le Weser, le Rhin, l'Ems qui se jettent 
dans le bassin de la mer du Nord, le Niémen, le Regel, 
le Vistule et l'Oder débouchant dans la mer Baltique) 
forment les artères d'un immense réseau de canaux et 
de voies fluviales qui permettent des transports à très 
bon marché sur une distance de lA i68 kilomètres — 
presque la longueur des chemins de fer italiens*! 

L'Italie d'aujourd'hui tire très peu d'avantages de sa 
configuration géographique. La forme bien connue de 
la botte accroît beaucoup la distance de toutes ses par- 
ties entre elles et des extrémités à la capitale ; le midi 
et les îles sont assez loin de la vallée du Pô qui est le 
plus grand marché de production et de consommation 
du pays ; leurs communications par terre avec les prin- 
cipaux Etats d'Europe sont très indirectes. La consé- 
quence de cette disposition géographique, c'est que les 
chemins de fer de l'Italie méridionale et insulaire don- 
nent un revenu toujours inférieur à celui des lignes du 
Nord ; le transit avec les autres nations y est en général 
très réduit, il se fait surtout avec la Suisse et quelques 
régions de l'Allemagne du Sud. L'Italie n'a pas de 



I. Pour les conditions naturelles qui favorisent le développement écono- 
mique de PAlleraag^ne et aussi pour d'autres facteurs-^ y compris l'action de 
l'Etat — , on lira les ouvragées déjà cités de Vidal de la Blache, Blondel et 
Théry. 
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grands fleuves navigables; le Pô Test à peine et ne 
peut se comparer aux fleuves allemands. Nous avons la 
mer! 

Mais la mer dans la vie moderne et pour les échanges 
entre les nations d'Europe a perdu de son importance; 
celle de la Méditerranée entre autres a diminué, et là 
comme dans l'Adriatique où commandaient autrefois 
les forces italiennes nous rencontrons aujourd'hui de 
terribles concurrents*. 

2. Le sol et le climat. — La chaîne des Apennins dé- 
nudée, stérile et inhabitable enlève à la culture italienne 
de vastes étendues. Von EUen estime qu'un tiers envi- 
ron du territoire se trouve perdu. Dans les plaines et 
les collines qui peuvent être cultivées, on rencontre 
souvent un terrain argileux et peu fertile (Basilicate, 
Calabres, une partie de la Sicile). Les torrents des 
montagnes y font des ravages. Le soleil tant célébré est 
désastreux ; beaucoup de cultures ont à souff'rir de la 
sécheresse et du manque d'humidité. Les meilleures 
conditions naturelles de la haute Italie et du Pô en ont 
favorisé l'évolution économique qui s'est faite d'une 
façon presque aussi rapide et aussi intense qu'en Alle- 
magne ; elle fut au contraire retardée dans le Midi, si 
mal partagé à tous les points de vue^ ! 

Les conditions de l'Allemagne sont tout autres et 
meilleures. 



1. Novicow dans son optimisme enthousiaste pour l'Italie trouve que les 
conditions g^éogpraphiques du pays, même celles du sol sont les plus f^Torables 
qu'on puisse souhaiter (La mission de l'Italie^ p. 97 et suiv.). Sous ce rapport 
le pessimisme de Nitti est bien plus près de la vérité (l^Itaîie à l'aube du 
xx" siècle'), 

2. La différence de développement économique entre le Nord et le Sud de 
l'Italie était déjà remarquable au temps de Strabon, bien avant les invasions 
bienfaisantes (?) des barbares. Justin Fortunat dans son Abbaye de Monticchia 
(Trani, 190^, Ed. Vecchi) a remis en lumière le passage de Slrabon. 
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3. LesouS'Sol. — Les deux grandes forces économiques 
modernes sont le fer et le charbon. Très rares en Ita- 
lie, ils abondent en Allemagne. 

Ces deux éléments ont acquis une importance pro- 
digieuse dans la vie économique de notre temps ; ils 
ont eu une influence décisive sur le développement 
plus ou moins grand, plus ou moins rapide de la ri- 
chesse. Je crois donc tout à fait indispensable d'insister 
un peu sur cette diflFérence naturelle. 

L'Allemagne tira de ses mines en iSgS un revenu de 
697 millions de marcks, c'est-à-dire plus de 871 mil- 
lions de lires. La même année la production minière 
de l'Italie ne fut que de 45 millions, un peu plus du 
vingtième de la première ; la moitié environ provenait 
des mines de soufre. On verra mieux l'importance de 
cette différence par la quantité et la nature du produit 
des mines. 

En 1897, l'Allemagne fournit 6879541 tonnes de fer 
brut, soit 20 pour 100 de la production mondiale. 

L'Italie en donna 8898 tonnes, soit 0,16 pour 100 de 
la production totale. 

La production de la houille fut en 1898 pour l'Aile 
magne de 180428490 tonnes. 

Pour l'Italie de 34i 827 ! 

Or le fer et la houille forment les éléments princi- 
paux, indispensables des grandes industries ; par le dé- 
veloppement qu'ils donnent à la force ouvrière et les 
ressources nécessaires qu'ils fournissent à d'autres pro- 
ductions, ils représentent une puissance économique 
indirecte de beaucoup supérieure à celle qu'on pour- 
rait tirer directement de leur valeur immédiate. L'énorme 
supériorité de l'Allemagne sur l'Italie dans la produc- 
tion du charbon et du fer — sans qu'il y ait de la faute 
des Italiens ni aucun mérite de la race germanique — 
donne l'avantage à la première dans la production in- 
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dustrielle, les importations et les exportations, la navi- 
gation, l'accumulation du capital, Taccroissement de 
la richesse et l'amélioration du sort des travailleurs,, 
etc. 

Le résultat obligé de ces diflFérences, c'est qu'en Ita- 
lie la richesse devait se développer beaucoup moins^ 
sans qu'on put en accuser la race^. 

B. Conditions historiques. — Il n'est pas douteux que 
l'évolution de l'Italie eût été meilleure si des politiques, 
plus avisés en avaient dirigé les destinées. Il faut pour- 
tant tenir compte de certains facteurs historiques qui 
exercèrent une influence sensible et furent antérieure 
et étrangers à l'action des gouvernants qui se succé- 
dèrent depuis l'époque de l'unité jusqu'à maintenant. 
J'en citerai quelques-uns. 

I. Dans la composition de l'Empire germanique entra 
un Etat, la Prusse, qui devint prépondérante par son 
étendue et sa population, et dont l'hégémonie imprima 
à la politique nationale une direction ferme et conti- 
nue. La Prusse en 1866, à la veille *de ses agrandisse- 
ments, possédait la moitié de la population de l'Empire 
actuel^ et Berlin sa capitale devint et reste celle de 
l'Empire. En Italie la région la plus dense, la plus peu- 
plée et qui formait l'état le plus ancien, était le royaume 
de Naples. Des raisons d'ordre géographique ne lui 
avaient d'ailleurs pas permis d'exercer cette hégémo- 
nie ; de plus au point de vue içitellectuel, politique et 
économique, le royaume de Naples se trouvait moin^ 
avancé que les autres parties qui contribuèrent à former 
le royaume d'Italie ; c'est pourquoi la direction du mou- 
vement revint au Piémont, qui formait à peine le cin- 



I. Pour les conditioas naturelles de Pitalie voir : Vidal de la Blache (ouvp. 
cité) ; Théobald Fischer : la Péninsule italienne. Traduction italienne de Pasa- 
nisi. Turin, Union typograpli. édit., 1901 ; Demolins, La route, etc. 
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quième du royaume ; enfin, et c'est là le point es- 
sentiel, l'unité germanique fut surtout Vœuvre de la 
Prusse et de ses hommes d'Etat, tandis que l'unité ita- 
lienne se fit contre le royaume de Naples. 

2. La formation de l'unité germanique s'obtint princi- 
palement par les vieilles méthodes qui servirent à créer 
les nations comme la France, l'Espagne, l'Angleterre ; 
la violence, la force, la conquête y jouèrent le grand 
rôle. La force et la violence intervinrent sans doute 
dans l'unification de l'Italie ; mais si l'on considère l'ac- 
tion intrinsèque des masses, leurs aspirations, le travail 
de préparation, on voit, comme nous l'avons dit, que 
l'événement fut réfléchi, conscient et librement con- 
senti. Bien que les plébiscites soient venus après 
l'emploi de la force et qu'ils n'aient peut-être pas 
eu toute la signification qu'on voudrait leur donner, ils 
représentent certainement une sanction qui manque 
tout à fait à l'Allemagne ; elle suffit à différencier les 
deux mouvements qui se sont déroulés et ont abouti 
presque en même temps des deux côtés des Alpes. Cette 
diversité de forces et de méthodes communiqua à l'Etat 
allemand une suite et une vigueur dans l'action qu'on 
ne trouve pas au même degré en Italie ; elle vint ren- 
forcer l'influence de l'ancien facteur historique. 

3. La troisième condition se rattache à la précédente 
et confirme le résultat des deux premières. 

En Allemagne l'impulsion vers l'unité partit d'en 
haut, et d'un Etat plus organisé et plus fort ; en Italie 
elle fut donnée par le peuple. Le Piémont put à un mo- 
ment prendre une part importante à l'unification ; mais 
celle-ci fut préparée par le peuple et la démocratie en 
majorité républicaine ; longtemps même elle fut dirigée 
contre le Piémont. C'est pourquoi l'unité une fois faite, 
l'Etat qui obtint l'hégémonie ne put — malgré le désir 
qu'il en avait et les efforts qu'il fit dans ce sens — se 



380 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

débarrasser de ceux qui non seulement l'avaient aidé 
à vaincre, mais qui furent les promoteurs et les pre- 
miers ouvriers de la victoire. L'Etat reçut ainsi une 
constitution plus libérale et plus démocratique que 
rAllemagne, bien qu'on l'ait faussée dans la pratique. 
Cette constitution était d'ailleurs supérieure- aux con- 
ditions intellectuelles et à l'éducation politique des po- 
pulations qui allaient l'appliquer. 

L'hétérogénéité des forces qui travaillèrent à unifier 
ritalie produisit ce premier résultat paradoxal : ceux qui 
avaient pris l'initiative du mouvement et donné le branle, 
les ouvriers de la veille et du jour de la victoire, les ré- 
publicains peu nombreux mais qui comptaient dans leurs 
rangs les noms illustres de Mazzini, Garibaldi, Catta- 
neo, Rosa, Bertani,. Mario, etc., etc., se virent regardés 
et se considéraient eux-mêmes comme des ennemis de 
l'Etat qu'ils avaient puissamment aidé à naître. La lutte 
entre les alliés de la veille prit parfois une forme tra- 
gique, par exemple à Aspromonte. Mais la victoire de 
rÉtat sur ceux auquels il devait l'existence ne lui va- 
lut jamais aucune force morale ; elle lui en ôta plutôt, 
parce que la foule y reconnaît, et à bon droit, l'ingrati- 
tude qui est un vice commun et fréquent en politique ; 
il paraît toujours odieux, surtout quand on la rencontre 
dans un milieu où la conscience morale est développée. 

L'Etat dut sa faiblesse et son incertitude à une con- 
stitution peu en rapport avec l'éducation et le degré de 
préparation de ceux qui devaient s'en servir, en même 
temps qu'à l'opposition des divers éléments à l'aide des- 
quels la nation s'était constituée ; cette situation s'aggrava 
encore sous l'influence négative ou positive d'un troi- 
sième élément considérable, je veux parler des forces 
qui étaient et sont encore au service de la papauté ; in- 
capable de détruire l'unité, cette puissance dérange le 
jeu des institutions du nouveau royaume, d'abord par 
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des encouragements au brigandage, puis en s'abstenant, 
au moins comme parti, de se mêler è^ la vie publique. 
Une telle abstention empêcha la formation d'un vrai 
parti conservateur qui par une réaction naturelle se ser- 
rait opposé à un parti progressiste ; on vit alors appa-r 
raître des partis bâtards dont la politique contrastait 
souvent avec le nom qu'ils s'attribuaient. C'est ainsi 
que les modérés qui auraient dû former le parti con- 
servateur eurent souvent une conduite plus libérale que 
les progressistes, surtout en matière de politique ecclé- 
siastique. 

De telles causes de faiblesse et d'incertitude dans 
l'action de l'Etat firent complètement défaut en Alle- 
magne ou ne purent y prendre assez de développement. 

4. Ajoutons enfin qu'en Allemagne — surtout à cause 
de la marche suivie pour arriver à Tunité et des forces 
mises en œuvre — on adopta la constitution fédérative 
qui devait favoriser l'évolution de tous les éléments de 
l'Etat, tandis que l'Italie accepta une constitution unir 
taire et centralisatrice qui fut encore gâtée par des rè- 
glements administratifs dus au Piémont, auquel revint 
l'hégémonie pendant la période de l'unification ; ces 
règlements ne valaient pas ceux des Lombards Véni^ 
tiens, ni même, sur beaucoup de points, ceux du royaume 
de Naples. Cette constitution unitaire et centralisatrice 
était et demeure en contradiction avec Thistoire, les 
traditions, les conditions géographiques, économiques, 
intellectuelles et morales de Tltalie, dont les diverses 
régions diffèrent tellement entre elles ; elle a, comme 
un manteau de plomb, arrêté ou retardé son développe- 
ment; c'est à elle que nous devons le problème le plus 
grave que l'Italie nouvelle ait à résoudre : la question 
du Midi*. Certes les circonstances atténuantes ne man- 

I . Novicow sans se déclarer, comme on pouvait l'espérer, pour le fédérar 
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quent pas aux partisans victorieux de la centralisation ; 
ils avaient devant les yeux le spectre de l'ennemi sécu- 
laire, la papauté, et ils se laissaient dominer par la crainte 
des anciennes divisions. • 

5. Enfin le facteur individuel vint à manquer à Tltalie 
au moment où le besoin de son action se faisait le plus 
sentir pour Tœuvre d'organisation el de consolidation. 
Peut-on accuser la race latine de la mort prématurée. de 
Gavour, le plus grand homme politique qui put agir, 
puisque Mazzini, le géant, était fatalement mis à l'écart 
et traité en ennemi ? Bismarck au contraire vécut assez 
longtemps pour assurer la durée de l'Empire germanique 
qu'il avait formé. 

Malgré une telle différence dans les facteurs qui 
aidèrent à l'évolution de l'Allemagne et de l'Italie, nous 
devons cependant reconnaître qu'on exagère beaucoup 
en attribuant à la première une grandeur économique 
supérieure à celle de l'Italie. L'Allemagne avec ses 
57 millions d'habitants possède une richesse privée 
d'environ i5o milliards ; l'Italie en a une de 65 milliards 
pour plus de 82 millions d'habitants ; la fortune moyenne 
de chaque habitant est en Allemagne de 2 622, et en Italie 
de 2 oo3 *. 

lisme, reconnait explicitement quelles difficultés naîtront pour l'Italie de Piné- 
galité de ciyilisation entre les différentes régions. « 11 n'en est pas de même 
en Allemagne, remarque-t-il. La Saxe, la Prusse, la Bavière, le Wûrtemberi^ 
se trouvent presque au même niveau de culture. Les choses vont tout autre- 
ment en Italie. La Basilicate et la Sardaigne sont tout à feit barbares, si on 
les compare à la Lombardie et au Piémont. C'est une source de difficultés 
dont il fîiut tenir compte pour apprécier l'Italie d'aujourd'hui » (p. l37). 
L'auteur exagère les différences qui déparent la Lombardie et le Piémont de 
la Basilicate et de la Sardaigne \ mais ces différences sont indéniables. Gar- 
landa, un Piémontais, a reconnu récemment (la Troisième Italie. Rome, IQO^)- 
que l'Italie a beaucoup perdu en adoptant, sur l'initiative du Piémont, l'or- 
ganisation et les agents centralisateurs empruntés k la France. 
I. Nitti, la Richesse de V Italie, p. aA- 
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Ce qui prouve avec évidence combien les conditions 
historiques et naturelles peuvent contribuer à ce déve- 
loppement de la richesse, c'est l'énorme supériorité 
de la richesse anglaise — 291 milliards — et de 
celle de la France — 2i4 milliards. Voici une autre 
donnée qui montre clairement le peu d'influence de la 
rcLce dans la manifestation de ce phénomène. La Suède 
a une richesse médiocre, peu supérieure à celle de 
l'Italie — 2 336 par habitant; c'est pourtant un état an- 
cien, bien organisé, sans militarisme, qui n'a pas eu de 
guerre depuis un siècle et qu'habite la race supérieure 
par excellence ! 

D'ailleurs au point de vue social et collectif il y a peu 
de différence entre l'Italie et l'Allemagne ; pour la con- 
sommation, le§ salaires et l'ensemble de la vie, les ou- 
vriers allemands ne sont pas à un niveau plus élevé 
que les Italiens, surtout dans le Nord. 

Quelles que soient les différences qui existent dans 
l'évolution des deux peuples, voilà les causes réelles 
qui ont pu agir sur le retard de l'Italie et le trouble 
apporté à son progrès ; celle qu'indique Sergi et dont 
j'ai parlé me semble au contraire absolument fantaisiste ; 
il prétend que le culte de l'antiquité, l'admiration pour 
l'histoire de Rome pousserait les Italiens à regarder en 
arrière et non vers l'avenir. Un tel culte n'existe pas ; 
dans la mesure où il se manifeste, il consiste le plus 
souvent dans un innocent exercice de rhétorique. On 
n'en trouve aucune trace dans le peuple qui travaille et 
produit ; pourqu'il en soit ainsi, il faudrait au moins 
faire disparaître les illettrés. Pour les classes diri- 
geantes, dont je suis très loin de nier l'influence, on 
peut dire que le culte du classicisme est plus grand en 
Angleterre qu'en Italie. Môme en Allemagne l'empereur 
Guillaume II déplorait l'excès des études classiques. 
Je n'hésite pas d'ailleurs à refuser tout fondement au 
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danger dénoncé par Sergi et au reproche qu'il adresse 
aux Italiens. 

Si l'étude et l'admiration des classiques ne devaient 
inspirer, comme le craint le professeur de l'Athénée 
romain, qu'un idéal de violence et de guerre, nous de- 
vrions certainement les déplorer. 

Mais n'y a-t-il que guerre et violence dans le monde 
gréco-latin? Son histoire peut nous suggérer des idées 
bien autrement nobles et élevées. L'orgueil même que 
pourraient concevoir les héritiers de Rome et de la ci- 
vilisation latine, en se rappelant leur grandeur passée^ 
exciterait une émulation générale et se changerait en 
une force suggestive qu'il faudrait bénir cent fois. 

Enfin une remarque s'impose ; malgré les avantages, à 
mon avis supérieurs, de l'idéal de paix caressé et conseillé 
par Sergi, qui voit l'évolution humaine s'accomplissant 
sous les ailes protectrices de la science, on ne peut nier 
que les nations auxquelles il accorde, avec tant d'autres, 
la supériorité des races anglo-saxonnes, ces nations 
qu'il admire, je le répète, et qu'il donne en exemple aux 
Latins, dont les progrès et les aptitudes au progrès sont 
actuellement les plus grandes, ne professent pourtant un 
véritable culte pour la force, pour Xefaustrecht, et qu'elles 
n'aient pour ainsi dire érigé la violence en système. 

J'ai nommé les nations jeunes : l'Angleterre, l'Alle- 
magne, la Russie et même aujourd'hui les Etats-Unis. 
C'est ainsi que J. Hobson remarque et prouve que la 
pax britannica ne diffère pas de la pax romana. 11 craint 
qu'elle n'aboutisse à la même catastrophe. Qu'un parti- 
san de l'idéal pacifique et scientifique nous donne 
comme exemples de races supérieures des nations qui 
ont usé de la violence et de la guerre le plus longtemps 
et de la manière la plus systématique, c'est à mon avis 
une pure ironie. 

Après avoir examiné les vraies causes qui*, selon moi, 
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ont hâté le développement de l'Allemagne et qui sont 
de tout point étrangères à la race^, je me hâte vers la 
conclusion, en notant que d'autres nations ont pu faire 
plus de progrès que nous ; mais ce fait ne constitue pas 
une raison suffisante pour nier ceux que notre pays a 
réellement accomplis. Nous serions dans ce cas victimes 
d'une illusion due à l'écho des controverses politiques 
du moment, au découragement qui a envahi nos âmes à 
certaines heures sombres, ou encore à la disproportion 
qui existe entre nos besoins rapidement accrus au con- 
tact des peuples plus vieux et les moyens de les satisfaire 
qui ne suivant pas la même progression déterminent 
chez nous un malaise profond d'origine psychologique ; 
à la vue des progrès plus considérables que firent 
d'autres peuples et qui éveillent chez nous un doulou- 
reux sentiment d'envie, à l'idée exagérée qui s'était 
répandue parmi nous au sujet dés avantages que devait 
aussitôt nous procurer le nouvel ordre de choses ; enfin 
à notre caractère d'enfants gâtés par la bonne fortune, 
la fameuse étoile ! Elle nous avait fait profiter même de 
nos défaites ; à peine parut-elle nous abandonner que 
nous crûmes tout perdu ! 

I. Un grand écrivain allemand, Edouard von Hartman, reconnut explici- 
tement les causes géographiques ou naturelles qui déterminent l'infériorité 
relative de l'Italie, dans un article où il vante le pangermanisme (Deutschland im 
20 Jahrhundert) et qui parut dans le Gegenwart du 3o décembre 1899. Voici ses 
propres expressions : « L'Italie a seulement le titre d'une grande puissance ; 
elle ne l'est pas encore... 

« En raison de son étendue limitée et de ses mauvaises conditions agraires, 
elle ne peut pas nourrir un nombre d'hommes plus grand qu'elle ne le fait 
aujourd'hui j elle manque en outre de charbon et de mines pour entreprendre les 
industries d'exportation sur une vaste échelle, si bien qu'au siècle prochain elle 
devra se contenter d'exporter des hommes et ne pas viser à devenir en Europe 
une grande puissance. Elle n'aurait pu jouer ce rôle qu'en obtenant à temps 
la souveraineté sur l'Afrique du Nord où elle aurait déversé, comme sur son 
propre sol, l'excès de sa population. » 

COLAJANNI. 25 
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Nos progrès sont réels, indiscutables ; ils prouvent 
que notre Italie, loin d'être une nation déchue ou sur 
son déclin, représente au contraire un organisme dans 
sa période ascendante ; ses progrès sont d'autant plus 
remarquables et témoignent d'autant mieux en faveur 
des qualités collectives de la race qu'ils se sont faits 
en dépit des erreurs politiques et financières, malgré 
les institutions centralisées qui se trouvaient en con- 
tradiction avec ses conditions naturelles et son histoire. 

Pour apprécier exactement ce que nous sommes de- 
venus en moins d'un demi-siècle — et qu'est-ce qu'une 
telle période, en comparaison des siècles de préparation 
qu'il fallut à d'autres nations pour conquérir leur indé- 
pendance ? — rappelons-nous ce que nous étions aupa- 
ravant. Au point de vue politique, l'Italie n'était, sui- 
vant le mot fameux du prince de Metternich, qu'une 
expression géographique. Il n'avait pas tort. A la veille 
des événements d'où allait sortir la nation, César Gorrenti 
disait avec tristesse des Italiens : « Les étrangers 
refusent toute créance à nos plaintes les plus modé- 
rées; ils nous considèrent volontiers, quand ils sont en 
veine de pitié, comme les vétérans et les invalides de 
la civilisation, hospitalisés dans ce musée public de 
l'Europe qu'est l'Italie, ne sachant que regretter le 
passé, ne trouvant ni chaleur au soleil, ni goût à la rai- 
son moderne *. » 

Longtemps après, Giustino Fortunato regardant le 
risorgimento comme une miracle, avouait qu'en 1860 
l'Italie était à peine sortie du moyen âge... Or en moins 
d'un demi-siècle, la nation vit son alliance recherchée 
par les Etats les plus puissants d'Europe ; elle présente 
un budget solide, avec une avance qu'on ne trouve nulle 
part en Europe, bien qu'on lui eût prédit qu'en raison 

I. Almanach statistique de l'Italie pour l'année 1857- 1858, t. i858. 
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de sa race elle était condamnée au déficit perpétuel * ; 
. son papier monnaie est au pair avec l'or; le change 
avec l'étranger se fait dans de bonnes conditions ; les 
titres de la dette publique dépassent le pair, même au 
delà des frontières ; pour certains produits manufacturés, 
elle commence à soutenir la lutte sur le marché du 
monde avec les nations industrielles de premier rang ; 
elle a montré dans les deux dernières années qu'elle 
savait se servir de la liberté aussi bien sinon mieux que 



I. C'est un Anglais qui avec l'arrogance habituelle h ses compatriotes avait 
rendu cet arrêt. Or tandis que l'Italie cherche l'emploi des avances de son 
budget d'Etat, en Prusse comme en Allemagne on cherche à parer au déficit 
du royaume et de VEmpire ; il est de 72 700000 marcks pour le budget de 
la Prusse en igoS-iQO^ et de 118 760000 marcks pour l'Empire. On sait que 
les Français, malgré la communauté de civilisation latine^ nous ont toujours 
traités de haut en matière de finance: M. Rouvier, le plus grand financier de 
son pays a pourtant reconnu dernièrement que parmi les budgets des grands 
Etats d'Europe, celui de l'Italie était le seul qui offrît les meilleures garanties 
de solidité. L'avance du budget italien est en réalité plus grande que celle 
dont témoignent les documents officiels. Avec le budget de caisse ^ non de 
compétence, et en éliminant l'action perturbatrice des reliquats de l'actif et du 
passif, il atteindrait peut-être 300 millions. C'est ce qu'a démontré un habile 
fonctionnaire du ministère du Trésor, Giuseppe de Flaminii dans la Revue 
populaire (3o avril I904). — Au jugement impertinent que nous rapportons 
plus haut, un autre Anglais, Rennell Rodd, secrétaire à l'ambassade britan- 
nique de Rome, a répondu officiellement de la façon la plus claire et la plus 
complète dans un de ses rapports (Diplomatie and Consular Reports, Annual 
serieSf n^ 3i30. Foreign office. Jamary, 1904- Finances of Italj for the jear, 
iQoS). Après un exposé méthodique du budget italien, il termine ainsi les 
Concluding observations: « La situation financière de l'Italie en iQoS a été 
plus satisfaisante qu'en 1902. Aux quatre budgets qui furent successivement 
en avance, nous devons en ajouter un cinquième. L'augmentation continue 
des recettes et la réduction progressive du déficit du Trésor, le paiement du 
coupon sans qu'on ait recours aux anticipations du Trésor, la réforme de la 
circulation et la nouvelle vigueur des banques d'émission sont les signes d'un 
progrès sérieux; d'autre part le cours élevé de la rente et la fermeté du 
change attestent l'estime que le monde financier fonde sur la solidité du cré- 
dit italien. » 
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les Anglo-Saxons ; elle possède enfin des villes comme 
Milan, Turin, Gènes où la vie sociale se développe 
en bien et trop souvent aussi en mal, comme dans les 
cités les plus grandes et les plus civilisées de l'Europe 
et des États-Unis. . . Que veut-on de plus pour reconnaître 
que l'Italie n'est pas en décadence, ni près d'y tomber, 
et qu'elle fait même des progrès rapides ? 

Les points noirs ne manquent pas, et l'émigration en 
est un. Mais en Angleterre et en Allemage, où les signes 
du progrès économique et social étaient visibles et mar- 
qués, l'émigration a cependant pris, pendant une très 
longue suite d'années, des proportions considérables. 
La vérité c'est que les progrès économiques ne se font 
pas rapidement sentir à toutes les classes sociales ; il y 
a aussi un moment où le progrès des classes supérieures 
et moyennes qui ne s'est pas encore communiqué aux 
inférieures contribue d'avantage à pousser celles-ci 
vers l'émigration ; la distance qui sépare les diverses 
conditions devient tout de suite plus grande et se re- 
marque mieux aujourd'hui pour toutes les raisons qui 
aident à mieux connaître les différences existant entre 
les classes de la société ; ce sont actuellement les causes 
les plus efficaces de l'agitation prolétarienne : diffusion 
de l'enseignement, de la presse, chemins de fer et 
autres modes variés de communication. 

A ces circonstahces générales qui expliquent le phé- 
nomène de l'émigration, nous devons en ajouter d'autres 
particulières à l'Italie. Chez nous l'action du mimétisme 
est plus puissante à cause du peu d'instruction des 
masses dont les esprits plus impressionnables s'exal- 
tent aux nouvelles vraies ou fantaisistes que l'intérêt 
ou le hasard font courir sur les fortunes rapides et fabu- 
leuses offertes aux travailleurs de l'autre côté de l'Océan. 
De tels bruits frappent ces esprits primitifs dont tout 
le patrimoine intellectuel se réduit aux légendes les 
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plus extraordinaires ; ces illettrés ne peuvent trouverun 
correctif dans la lecture des journaux qui font connaître 
la condition réelle des émigrants, surtout dans les mo- 
ments où les pays d'outre-mer traversent une crise. 
C'est pourquoi l'œuvre des bulletins publiés par le Com- 
missariat de rémigration reste le plus souvent inutile. 
J'ajoute que la masse des paysans qui nourrissent de 
sourdes rancunes contre les autres classes sociales, sur- 
tout dans le Midi, accueille avec défiance de telles recti- 
fications ; elle les croit inspirées par l'intérêt et la crainte 
certaine et non dissimulée qu'éprouvent les propriétaires 
de manquer de bras pour la culture de leurs terres. 
. Rappelons enfin que si Témigration décroît depuis 
quelque temps en Allemagne et en Angleterre, c'est 
que les industries absorbent la plus grande partie de 
la population qui abandonne la campagne. L'Italie a 
aujourd'hui un excédent de population agricole et son 
agriculture traverse une crise grave, tandis que son in- 
dustrie n'est pas assez développée pour pouvoir utiliser 
l'excès de population rurale qui fait déjà une âpre con- 
currence aux ouvriers des villes. La crise agraire aug- 
mente et avec elle l'émigration, surtout celle de la 
campagne, et même Témigration urbaine à cause du 
malaise indiqué plus haut et qui règne parmi les tra- 
vailleurs. Ainsi s'explique le contraste apparent entre 
l'amélioration des conditions économiques de l'Italie en 
général et les progrès de l'émigration. Si les industries 
ont commencé en Allemagne plutôt qu'en Italie à absor- 
ber la population agricole et à réduire l'émigration à 
de très petites proportions, c'est que la. réforme doua- 
nière de Bismarck, si favorable au développement in- 
dustriel, a précédé d'environ dix ans la réforme ana- 
logue du système douanier italien (1879 ^^ Allemagne 
et 1887 en Italie). Ce fait trouve sa contre-partie dans 
les régions de la haute Italie où cette réforme a donné 
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un essor rapide à Tindustrie (Piémont, Ligurie et Lom- 
bardie) ; elles n'ont pas vu augmenter l'émigration qui 
peut-être y aurait cessé sans l'importance prise par 
l'immigration. 

Toutefois cet exode des ouvriers presque toujours dû 
à leur mauvaise situation économique et où nous voyons 
un indice de malaise national a beaucoup contribué au 
progrès économique de l'Italie, soit par l'accroissement 
de l'exportation — ce qui est évident pour l'Argentine 
en particulier — soit par les sommes envoyées au pays 
et qui montent environ à 3oo millions d'or par an *. 

Nous devions répondre par cette digression sur 
l'émigration à ceux qui veulent encore y voir un signe 
de décadence de la race ; il nous faut maintenant réfu- 
ter ceux qui trouvent chez les Italiens émigrés de l'au- 
tre côté de l'Atlantique une nouvelle preuve de la déca- 
dence de cette même race (Sergi). 

La réponse la plus probante faite aux détracteurs des 
Italiens et de toute l'immigration undesiderable des Etats- 
Unis nous est venue récemment d'un statisticien émi- 
nent qui occupe un rang élevé dans la hiérarchie, 
M. 0. P. Austin, chef du service de statistique au Dé- 
partement du Commerce et du Travail ; c'est un article 
documenté paru dans la North american Review (La nou- 
velle immigration est-elle un danger pour le pays 7)^ avril 
1904. Après quelques sages réserves sur l'importance 
de l'immigration obiectionnable par rapport aux condi- 
tions des Etats-Unis, l'illustre auteur qui ne pouvait 
encore s'appuyer sur les données du recensement de 
1900 se reporte à celles de 1890 pour voirie contingent 

I. L'inspecteur de rEinigrration aux Etats-Unis s'est alarmé de l'effet éco- 
nomique produit seukment par l'émig^ration temporaire des Italiens, qui à son 
avis détourne de l'Union vers l'Italie cent millions de livres par an. Ce chiffre, 
d'après Macchioro, est exagéré ; mais il doit être très élevé (Notre avenir en 
Amérique. Nuova antologia, i**" décembre 1899). 
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que chaque nationalité fournit aux condamnés, aux dé- 
linquants mineurs, aux pauvres, aux pensionnaires des 
établissements de bienfaisance ; il rappelle que l'immi- 
gration regardée d'un mauvais œil aux Etats-Unis est 
celle des Russes, des Polonais, des Austro-Hongrois et 
des Polonais, puis il donne Jes chiffres suivants : Pour 
un million d'indigents, délinquants, hospitalisés, etc. 
— 4580 Polonais, 4 8o5 Autrichiens, 6202 Russes, 5662 
Allemands, 6792 Hongrois, 7 160 Anglais, 7288 Ecos- 
sais, 9877 Italiens, 10 864 Français, 16624 Irlandais. 

Ces chiffres proclament avec la plus grande éloquence 
que Russes, Polonais et Autrichiens sont des éléments 
préférables à d'autres qui sont bien accueillis, que les 
Italiens valent mieux que les Français et les Irlandais 
qui nd soulèvent pas d'objection. Les faits autorisent 
donc M. Austin à formuler à ce sujet cette conclusion : 
« Le recensement de 1890 montre, il est vrai, qu'en 
moyenne sur un million de citoyens qui ne sont pas 
originaires des Etals-Unis, 7718 individus appartien- 
nent à la classe des délinquants ou des assistés, tandis 
que les natifs blancs n'en donnent que 3 708 ; aussi 
bien sur un million d'étrangers il y en a 3843 qui vont 
dans les prisons, et parmi les indigènes on n'en compte 
que 1329. Mais nous devons, semble-t-il, douter beaucoup 
de l'affirmation souvent répétée d* après laquelle les immi- 
grants d'Italie, de Russie et d'Autriche- Hongrie sont plus 
enclins que ceux des autres nations à devenir des criminels 
ou des assistés (dépendent). » Ce serait donc une grave 
erreur d'arrêter la masse de ces émigrants qui donnent 
une telle impulsion au développement du travail dans 
l'agriculture, les mines, les constructions et l'industrie. 

Arrivons maintenant au problème de l'instruction. Il 
est vrai que les immigrants de la Russie et de l'Europe 
méridionale sont souvent dépourvus d'instruction. Mais 
ce fut autrefois la condition de la plupart des autres im- 
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migres; nous n'en avons d'ailleurs nullement souffert, 
soit que les immigrants aient vite acquis une instruction 
suffisante pour se conformer aux lois et aux coutumes du 
pays, soit qu'ils se soient plus appliqués que les autres 
citoyens à faire instruire leurs enfants. Il est un fait cer- 
tain, c'est que les fils des étrangers profitent mieux des 
écoles publiques que ceux des indigènes. L'étude com- 
parée des enfants de 5 à i4 ans, d'après le recensement de 
1900, montre que parmi les fils des indigènes blancs la 
proportion de ceux qui fréquentent l'école est de 65 pour 
100 et de 71 pour les fils des immigrés. Le même recen- 
sement établit un fait qui semble incroyable ; c'est que 
dans la population qui dépasse 10 ans, les illettrés sont 
plus nombreux chez les indigènes blancs que chez les 
immigrés. Sur 3o 4o4 762 natifs blancs il y avait i 787 o5o 
illettrés, soit 6,7 pour 100, et on n'en comptait que 179384 
sur 10958808 blancs nés d'étrangers, soit 1,6 pour 100. 

Ces analyses montrent que le pourcentage des immi- 
grants de la Russie et de l'Europe méridionale qui 
ont peuplé les prisons, les maisons de correction et les 
établissements de bienfaisance est inférieur à celui des 
immigrés de l'Europe septentrionale; que la proportion 
des enfants d'immigrants qui fréquentent l'école est plus 
élevée que celle des blancs nés d'indigènes ; enfin que 
la proportion des illettrés est moindre chez les enfants 
d'immigrants que chez ceux des indigènes. 

Avant de condamner l'immigration, ajoute M. Austin, 
nous devons considérer une autre circonstance: c'est 
le rapport des immigrants avec la population totale. Il 
était de 9,7 pour 100 en i85o, de i3,2 en 1860, de 16,8 
en 1870, de i3,3 en 1880, de i4,7 en 1890, de i3,6 en 
1900. La proportion est d'ailleurs très variable dans les 
divers Etats de l'Union ; mais dans l'ensemble celle des 
étrangers n'a pas augmenté, et de ce fait la puissance 
d'assimilation ne se trouve pas diminuée. 
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Pour apprécier l'importance économique de l'immi- 
gration, les recensements de 1890 et de 1900 nous four- 
nissent des détails intéressants, en tenant compte de la 
proportion différente des immigrants dans les divers 
Etats de l'Union. 

Dans douze Etats la population née à l'étranger est de 
78 pour 100, avec 8,7 pour 100 de personnes discutables 
(obiectionable class) sur le chiffre total ; 38 Etats ont 
22 pour 100 d'étrangers d'origine et moins de i pour 100 
àe personnes discutables. Si nous considérons la propor- 
tion des richesses produites par l'agriculture, les mines 
et l'industrie, le recensement de 1900 nous apprend 
que dans le premier groupe d'États, avec 78 pour 100 
d'étrangers d'origine, elle fut de 6882000000 dollars, 
et dans le second avec 22 pour 100 des mêmes étran- 
gers, de 4 587 000 000 dollars. Pour ces trois branches de 
production, la richesse fut de 179,81 dollars /?ar habitant 
dans le premier groupe et de 119,98 dans le second. 

La statistique de 1890 attribuait au premier groupe 
60 pour 100 de la richesse totale et 4o au second. La 
supériorité dans la distribution et la production de la 
richesse semblerait donc appartenir aux douze Etats qui 
comptent 78 pour 100 d'immigrants. 

Il est vrai, remarque M. Austin, que dans ces douze 
États qui contiennent la moitié de la population de 
l'Union, l'avantage dans la production de la richesse est 
dû à la présence des grands capitaux qui s'emploient 
dans les manufactures et les mines ; mais il est égale- 
ment vrai que ces entreprises industrielles ne devien- 
nent profitables que par la coopération du travail dont 
une grande partie vient de l'élément immigré. 

Une dernière question à examiner est celle des rap- 
ports entre les électeurs d'origine étrangère et les pou- 
voirs publics de la communauté à laquelle ils appar- 
tiennent. On affirme souvent qu'ils constituent un 
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facteur dangereux de la politique locale et nationale, 
qu'ils subissent l'influence d'hommes corrompus et que 
dans la plupart des cas leurs votes sont à vendre. Cela 
peut être exact et l'est probablement dans une certaine 
mesure ; mais un examen attentif de la puissance élec- 
torale des immigrants ne montre pas qu'ils se passion- 
nent beaucoup pour la vie politique. Le Massachusset 
Labor Bureau a fait récemment une revue S9igneuse des 
immigrés qui, dans cet état en particulier, jouissent du 
droit de citoyen ; il a trouvé que 34,7 pour loo des 
étrangers qui pouvaient obtenir ce droit avec celui de 
voter n'en ont pas profité. C'est la preuve que les indivi- 
dus nés à l'étranger ne se sentent pas portés vers la poli- 
tique. La proportion chez les immigrants des classes dis- 
cutables (obiectionable) est encore plus forte ; car parmi 
ceux qui pouvant devenir citoyens et jouir du droit de 
suffrage ne l'ont pas réclamé, on compte 56 pour loo 
de Russes, 58 de Polonais et 62 d'Italiens, tandis que la 
proportion descend à 21 pour les Irlandais et à 26 pour 
les Allemands. On remarque enfin que les douze Etats, 
où la population non originaire des Etats-Unis est de 
78 pour 100, accordèrent en 1896 la grande majorité de 
leurs votes aux candidats hostiles à la libre frappe de 
Targent qui aurait des conséquences désastreuses. 

Ces faits ne sont pas tout à fait concluants ; mais on 
peut les considérer comme très suggestifs ; dans ce do- 
maine, les divisions tranchées et les calculs rigoureux de 
la statistique ne sont pas possibles. Voici du moins les 
conclusions que permettent de telles données: 1° l'immi- 
gration actuelle, pour grande qu'elle paraisse, n'excède 
pas la force d'assimilation ; 2° les classes d'immigrants 
prétendues discutables ne sont pas celles qui remplissent 
les prisons et les hospices ; 3° ces classes discutables 
manquent parfois d'instruction; mais leurs enfants en 
reçoivent plus que ceux des indigènes et représentent 
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aipsi un élément sain et vigoureux pour l'avenir du pays ; 
4® elles ne constituent pas un danger pour la politique 
nationale ; 5° elles forment un facteur important dans le 
développement et la production de la richesse nationale 
et leur présence procure au pays un bénéfice net. 

Quand Sergi chante la complainte de la Décadence des 
nations latines, M. Fouillée lui reproche donc à bon droit 
de ne pas remarquer ce qui se passe chez lui. « L'Italie, 
dit-il, qui est le type même des nations latines, nous a 
présenté, malgré les difficultés qu'elle traverse, un écla- 
tant exemple de toutes les ressources morales et sociales 
cachées au sein des nations qui avaient paru s'affaisser 
ou s'endormir. Elle a monté dans ce siècle, elle continue 
de monter sous nos yeux. Elle nous fait voir que chaque 
grand peuple a sa vitalité profonde, et son caractère 
propre (?); qu'il est lui-même en majeure partie l'auteur 
de ce caractère, et qu'il peut dans l'avenir, par sagesse 
ou par folie, lui faire produire de bons ou mauvais fruits 
pour l'humanité entière » [Psychol. despeupL eur.y p. 5i6). 

Je ne me risque pas à prévoir ce que sera l'Italie de 
l'avenir parce que je n'ai aucun goût pour le métier de 
prophète et que les prédictions politico-sociales ont 
reçu les plus éclatants démentis ; je ne m'abandonnerai 
pas non plus à un optimisme lyrique en face d'un évé- 
nement qui semble très proche : l'expansion que la force 
hydro-électrique va donner à la grande industrie. 

Je ne souhaite pas d'ailleurs que mon pays devienne 
exclusivement la terre de la beauté, suivant le vœu que 
forme d'Annunzio pour la Troisième Italie *. Un grand 
peuple ne doit pas se repaître d'un idéalisme qui con- 
fine à l'extravagance. Il n'est pas désirable qu'on fasse 
de l'Italie un grand musée artistique et le rendez-vous 
des a touristes » du monde entier attirés par ses beautés 

I . The Thirdy Italy, dans la Norih american lîeview. 
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naturelles, comme le voudrait Novicow ; il espère qu'un 
jour la richesse et la culture seront si universellement 
répandues que des millions d'étrangers pourront venir 
visiter la péninsule et la couvrir de leurs trésors *. Je 
demande au contraire qu^elle puisse vivre de son propre 
travail et de la production économique, que politique- 
ment elle devienne ce qu'elle semble déjà être en Eu- 
rope, una inter pares, comme la considère le sociologue 
russe, et qu'il lui soit possible d'exercer dans le monde 
une mission de paix, de civilisation et de progrès mo- 
ral, telle que Joseph Mazzini la célébrait dans la Troi- 
sième Rome, synthèse de la nouvelle Italie. 

Quel que soit l'avenir réservé à cette nation et à la 
civilisation latine dont Italiens et étrangers s'accordent 
à prédire la décadence, il suflit certes de regarder ce 
qu'elle est dès maintenant pour opposer un démenti 
solennel à ses détracteurs ; l'observateur le moins 
idéaliste et le moins optimiste devra s'associer à la con- 
clusion prophétique formulée sur le Janicule à l'ombre 
de la statue de Garibaldi par un étranger, un Allemand, 
que le « chauvinisme » des Alldeutsche n'a point enivré : 

« Que nous parle-t-on de races et de destins ! Il n'y a 
ici qu'un mauvais gouvernement; il n'y a que des 
hommes qui, par inexpérience, ont mal géré les affaires ; 
il n'y a que des responsabilités. Ce n'est pas une lu- 
mière crépusculaire qui filtre sur la Troisième Rome ; 
cette lumière ne précède pas la nuit ; c'est une aube rosée 
qui annonce un avenir où la puissance, l'activité, l'âme 
et la vie italiennes recevront l'impulsion qui doit les 
conduire au but. « N'est-ce pas l'aube du xx® siècle ? ' » 

1. La mission d.e l'ItaliCf p. 378 à 28a. 

2. P.-D. Fischer, Italien und die lialiener am Schlass des neuzehnlen Jahr- 
hunderts. Berlin, 1899. 
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LES NATIONS PEUVENT-ELLES RENAITRE? 



Arrivés au terme de mes recherches qui n'ont certes 
pas épuisé le sujet, mais qui ne sont pas tellement 
insuffisantes que je ne me croie autorisé à tirer une 
conclusion, j'en résume brièvement les résultats qui 
sont les suivants : 

1. La supériorité et Vinfériorité des races sont des phé- 
nomènes essentiellement relatifs au moment où on les 
observe. Les races sont supérieures à un moment, et 
sans qu'il se produise le moindre changement dans la 
composition anthropologique, elles deviendront infé- 
rieures à une autre époque, ou inversement. 

2. Tous les peuples et toutes les races, ou plutôt toutes 
les nations ont apporté leur tribut au patrimoine de la 
civilisation. Celle-ci peut être représentée comme un 
flambeau qui passe de Tune à l'autre. 

3. Le patrimoine de la civilisation à travers les siè- 
cles et les nations augmente sans cesse. Ceux qui le 
reçoivent les derniers ont une évolution plus rapide et 
plus intense que leurs devanciers. 

4. Toutes les nations parvenues au maximum de gran- 
deur que révèle le moment historique de leur supério- 
rité sont ensuite entrées dans une décadence plus ou 
moins rapide. 
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5. La décadence des nations a toujours commencé 
par atteindre leur constitution et leur vie intérieure ; 
elle fut morale avant de devenir intellectuelle et écono- 
mique. 

Voilà pour l'observation historique et les enseigne- 
ments du passé qu'on ne saurait contester. 

Passons maintenant du domaine des faits dans celui 
des hypothèses, et cherchons à tirer du passé quelques 
conjectures probables pour l'avenir. 

Je crois avoir prouvé en m'appuyant sur une grande 
abondance de faits et sur des jugements d'éminents cri- 
tiques Anglo-Saxons, que la décadence morale des na- 
tions qui représentent le mieux cette race est commen- 
cée et déjà avancée sous certains rapports ; nous avons 
vu que cette décadence semble coïncider ici avec l'apo- 
gée de la puissance économique, politique et même 
intellectuelle. Mais on sait que le parallélisme ne se 
rencontre jamais dans la dynamique des phénomènes 
sociaux. 

Les nations anglo-saxonnes subiront-elles le même 
sort que celles de l'Asie, de l'Afrique, de la Grèce et du 
monde latin — toutes celles en un mot qui jouèrent leur 
rôle dans la civilisation méditerranéenne ? La supréma- 
tie politique et économique restera-t-elle éternellement 
entre leurs mains ? 

La seconde hypothèse a contre elle l'expérience his- 
torique. Je crois d'ailleurs que le phénomène n'est pas 
impossible à cause de cette contingence et de Cette va- 
leur exclusivement limitée et relative au passé que l'on 
reconnaît aux lois sociales. J'en ai traité ailleurs dans 
un long chapitre*. La tendance que constate l'expérience 
nous fait entrevoir la future décadence des Anglo- 



I. Le Socialisme, 2* édit., chap. x. 
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Saxons'; mais la tendance peut changer. Le change- 
ment peut surtout être favorisé par la conscience de 
plus en plus grande dans les sociétés contemporaines 
des dangers qui surgissent à chaque pas, par la lutte 
qu'elles doivent soutenir contre les peuples qui- les 
pressent et les talonnent sur la scène du monde, et 
aussi par la lutte intérieure à laquelle les classes diri- 
geantes sont condamnées par le progrès des classes 
inférieures qui les empêche de tomber complètement 
dans la dégénérescence parasitaire. 

Dans ce cas l'action préservatrice exercée par la lutte 
politico-sociale à l'intérieur démentirait une célèbre 
prophétie de Macaulay. Le grand historien anglais, di- 
scutant le prodigieux elssor des Etat-Unis, prédit que 
l'arrêt d'abord, puis la décadence et la dissolution y 
seraient déterminés par l'entrée en scènce des barbares 
de l'avenir, c'est-à-dire des classes laborieuses. Or il 
me semble que la fonction de ces dernières, mettant de 
côté tout mouvement socialiste, peut être regardée, au 
point de vue qui nous occupe, comme toute contraire. 
La classe ouvrière, au degré d'organisation et de puis- 
sance où elle est parvenue et par les craintes qu'elle 
excite, joue le rôle d'un stimulant et oblige les autres 
classes à exercer tputes leurs facultés, empêchant ainsi \ 
ou retardant leur dégénérescence. Gumplowiez voit 
aussi dans la classe ouvrière l'ennemi intérieur, les 
barbares^ qui détruiront l'ordre et la civilisation exis- 
tante ; pour un sociologue qui fait jouer aux races un 
rôle si important, cette destruction opérée par les bar- 
bares de l'intérieur ne pourrait être en somme que bien- 
faisante ; elle inaugurerait une nouvelle phase de 

I. Il est toujours bon de rappeler qu'il y a cinquante ans Ledru-Rollin 
prédisait la décadence de l'Ang^leterre avec un grand luxe de documents et 
de faits. Or les événements ont montré qu'aucun peuple n'a jamais fait autant 
de progrès que les Anglais dans la seconde moitié du xix*^ siècle. 
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l'évolution*. La bourgeoisie française de 1789 aurait 
accompli l'œuvre de rédemption dévolue aux barbares 
de l'intérieur ; le quatrième état s'apprête à l'imiter. 

Aussi bien si la loi empirique, la tendance constatée 
jusqu'ici continue à se vérifier dans l'avenir, nous de- 
vrons admettre qu'après la décadence des Anglo-Saxons 
(Angls^is, Nord Américains, Australiens), l'heure des 
Allemands sonnera, puis celle des Slaves... Et après? 

Après..., si la primauté, avec l'excellence morale, 
intellectuelle et la puissance politique et économique, 
ne devait pas appartenir immuablement à une race ou 
à une nation, dans peu de siècles et plus tôt qu'on ne 
pourrait le croire, étant donnée la rapidité de révolu- 
tion moderne, l'humanité qui nous semble en posses- 
sion du patrimoine de la civilisation contemporaine 
serait absolument déchue et transformée tout entière, 
au point de vue moral, en un bourbier pestilentiel. 

Dans ce cas la perspective du plus noir pessimisme 
ne pourrait être éloignée que si une de ces deux hypo- 
thèses se vérifiait pour que l'évolution progressive se 
continue, ou bien il faudrait subir l'invasion d^une nou- 
velle masse de barbares qui produirait un nouveau re- 
flux historique, à la surface sinon dans le fond; ou 
nous devrions admettre la renaissajice des nations dé- 
chues. 

Pour certains auteurs les deux hypothèses se con- 
fondent ou se complètent. C'est ainsi que d'après Brooks 
Adams la régénération ne peut avoir lieu que si Ton 
infuse d'abord du sang barbare dans les veines des peu- 
ples décadents. Il convient d'ailleurs de remarquer que 
Sergi refuse toute influence bienfaisante au mélange le 
plus certain que l'histoire ait enregistré, celui des bar- 
bares de l'Europe septentrionale et orientale qui se ré- 

1, Der Rass^nkiimpfj sociofogisfhe untersuchungrn. lansbrûck, i8$S. 
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pandirent dans l'Empire romain. « Ceux qui croient, 
dit-il, que les barbares du moyen âge ont été des élé- 
ments de vitalité greffés sur le vieux tronc italien dégé- 
néré avec l'empire, se laissent guider par un critérium 
superficiel et purement illusoire ; ces barbares furent 
au contraire des éléments de désorganisation pour 
l'agrégat social et politique de l'Italie ; ils apportèrent 
avec eux les germes de maux très graves, délinquence, 
vagabondage, férocité qui devinrent pendant quelque 
temps le fléau de ce beau pays. » 

C'est ainsi qu'un illustre partisan de la théorie des 
races s'engageait à nous prouver quelles étaient les 
qualités de ceux qui formèrent plus tard les races ou la 
7'ace supérieure par excellence ; donnant un démenti à sa 
propre philosophie de l'histoire, il nous révèle \es nou- 
velles voies ouvertes par les barbares qui eurent raison 
àe V immobilité àe Rome^ 



I. Pour fiaciliter la discussion, je n'ai cité que Sergi parmi ceux qui nient 
que le mélangée du sang barbare ait été profitable à l'Italie; cet auteur compte 
en effet parmi les plus éminents antliropo-sociolog^ues que je combats. Mais 
son avis est partagée par d'autres historiens disting^ués qui Font précédé. Je 
rapporterai ici l'opinion d'un illustre biologiste, Angelo Mosso, qui a fourni 
aux historiens des données anthropologiques. « La croyance, dit-il, qu'un 
peuple puisse subir une décadence physique, et que la structure ou les fonc- 
tions physiologiques de son cerveau dégénèrent au point d'avoir besoin, pour 
se régénérer, de la transfusion du sang d'un autre peuple, est une supposition 
sans fondement. Les Allemands le croient volontiers; mais il n'y a aucune 
preuve scientifique de l'aFfirmation de Reibmayr et d'autres savants, qui 
attribuent la renaissance italienne au croisement de la race latine avec les 
races barbares. 

Si nous admettons comme vrai que quelques siècles d'activité aient épuisé 
le peuple latin et qu'il lui ait fallu pour se relever l'arrivée des barbares qui 
lui infusèrent un sang nouveau^ nous devons nous demander ce qu'il adviendra 
de l'Europe après un certain nombre de siècles. 

L'Angleterre et peut-être aussi l'Allemagne sont maintenant engagées dans 
l'orbite qu'a déjà parcouru l'Empire romain ; après l'évolution historique 
quand la corruption et la richesse auront grandi, elles subiront la même déca- 
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De toute façon, si Sergi nie les bienfaits de Finfu- 
sion du sang barbare dans les veines des peuples déca- 



dence. Qui viendra inoculer un nouveau sang à la race saxonne P II n'existe 
plus de barbares en Europe, et s'il en venait d'Asie, eux aussi accompliraient 
leur cycle en peu de siècles. Mais nous savons que ces craintes sont vaines, 
puisque les époques historiques farment une fraction du temps négligeable en 
comparaison de la longueur des siècles pendant lesquels l'humanité a vécu 
sans éprouver de changement dans les caractères de son intelligence. 

Même dans le domaine historique, après le célèbre discours de Manzont 
sur quelques points de l'histoire lombarde en Italie, on a accumulé les preuves 
qui tendent à prouver le peu d'influence que les invasions barbares exercèrent 
sur le sang latin. 

Parmi les derniers travaux, il me suffît de rappeler celui de l'historien 
Cipolla : « Sur la prétendue fusion des Italiens avec les Germains dans les pre- 
miers ^siècles du moyen âge. » 

Pour connaître le squelette des Italiens modernes, il n'y a qu'à regarder 
ce qu'ils étaient avant l'époque historique. Aux anthropologistes qui dans la 
psychologie des peuples donnent une grande importance à la forme du crâne 
et à la race, je recommande d'étudier les crânes du Musée du Capitole. Il y 
a des os qu'on dirait pris dans un cimetière moderne et qui proviennent des 
tombes les plus anciennes de l'Italie. On y voit les crânes de Romains qui 
habitaient la ville éternelle avant qu'elle portât son nom, des crânes de la 
nécropole de l'Esquilin qui était ensevelie sous les murs de Servius Tullius. Les 
lances de bronze et de fer mélangées nous reportent à une très ancienne civi- 
lisation. Ces peuples italiens qui ne connaissaient pas encore l'écriture ont un 
squelette identique à celui des Romains d'aujourd'hui ; le nombre des crânes 
brachys et dolichos se présente dans la même proportion que nous trouvons 
maintenant, en examinant au hasard le même nombre de personnes dans la 
cité moderne. 

Physiologiquetoient, l'humanité n'a peut-être pas progressé depuis un demi- 
million d'années. La structure anatomique de l'homme, sa taille, la Forme et 
la grandeur de son crâne n'ont pas varié. Il semblerait qu'aux époques les 
plus reculées la puissance du cerveau humain était déjà si- parfaite qu'elle 
échappe à la sélection naturelle et à ses relations avec le milieu. 

Ce n'est pas dans la race, mais dans le climat et dans l'éducation que nous 
devons chercher les causes qui différencient les hommes. La race méditerra- 
néenne qui fut la plus ancienne en Europe apparaît déjà de temps immémorial 
avec ses caractères actuels » (La démocratie dans la science et dans la reli- 



(jion, 



Ces observations confirment les inductions que j'ai tirées après une longue 
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dents, il n'en est pas moins vrai que la théorie de 
Brooks Adams aboutirait à une conclusion désolante. 
Nous voyons diminuer le stock de barbares qui devrait 
mêler son sang oxygéné et riche de globules rouges à 
notre sang lymphatique et vicié, ou plutôt apporter un 
engrais chimique fertilisant à des terres épuisées et 
appauvries par la culture antérieure ; bien plus les civi- 
lisés qui n'ont pas conscience du rôle très élevé que 
cette philosophie de l'histoire assigne aux barbares 
dans un avenir plus ou moins éloigné, les détruisent 
avec une ardeur fiévreuse. Où en trouverons-nous 
pour retremper notre décadence ? Le monde jaune ne 
saurait nous servir de réservoir, puisque les Chinois 
passent eux aussi pour une race déchue et que nous les 
décadents nous avons la prétention d'aller les régéné- 
rer... Restent les noirs, qui pourraient nous fournir des 
barbares authentiques; mais ce ne sont pas les conci- 
toyens de Brooks — un Nord américain — qui consen- 
tiront jamais à se faire inoculer lin sang d'esclaves, eux 
qui veulent les chasser du nouveau monde et qui, pour 
les civiliser, les soumettraient volontiers à un gigan- 
tesque lynchage *. 



déraonstratioa, du contraste qui existe entre VimmobiliU des caractères phy- 
siques ou anthropolog^iques de l'homme et l'extrême mobilité des caractères 
moraux : ce fait seul détruit le fondement de la théorie que l'anthropologie 
criminelle édifie sur le rapport des caractères physiques et des caractères 
moraux (^Sociologie criminelle j vol. I^chap. vi). J'en ai parlé dans cet ouvrage 
(eh. iv). 

I. A propos de la décadence probable des Anglo-Saxons et de la possibilité 
de les remplacer par d'autres races, Malagodi observe ironiquement : « A 
moins que les défenseurs de la philosophie du surhomme se résignent à prendre 
pour champion qu'ils substitueront ù l'animal blond d'autrefois, cet autre ani- 
mal humain à peau noire qui vague encore dans les forêts de l'Afrique, ils 
devront se décider à annoncer la triste nouvelle de la faillite de l'évolution 
telle qu'ils l'entendent. Dajis peu de temps toute l'humanité entièrement civi- 
lisée aurait perdu jusqu'à la dernière goutte du fabuleux trésor d'énergies que 
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Avant d'examiner Thypothèse de la régénération, il 
me semble opportun de présenter quelques remarques 
sur la manière d'entendre la décadence. 

Mosso est d'un avis contraire à celui des sociologues 
biologistes que j'ai combattus moi aussi dès i884 dans la 
première puis dans la seconde édition de mon socialisme ; 
tandis qu'ils parlent de la vieillesse, et de la jeunesse 
des nations, attribuant par une sorte d'anthropomor- 
phisme les qualités d'un seul individu à l'ensemble de 
l'humanité, Mossô nie formellement que les peuples 
vieillissent ou tombent en décadence au point de vue 
biologique ^ 11 conteste la décadence ou la vieillesse 
biologique des agrégats humains par une argumenta- 
tion qui serait formidable, si la base en était bien éta- 
blie : c'est la théorie de Weissmann qui nie la transmis- 
sion des caractères acquis chez les descendants. Aucune 
condition nouvelle, bonne ou mauvaise, ne serait en 
effet possible d'après la théorie qui nie V Hérédité des 
caractères acquis dans les organismes et dès lors rien 
n'est plus vain que de parler de jeunesse ou de vieil- 
lesse des nations. Ainsi s'expliquerait cette persistance 
du type physique et des caractères anthropologiques 
que nous avons précédemment constatée. 

On obtiendrait les mêmes conclusions au point de 
vue social, en invoquant la conservation de l'énergie et 
la permanence des forces. 

Nous attachons plus d'importance à ce que dit No- 
vicow de la mort sociale. 

La mort sociale, d'après lui, ne consiste pas en fait 
dans la disparition des individus, mais dans celle du 
type social, dans la lente transformation d'un type de 



la nature lui avait dévolu ; l'ère héroïque de l'histoire serait désormais close 
et le marais de l'inertie universelle couvrirait bientôt toute la terre. » 
I. La decadenzùy etc. 
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civilisation, c A un moment donné, une nation peut 
offrir des symptômes de lassitude et d'inertie ; mais ce 
phénomène est passager, puisqu'à la décadence d'une 
forme vieillie succède nécessairement Téclosion d'une 
forme nouvelle. Le continuel renouvellement des 
formes sociales est une conséquence de l'immortalité 
du protoplasma et celle-ci à son tour dépend de la loi 
de la conservation de l'énergie. Si une nation meurt, 
au sens vulgaire du mot, comme on voit mourir un 
homme, il faudra aussi que les Anglais, les Américains 
et les Allemands disparaissent. Il ne s'agirait dans ce 
cas que d'un tour de roue : hodie mihi, aras tibL.. » 

Il est parfaitement exact qu'il n'y a pas de mort sociale, 
mais une simple évolution du type social et de la. forme 
de civilisation ; il n'en est pas moins vrai qu'il se pro- 
duit une certaine altération ou un affaiblissement 
dans les conditions biologiques de certaines classes en 
particulier. 

Mais ces altérations ne s'étendent jamais beaucoup ; 
elles permettent à d'autres classes de prendre l'avance 
et favorisent l'évolution progressive. C'est dans ce sens 
qu'on peut accepter la théorie de la rotation de Gabriel 
Rosa ; il explique ainsi la régénération qui, à divers 
intervalles, apparaît dans l'histoire d'une nation, comme / 
on voit renaître la fertilité d'une terre après quelques ,' 
années de repos; ce repos peut même profiter aux 
classes qui ont perdu la suprématie, à condition que 
leur degré de dégénérescence ne dépasse pas certaines 
limites. 

Ce serait une folle prétention que de vouloir déter- 
miner à l'avance les conditions qui peuvent amener, 
favoriser et hâter la renaissance d'une nation. Les fac- 
teurs très nombreux et formant unécheveau inextricable 
peuvent se présenter dans des proportions si diverses 
et former de telles combinaisons qu'ils produiront le 
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même résultat de cent manières différentes. A Timpos- 
sibililé où Ton est de connaître tout à fait le nombre 
dés facteurs et leur composition, ajoutez l'action de 
l'imprévu et des héros, dont nous avons parlé. On peut 
toutefois, dans la phase actuelle de la civilisation, indi- 
quer d'une façon très générale certaines conditions sinon 
absolument indispensables, du moins très importantes, 
qui déterminent et favorisent la renaissance d'une 
nation. 

La première condition d'un relèvement, en dehors 
de l'influence d'éléments extrinsèques, réside dans la 
conscience pleine et entière de l'infériorité une fois 
constatée. 

Ce qui contribue puissamment a réveiller cette con- 
science, ce sont les malheurs, les humiliations, les 
dommages que Ton éprouve, pourvu que la dégénéres- 
cence n'ait pas atteint le dernier degré de l'abjection, 
ni tellement avili les hommes qu'ils s'adaptent à cette 
situation comme des animaux. La claire perception 
d'une condition supérieure, qui devient chaque jour 
plus facile par la fréquence des contacts moraux et ma- 
tériels — voyages, commerce, publications de toute 
sorte — aide aussi beaucoup à ce réveil et au renouvel- 
lement de la conscience collective. Ces contacts et cette 
perception de la condition d'autrui réveillent et excitent 
l'imitation par une contagion psychique qui, dans 
ce cas, devient un facteur bienfaisant de la vie d'un 
peuple. 

Mais il ne suffit pas, pour se relever, de reconnaître 
sa propre infériorité et la supériorité des autres; il y 
faut la volonté de s'amender et de se proposer pour but 
un idéal sain ; sur ce point, Sergi a pleinement raison 
de dire : « L'avenir des nations dépend tout à fait de 
leur idéal, quel qu'il soit, et celui-ci résulte du mécon- 
tentement que nous cause l'état présent ; le mieux 
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dérive du pire, quand les hommes se trouvent dans des 
conditions telles qu'ils puissent sentir Fun et concevoir 
l'autre. Les jours d'une nation seront comptés, si elle 
n'est pas entraînée par ce mouvement idéal qui crée un 
mouvement réel et ce changement continuel des formes 
sociales qui est la vie. Partout où il n'en est pas ainsi, 
il y a arrêt, stagnation, c'est-à-dire mort^ » 

Le choix de cet idéal qui ne saurait se réaliser comme 
le progrès ordinaire des individus aura une grande 
influence sur le résultat final. Malheur aux nations qui 
se proposent un idéal régressif, ou qui ne sachant pas 
proportionner les moyens au but à atteindre, s'épui- 
sent dans de vains efforts ! Sergi en a fait la juste 
remarque. 

On comprend d'ailleurs que cet idéal sera toujours 
complexe et contiendra des éléments de diverses civi- 
lisations. La greffe d'une civilisation sur la précédente 
fut le procédé normal dans l'évolution primitive des 
nations et des peuples; on ne pourra s'y prendre autre- 
ment pour régénérer les peuples. L'opération sera 
beaucoup moins facile entre les contemporains, dont 
les principaux éléments de civilisation sont communs, 
et qui ne possèdent pas de qualités vraiment spéci- 
fiques. 

Il ne s'agit que de la prédominance de telle ou telle 
qualité et de l'affaiblissement de certaines autres, à 
tour de rôle. Les vertus les plus vantées des Anglo- 
Saxons dominèrent autrefois chez les Latins, de même 
que leurs défauts. 11 suffit non de verres grossissants 
mais diversement coloriés pour apercevoir chez les 
Anglo-Saxons, comme fait M"* Alice Gorren, une con- 
fiance dans leurs forces morales qui manquerait aux 

I. Sergi, Le présent et l'avenir des nations. — Revue italienne de sociologie , 
juillet 1899. 
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autres peuples ; nous en avons fait la remarque plus 
haut. 

Les bonnes ou les mauvaises qualités ne sont pas 
caractéristiques des différentes races, mais des phases 
diverses de l'évolution de chaque race. 

Etant donnée cette communauté fondamentale des 
éléments essentiels de la civilisation occidentale chez 
les peuples qui actuellement ont la supériorité ou se 
trouvent en décadence, on ne s'explique pas l'affirma- 
tion gratuite de M™** Alice Gorren qui prétend aussi 
qu'aucune assimilation n'est possible entre la civilisa- 
tion latine et l'anglo-saxonne. On ne peut imaginer 
d'après quelles données elle en est venue à juger que 
les tentatives faites pour les grefiPer l'une sur l'autre 
ont abouti à un cataclysme intérieur, les pays latins 
ayant offert le spectacle de cette démoralisation qui dis- 
sout les peuples sauvages au contact des nations civili- 
sées. Nous sommes ici dans le domaine de la fantaisie, 
ou plutôt de l'orgueil national qui pousse à dénigrer les 
autres peuples. 

La décomposition, la mort véritable au sens biolo- 
gique, la disparition de certaines races que iious consta- 
tons par exemple en Tasmanie ou dans les îles Havaï, 
au contact de peuples d'une civilisation supérieure, 
c'est là un phénomène dont les causes ne sont pas 
bien connues. Il faut en tout cas toute l'aberration de 
quelques auteurs anglo-saxons de notre temps pour 
soutenir qu'entre leur civilisation et celle des Latins 
il y a la même distance qu'entre les habitants des îles 
Havaï ou de la Tasmanie, et la civilisation occidentale. 
Aussi ne doit-on accorder qu'une valeur relative au 
conseil que Bodley donne à la France d'éviter une imi- 
tation excessive des Anglo-Saxons. Anglo-Saxons et 
Latins peuvent se faire mutuellement de bons emprunts ; 
mais l'assimilation ne suivra pas son cours, si elle n'est 
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graduelle, comme on voit, sous la pression d'un état 
centralisateur, échouer les institutions dont l'uniformité 
malencontreuse s'impose à des régions d'un même pays 
qui ne se trouvent pas dans la même phase évolutive. 

La discussion sur la manière de régénérer un peuple 
tourne-t-elle exclusivement dans un cercle d'hypothèses ? 
Elle est en partie hypothétique ; mais elle s'appuie aussi 
d'autre part sur les faits. 

Beaucoup d'hypothèses ont été mises en avant au 
sujet de l'avenir de quelques régions de l'Afrique 
(Algérie, Tunisie, Egypte) et de l'Asie. Le P' Hilgard, 
par exemple, dont nous avons cité l'ouvrage, admet 
que bientôt la Babylonie et la Mésopotamie redevien- 
dront le jardin du monde. 

Il est inutile d'ajouter que l'hypothèse parait absolu- 
ment irréalisable au moment actuel de la civilisation, 
pour les régions qui dans une longue suite de siècles 
ont vu changer les conditions de leur sol et de leur 
climat ; les fleuves s'y sont desséchés ou ont changé 
de lit ; les bois ont été complètement détruits ; il arrive 
même que toute trace de végétation y a disparu. 

11 ne faut pas non plus s'arrêter à l'objection qui nie 
la renaissance des régions de l'Afrique et de l'Asie in- 
diquées plus haut, sous prétexte que l'impulsion leur 
serait venue des Européens. Cette objection serait 
fondée, si la nouvelle phase de vie sociale ne devait 
être représentée que par les éléments colonisateurs ; 
mais elle disparait si l'on donne une part dans ce mou- 
vement aux indigènes, qui forment la masse de la popu- 
lation. 

Les expériences n'ont pas assez duré pour qu'on 
puisse porter un jugement sur l'avenir; moins de quatre- 
vingts ans de domination pour l'Algérie et un peu plus 
de vingt ans de protectorat pour la Tunisie ; aussi bien 
vingt ans d'occupation anglaise en Egypte représentent 
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un instant dans la vie d'un peuple. La violence brutale 
dont usèrent les Français et les Anglais pour imposer 
leur joug aux Africains, en portant de graves atteintes 
aux sentiments religieux, politiques, moraux et civiques, 
fait que les indigènes s'assimilent bien plus dilSicile- 
ment notre civilisation. Toutefois des signes assez 
nombreux annoncent sur certains points de l'Afrique 
méditerranéenne une transformation dans la mentalité 
des habitants. L'expérience aura d'autant plus de portée 
que la population indigène augmente toujours et ne 
tend pas à disparaître comme celle de la Tasmanie et 
des îles Havaï. 

Si la transformation s'opère complètement, elle ne 
perdra pas, comme on le dit, son caractère de renais- 
sance, pour avoir été provoquée par l'intervention euro- 
péenne. Jusqu'ici il n'en a jamais été autrement : la 
civilisation . des peuples qui occupèrent une grande 
place sur la scène du monde fut toujours communiquée 
ou provoquée par le contact d'autres peuples plus 
avancés. C'est la théorie des contacts et des mélanges 
énoncée par Cattaneo et présentée sous d'autres formes 
par Gumplowicz. Les Grecs reçurent l'impulsion de 
rOrient ; nous ignorons d'où elle vint aux Etrusques et 
aux autres peuples de l'Italie dont on ne peut guère 
admettre que la civilisation soit autochtone ; il est cer- 
tain que les Latins la communiquèrent ensuite aux 
Celtes, aux Gaulois, aux Germains, aux Anglais, etc.^ 
La conquête de l'Angleterre par les Romains, au moins 
à ses débuts, ressemble tout à fait à celles des Anglais 
en Egypte et des Français en Algérie ou en Tunisie. 

I. M. Richepin a récemment démontré, et d'autres l'avaient fait avant lui, 
que dans Shakespeare, le plus g^rand et le plus orig^inal des Anglo-Saxons, 
l'influence latine et italienne est évidente. La romanisation de l'antique Bre- 
tagine a été soutenue énergiquement par le sénateur P. Manfrin : la Domina- 
tion romaine dans la Grande-Bretagne. Rome, 1904, vol. I. 
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Nous pouvons facilement imaginer les surprises que 
nous réserve la Chine pour un avenir peu éloigné, en 
voyant celles que nous devons déjà au Japon, nation 
déchue dont la renaissance fut si rapide et dont les 
classes dirigeantes sont entrées à pleines voiles dans le 
cercle de la civilisation dite occidentale. 

Avec le Japon, nous sortons du domaine des hypo- 
thèses pour entrer dans celui des faits. A se sujet je 
ferai 'remarquer que j'ai parlé, sans y être tenu, des 
hypothèses qui touchent à l'avenir de l'Afrique ; car 
dès le début j'avais limité ma discussion sur Vinfériorité 
et la supériorité àe^ races au parallèle des Latins et des 
Anglo-Saxons. 

Avant d'arriver à la renaissance des Latins nous de- 
vons noter cette circonstance importante : l'Angleterre 
a traversé des époques de décadence qui ont duré plu- 
sieurs siècles et d'autres moins longues qui ne furent 
pas moins profondes ni moins significatives. 

La décadence économique des classes laborieuses s'y 
est prolongée pendant plusieurs siècles. Sans tenir 
compte des alternatives que subit longtemps la classe 
agricole décrite dans VHistory of peasantry de Russell- 
Garnier, il faut prêter une plus grande attention à la 
décadence de toute la classe ouvrière qu'une législation 
brutale et inhumaine a consommée et sanctionnée, et 
qui a trouvé son grand historien dans Thorold Rogers. 
Voici des éléments et des considérations qui feront 
voir à quel degré d'avilissement les classes ouvrières 
sont descendues dans cette Angleterre qui se donne 
aujourd'hui pour leur paradis. Schulze-Gœvernitz dans 
son ouvrage Z?/m socialen Frieden a montré quelle était 
la situation de l'ouvrier anglais au début du xix® siècle : 
les patrons le considéraient comme une machine humaine 
qui devait donner un bénéfice maximum, avec un mini- 
mum de dépense ; ils réduisaient le salaire à ce qui est 
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indispensable pour ne pas mourir de faim ; ils imposaient 
souvent jusqu'à vingt heures de travail. Pitt recomman- 
dait son fameux remède aux industriels anglais préoc- 
cupés de produire à bon marché : Prenez les enfants. Ils 
suivirent son conseil. Us faisaient venir de loin des 
enfants de neuf ans qu'on battait pendant la nuit pour 
les tenir éveillés ; ils recevaient pour rien des t^or- 
khouses les petits pauvres qu'ils employaient aux fila- 
tures ; ils touchaient une rétribution des paroisses pour 
les délivrer des enfants indigents ; ils s'engageaient 
parfois à prendre un idiot sur vingt ; ils acceptaient en 
somme toute chair humaine qui représentait la plus 
petite force musculaire (Giffen: The progress of the wor^ 
king classes, London i884). 

Par suite du nouveau régime industriel qui s'éta- 
blissait alors en Angleterre, la nation était menacée de 
dégénérescence ; la femme parfois mère à quinze ans 
travaillait jusqu'au jour de l'enfantement ; l'adulte était 
impropre au service militaire ; l'homme grandissait 
comme une brute dans l'ignorance, l'ivrognerie, la 
débauche et l'immoralité au milieu des fièvres conta- 
gieuses et de terribles épidémies. Alors se produisirent 
les révoltes du prolétariat désespéré, les luttes san- 
glantes, les réunions secrètes où pendant la nuit on 
décrétait le pillage ; l'industrie vivait dans la terreur 
et la lutte des classes atteignit au paroxysme de la vio- 
lence. Lord Brougham résumait bien toute l'économie 
politique de cette époque quand il formulait cette in- 
croyable maxime : « Toute tentative humanitaire faite 
pour élever le prolétariat est un attentat à la loi natu- 
relle de salut, qui par l'accroissem'ent de la mortalité 
conduit à l'élévation des salaires * (!!) » La renaissance 
à la fois politique, morale et économique, qui a suivi les 

I. Y ou'xWée j Psychol. des peupl. eiir., p. a3o. 
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mouvements violents du Luddisme et du Cartisme, ne 
remonte guère plus haut que la moitié du xix® siècle ; 
tout au plus peut-on, en y mettant de la complaisance, 
la rattacher à la première réforme des Trades^Unions de 
1825 et à la réforme électorale de 1882. Mais n'oublions 
pas que le Carlisme qui révéla tant de misère et d'oppres- 
sion chez les travailleurs, s'est déroulé de i838 à i848 
[Sidney-Webb, Howell, etc.). 

De même la décadence politique et morale des classes 
dirigeantes de l'Angleterre depuis le Commonwealth de 
Cromwell jusqu'àTexil de Jacques II, puis au xviii® siècle 
sous Walpole et encore plus tard, remplit deux périodes 
de plusieurs dizaines d'années. Pendant près de deux 
siècles la corruption politique y fut incroyable ! Une 
telle décadence n'empêcha pas dans la suite le relève- 
ment économique des classes laborieuses, ni la prospé- 
rité politique et morale de l'Angleterre. 

Pourquoi le fait que nous constatons d'un côté de 
de la Manche ne peut-il et ne doit-il pas se reproduire 
de l'autre ? Laissons de côté pour l'instant l'Espagne 
dont la décadence est plus ancienne ; il est certain que 
celle de la France, dans les limites fort étroites que je 
lui ai marquées, n'a sa forme la plus nette et la plus 
frappante que depuis Sedan, c'est-à-dire depuis un peu 
plus de trente ans à peine ! On y rattache d'abord par 
une généralisation illogique la diminution de l'influence 
exercée sur la politique mondiale que l'on prend pour 
l'indice d'une décadence générale ; j'ai déjà démontré 
qu'à l'intérieur, dans son développement économique, 
moral et intellectuel comme dans celui des institutions 
politiques et de leur fonctionnement, si les progrès 
n'ont pas été brillants, personne du moins n'oserait 
affirmer que la France se tienne au-dessous de l'An- 
gleterre et de l'Allemagne. 

Donc en tenant compte de ce qui s'.est passé ailleurs, 
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on ne peut a priori ni à posteriori refuser aux Latins la 
possibilité d'une renaissance, possibilité que beaucoup 
d'Anglo-Saxons et quelques pangermanistes, voire 
même des Latins comme de Lapouge, Bazalgette, Sergi, 
etc., nient d'une façon puisque absolue. 

Des philosophes comme Hartmann, des économistes 
comme Schmoller emploient à l'égard des Latins d'au- 
jourd'hui un langage tout à fait indigne de leur haute 
situation intellectuelle. Il ne faut donc pas s'étonner 
que des hommes de moindre valeur répètent légère- 
ment leurs opinions. 

C'est ainsi que l'organe officiel du pangermanisme, 
d'après les articles de Hartmann, rend cet arrêt or- 
gueilleux : « Les Latins peuvent-ils renaître ? L'histoire 
ne fournit pas d'exemple de peuples qui ressuscitent, et 
à moins de croire aux miracles, nous n'avons aucune 
raison qui nous oblige a compter les Latins comme des 
concurrents sérieux sur la grande scène de la politique 
mondiale. Il n'est pas dit pour cela que Français et 
Italiens doivent descendre du degré de culture où ils 
sont parvenus, nique leurs nations et leurs Etats soient" 
condamnés à disparaître ; mais il leur faut se contenter 
de rester dans les limites de leur vie nationale ; car ils 
manquent des qualités vraiment indispensables dans 
les luttes de la politique mondiale, à savoir Ténergie 
propre à l'action, l'équilibre intellectuel, et ce qui im- 
porte davantage, le pouvoir de servir une grande pen- 
sée *. )) 



1. Die Romanen in 30 Jahrhundert. Dans Alldeuische Blatter, i5 avril 1900. 
— On comprend que ces noires et fantaisistes prévisions sur les Latins d'Eu- 
rope s'étendent à ceux d'Amérique. 

C'est ainsi que Rubinstein croit la mort de ces derniers inévitable ) leur 
seule chance de vivre se trouve d'après lui dans l'injection du sang ang^lo- 
saxon, allemand ou slave {Nord und Sud, novembre 1898). 

On voit en vérité jusqu'où va l'aveuglement d'un homme de la race supé- 
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Ce que les Alldeutschey les pangermanistes et les pan- 
anglo-saxons dénient le plus aux Latins, c'est Vidée im- 
périaliste. 

Et dire qu'elle ne fut que trop un fait, et non pas 
seulement une idée, parnïi les Latins de César, de 
Charles-Quint, de Napoléon ! 

Or cette idée impérialiste ne peut se développer que 
par la guerre, par la conquête, par le parasitisme éco- 
nomique et politique, par ces facteurs principaux de la 
décadence qui conduisirent à leur ruine Rome, Venise, 
l'Espagne et Bonaparte... Il faudrait vraiment un miracle, 
celui que les Alldeutsche croient nécessaire aux Latins 
qui voudraient atteindre à Tapogée de Timpérialisme, 
pour empêcher que celui-ci ne cause la décadence des 
Anglo-Saxons et des Germains * ! 

Qui dit impérialisme dit guerre et conquête. 

Or la guerre peut assurer des succès momentanés et 
donner un éclat passager ; mais dans la phase actuelle 
de l'évolution sociale elle conduit sûrement à la dégéné- 
rescence physique et morale. 

Dans les premiers temps de l'humanité la guerre put 
être un moyen d'assurer le triomphe des meilleurs et 
une sélection progressive, mais dans l'état actuel de 
l'évolution, elle aboutit au résultat contraire ; elle dé- 
truit les meilleurs et produit une sélection régressive, 
même quand elle se fait au nom du patriotisme le plus 
pur. 

rieare qui affirme que les Slaves, tels que nous les connaissons, valent mieux 
que les Latins du Chili, du Mexique, de l'Argentine et même du Brésil I Tous 
les représentants des prétendues races supérieures ne montrent pas autant 
d'arrog^ance et d'injustice. Reichpar exemple croit à la renaissance des nations 
latines (Contemporary Review, mars IQO^). 

I . Nous avons montré plus haut quelle décadence morale l'impérialisme a 
déjà produite chez les Ançlo-Saxons. Pour s'assurer de la catastrophe morale 
et de la comparaison à établir avec la Rome impériale, on lira le livre déjà 
cité d'Hobson, Impérialisme et surtout le dernier chapitre (The Oatcome). 



I 
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Il ne s'agit point ici d'un beau sentimentalisme en 
contradiction avec la nature et la réalité ; ce sont des 
inductions tirées des faits, des enseignements de l'his- 
toire, qui dans les sciences sociales joue le rôle de l'ex- 
périence dans les sciences physiques et naturelles ^ 

C'est l'avis de sociologues éminents et d'illustres 
économistes, qui vont de Spencer à Robertson, Hobson 
et Molinari ; de Bloch à Novicow. Le sentiment d'horreur 
qu'éprouvent à ce sujet les trois premiers est remarqua- 
ble ; ces Anglo-Saxons qui comptent parmi les plus 
grands de notre époque, reconnaissent précisément 
dans la guerre, la conquête et l'impérialisme, le plus 
grand facteur de décadence résumant en lui tous les 
autres. Spencer surtout, dans son testament intellectuel 
— Facts and Comments ^ — combat avec une ardeur toute 
juvénile; il reprend l'idée développée dans tant d'ou- 
vrages célèbres contre l' impérialisme, où il voit un retour 
à la barbarie. 

Les noms de tels penseurs nous rassurent sur le sé- 
rieux de leurs recherches et sur la logique de leurs 
conclusions ; on ne peut les confondre avec les défen- 
seurs platoniques et souvent hypocrites de la paix, qui 
se servent de ce thème pour briller dans des banquets 
d'occasion et pour s'offrir comme « touristes » des voyages 
à prix réduits. 

Etant donné d'ailleurs le caractère de cette étude, les 
sociologues et les économistes passent ici au second 
plan ; c'est le jugement des anthropologistes qui a le 
plus de poids. Parmi ces derniers, Ammon l'éminenl 

I. Dès i884 (^Socialismej i^^ édlt.) j'ai considéré la guerre comme un foc* 
teur social dont l'action change suivant la phase de l'évolution où se trouve 
un orgranisme social ; c'est ainsi que la présenta récemment de Molinari (^Gran- 
deur et décadence de la guerre. Paris, Guillaumin et G'®). 

3. L'ouvragée a été traduit en italien : Fatti e commenii. Fratelli Bocca 
Torino, igoS. 
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défenseur de la théorie des races s'obstine à regarder 
la guerre et partant Vimpérialisme comme un facteur de 
la sélection progressive ;* mais d'autres anthropo-socio- 
logues que j'ai souvent eu l'occasion de combattre, 
Vacher de Lapouge et Sergi, y voient le plus grand pé- 
ril et un obstacle à la régénération des peuples. 

« II ne faut pas se lasser de le redire ; l'Europe civi- 
lisée devient de plus en plus impropre à la guerre ; 
mais en revanche elle acquiert chaque jour davantage 
la supériorité intellectuelle. Un peu plus tôt ou plus 
tard toutes les nations devront arriver à ce résultat et 
la guerre finira sinon par la volonté consciente et une 
décision unanime des hommes, du moins par la déca- 
dence de toutes les nations à qui cette action barbare 
et inique deviendra dès lors impossible. » Ainsi parle 
Sergi *. 

Si seulement il était. vrai — et j'ai tout lieu d'en dou- 
ter — que les nations latines n'eussent pas cette apti- 
tude à la politique mondiale et à l'impérialisme, elles qui 
créèrent la chose, le nom et la tradition, il y aurait de 
quoi désormais nous réjouir ; elles se trouveraient dans 
les meilleures conditions pour marcher à la tête de la 
civilisation. 

Sergi lui-même, qui a sonné si bruyamment le glas 
de leur décadence, admet que les nations latines pour- 
ront renaître pour des raisons acceptables même aux 
yeux de ceux qui repoussent sa théorie des races, 

« Si les nations latines, dit l'anthropologiste romain, 
ne sont pas encore éteintes comme les monarchies 
orientales, si leurs peuples ne se sont pas dissous 
comme les populations de la Mésopotamie, si elles peu- 
vent encore figurer comme des nations modernes au 
milieu de celles qui se sont faites le centre du progrès 

I. La décadence des nations latines, p. i88-i8g. 

COLAJANISI. il 
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cl le foyer de la civilisation nouvelle, elles le doivent à 
une série de faits et de facteurs. Tout d'abord, c'est 
qu'elles ne sont pas aussi vieilles que cellesderAsie et 
qu'elles ont ressenti d'une manière relative et partielle 
les nouveaux souffles de vie dans leur conlart avec les 
nations centrales ; il en est résulté une certaine trans- 
formation de leur ancien organisme et un changement 
de direction dans le sentiment latin; en second lieu il 
faut avouer que la civilisation latine contenait lex germes 
de la nôtre et que celle qui domine aujourd'hui en est sortie ; 
ainsi malgré les transformations et évolutions survenues 
de nos jours, les éléments vitaux qu'elle contenait eurent 
assez d'efficacité pour conserver la vie aux vieilles na- 
tions immobilisées. » 

Cette page et en particulier le passage souligné con- 
tiennent un aveu précieux infirmant toute la théorie qui 
nous montre dans certaines races des aptitudes spé' 
ciales et les élémenls d'une civilisation siii generis. 

On remarque au contraire que, sans autre raison que 
celle du temps, les germes qui existaient autrefois à 
Florence et à Venise trouvent aujourd'hui chez les 
Anglo-Saxons leur plein et magnifique développement, 
comme on en vit se développer à Rome qui s'étaient 
mûris à Athènes, à Alexandrie, etc. Le perpétuel deve- 
nir de l'état intellectuel, des institutions, de la vie des 
nations explique tout ce qu'il y a de relatif dans la wpé- 
riorité cl V infériorité des races, 

Sergi s'approche davantage de cette manière exacte 
de considérer les choses du passé et du présent quand 
il dit : » Si le caractère d'un peuple est un système dont 
le fondement s'appuie sur la nature ethnique et dont 
le développement et les modiCicalLons plus ou moins 
superficielles dépendent des événements qu'il subit au 
cours des temps et pour une part aussi du milieu phy- 
sique où il habite, nous pouvons bien augurer de ces 
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peuples aujourd'hui en décadence qui ont prouvé de 
quelles énergies ils furent doués autrefois. Certes le 
germe d'une plante peut grandir et donner de bons 
fruits dans un sol fertile, mais avant tout il est néces- 
saire que le germe lui-même soit bon et sain pour se 
développer. Or il n'y a aucun doute que les peuples des 
nations latines ont prouvé qu'ils étaient doués d'éner- 
gies auxquelles ils durent leur grandeur ; s'ils déclinent 
aujourd'hui, les énergies n'ont pas disparu, mais les 
conditions extérieures ont changé et ne correspondent 
plus à l'ancienne direction dans laquelle ces forces se 
sont exercées. Si donc celles-ci existent encore, elles 
pourront de nouveau reprendre une activité réelle, 
quand on leur aura imprimé un mouvement conforme 
aux nouvelles conditions sociales. » 

Il fait aussi pour l'Italie cette constatation plus expli- 
cite : « Si nous nous rappelons les phases de la cul- 
ture qu'elle traversa dans le passé, nous nous ferons 
une idée claire et précise des énergies mentales dont 
elle dispose ; dès lors il n'est pas douteux que cette 
nation latine, l'aînée, puisse reconquérir le premier 
rang de la culture européenne qu'elle occupa jadis, à 
condition que l'on écarte les obstacles insurmontables 
qui s'opposent au développement de ses énergies men- 
tales. » 

Ces obstacles que Sergi juge insurmontables sont 
comme on sait : son passé gloriejiix et la tendance à se 
mouvoir dans le sens du moindre effort, c'est-à-dire 
dans l'antique direction. J'ai démontré qu'ils sont ima- 
ginaires et que parmi les nations qu'il admire le plus, 
ces obstacles sont plus réels et plus forts ; ils n'ont ce- 
pendant pas entravé le progrès qui s'y est fait rapide et 
intense, au point de leur donner la conviction (com- 
mune à tous les peuples arrivés à l'apogée), qu'ils ap- 
partenaient à une race supérieure. Ces obstacles étaient si 
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peu insurmontables, qu'ils furent déjà surmontés dans un 

espace de temps retativement court. 

Telle est la vérité. L'Italie en Europe offre l'exemple 
le plus éclatant de la renaissance d'un peuple ; el cette 
renaissance apparait clairement, quoiqu'on pense de 
l'influence des barbares après la chule de l'Empire ro- 

On peut attribuer à l'infusion du sang nouveau des 
barbares l'essor merveilleux des villes du moyen âge 
qui formaient les Etats — nous avons vu que des his- 
toriens et des anthropologistes niaient celte influence ; 
mais personne ne refusera de voir une seconde renais- 
sance dans la nouvelle phase vitale inaugurée dans la 
période 1860-70, après un arrêt d'environ trois siècles 
oii nous constatons même une dégénérescence politique 
et morale. 11 ne se produisit pendant ces trois siècles 
aucune invasion de nouvelles races ; l'organisme de 
l'Italie ne reçut pas une goutte de sang barbare ; et 
pourtant sa résurrection est telle qu'elle défie l'incré- 
dulité et nous autorise à proclamer: celui qui ne lavait 
pas est aveugle. C'est manquer de logique que de ta 
nier sous l'unique prétexte que dans certains phéno- 
mènes, par exemple dans le domaine économique dont 
les rapports sont multiples, l'Italie, pour des raisons 
étrangères à ta race, n'a pas fait des progrès aussi ra- 
pides que d'autres nations ! 

La situation actuelle de ce pays dément avec éclat les 
jugements aveugles de ceux qui le considèrent comme 
un musée historique, le reliquaire d'une civilisation qui 
se meurt après avoir enfanté celle de l'avenir, ou bien 
qui l'appellent la pauvre terre de l'art et de l'héroïsme, 
dont l'existence est devenue précaire ' ! 



I. V. de L^pouge, V Aryen, etc., p. ^96; Bauilgelte, V Avenir, de, p. i35. 
En hJL de prnpliélles, M. DBmulins(Larouf£, etc., p. 337 ^ 3io) se lai&se aller 
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Après celte dernière enquête vraiment expérimentale, 
qui s'appuie sur l'examen des faits survenus dans trois 
nations de race et de civilisation différente — l'Angle- 
terre, ritalie et le Japon — sous des latitudes différentes 
et à des époques diverses de Thistoire, nous avons le 
droit de conclure que les nations déchues peuvent re- 
naître, sans qu'il soit besoin de leur infuser un sang 
nouveau et en gardant intacte leur composition ethni- 
que. Elles peuvent aussi renaître sans recourir à l'ex- 
pédient fantaisiste et dangereux du despotisme scienti- 
fique rêvé par Bazalgette. 

Sursum corda ! 

au même pessimisme que M. de Lapoug^e; il accepte les données de l'histoire 
telles que celui-ci les a présentées et s'imagine qu'il y eut dans le Midi une 
invasion de Piémùntais dont les idées ne purent prévaloir I De Lapouge ne 
connaît pas le chauvinisme et cela lui foit honneur; il enveloppe dans le même 
destin PItalie, la France et l'Espag^ne, sans éparg^ner l'Allemagne. Selon lui, 
le monde deviendra russe ou... nord-américain (l'Aryen^ p, 5o2). Voici un 
échantillon de ses prédictions : il pense que la densité de la population con- 
traindra les peuples à des guerres d'extermination. Il a oublié ou il ignore 
que ce péril est éliminé par la tendance qui précipite actuellement chez 
toutes les nations civilisées la baisse de la natalité I 



CHAPITRE XXVII 



L'AVENIR 



Après avoir prouvé qu'en fait les latins ne sont pas 
inférieurs aux Anglo-Saxons et que les nations déchues 
peuvent renaître, je ne quitterai pas ce sujet qui me fut 
toujours cher, sans jeter un regard sur l'avenir. Au risque 
d'encourir le ridicule auxquel s'exposent les optimistes, 
je n'hésiterai pas à déclarer que je ne vois point de 
nuage à l'horizon même le plus voisin de nous, malgré 
la recrudescence actuelle des vanités nationales, des 
théories qui proclament la s-upériorité et l'infériorité des 
races, en favorisant les violences de l'impérialisme. 

Je suis convaincu que nous n'assisterons plus à la 
mort ni à la décadence d'aucune nationalité, et que ' 
l'évolution ascendante progressive comprendra dans son 
orbite toutes les nations actuelles de l'Europe et de 
l'Amérique, celles qui pourront se former ou se recon- 
stituer dans les Balkans et celles qui représentent la 
race jaune, en admettant la possibilité plus ou moins 
éloignée de voir les nègres même entrer dans la grande 
famille humaine. 

Comme je ne crois pas à la mort ni à la décadence 
d'aucune des nations existantes, j'estime en conséquence 
qu'on ne verra plus les invasions de barbares dont le 
stock s'est épuisé ; ce qu'il en reste ne paraît pas se 
trouver dans des conditions qui lui permettent de re- 
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fouler la grande civilisation occidentale et de produire 
des reflux. 

Le péril jaune sur lequel on a tant écrit dans ces der- 
nières années ne peut être le péril matériel que quel- 
ques-uns ont dénoncé et que discutait le général Mar- 
selli en voyant dans la Russie un rempart (Le$ grandes 
races humaines) ; il résultera de la concurrence écono- 
mique q\ie les Chinois feront aux produits de l'Occi- 
dent. 

Je ne partage pas l'optimisme de Novicow qui con- 
sidère d'un œil calme un tel événement et qui voudrait 
le hâter de ses vœux, jugeant qu'un énorme abaisse- 
ment du prix des denrées aurait pour effet d'augmenter 
rapidement et dans des proportions considérables la 
consommation, et partant de satisfaire les besoins de 
bien-être matériel*. Si je repousse cette opinion, ce 
n'est pas pour le résultat ultime et lointain où Ton arri- 
verait en rétablissant l'équilibre entre la production et 
la consommation, au sens qu'il indique lui-même ; c'est 
à cause des profondes perturbations passagères et des 
souffrances momentanées que cet événement provoque- 
rait tout de suite et qu'on pourrait éviter ou réduire au 
minimum en le retardant, en le laissant se développer 
par degrés, dans une série de petites adaptations suc- 
cessives qui se feraient entre les peuples dont les con- 
ditions de production et de consommation ne sont 
pas les niêmes ; au contraire la politique impérialiste 
pratiquée à l'égard des /az/n^^ par les grandes puissances 
européennes et par les Etats-Unis tend à les stimuler 
et à précipiter cet événement. 

D'une part les conditions créées parles violences du 
dehors ne peuvent plus déterminer la mort ni la déca- 
dence des nations européennes et américaines en raison 

I. L'avenir de la race blanche, Paris, F. Alcan. 
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de la disparition des masses barbares qui les auraient 
envahies et subjuguées ; d'autre part la mise en com- 
mun des découvertes qui prennent de plus en plus un 
caractère international, l'échange des progrès propres 
à chaque peuple et dont tous les autres profitent, nous 
préservera de ces inégalités de bien-être et de civilisa- 
tion entre, nations et races différentes, qui autrefois 
faisaient voir à Aristote un barbare dans tout individu 
étranger à la Grèce. En dépit des guerres — rendues 
d'ailleurs de plus en plus rares en Europe et qui de- 
viendront un jour impossibles comme de Bloch l'a dé- 
montré — , en dépit des barrières de la douane, nous 
voyons croître les échanges matériels, moraux et intel- 
lectuels entre les différentes nations, grâce aux tunnels 
qui traversent les montagnes, au percement des isthmes, 
aux canaux, chemins de fer, télégraphes, téléphones, 
à la presse, etc. ; de ce fait grandit le désir d'imiter le 
bien ou ce qui nous semble tel, et que nous observons 
chez les autres ; la solidarité sociale et internationale 
fait aussi des progrès merveilleux et chaque jour dimi- 
nuent les distances qui engendrent encore chez les uns 
de vastes préjugés, chez d'autres une dépression et un 
besoin d'auto-dénigrement avec les distinctions entre 
supérieurs et inférieurs qui en résultent. 

Le grand mouvement socialiste aidera puissamment 
et il aide déjà d'une façon sensible à accroître rapide- 
ment la solidarité internationale par la solidarité d'in- 
térêts qui unit les classes ouvrières. 

Quand on considère l'œuvre des politiques qui sem- 
ble contrarier une évolution aussi marquée, il faut 
convenir qu'il y entre actuellement une grande part 
d'inconscience ; elle serait bien plus rapide et moins 
tourmentée par le va-et-vient des retours et des reculs 
partiels, si elle avait conscience des rapports de l'inté- 
rieur avec l'extérieur. 
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De Greef a exposé en ces termes les conditions in- 
ternes qui serviront à activer le mouvement de solida- 
rité internationale : « Les sociétés peuvent se déformer 
et mourir selon certaines lois, de la même manière 
qu'elles naissent et progressent d'après d'autre lois na- 
turelles. Les sociétés ont d'autant plus de vitalité 
qu'elles savent mieux s'élever à des formes plus com- 
plexes et plus spéciales, en se prêtant à une adaptation 
continuelle, en rétablissant leur équilibre instable, de 
sorte qu'elles ne soient pas à la merci d'un trouble élé- 
mentaire. 

« Il n'y a pas de raison pour qu'une société pacifique, 
laborieuse, où la circulation des richesses se répartit 
bien, où la vie domestique, passionnelle, intellectuelle, 
morale, progresse et s'épure, où la justice devient de 
plus en plus la règle de l'activité sociale, où la poli- 
tique enfin ne sert que de régulateur suprême aux 
grands intérêts sociaux ayant une représentation adé- 
quate et se gouvernant librement eux-mêmes, il n'y a 
pas, dit-il, de raison pour qu'une pareille société pé- 
risse d'une mort accidentelle ou naturelle. En se déve- 
loppant au contraire régulièrement au point de vue de 
la masse, en différenciant toujours mieux ses diverses 
parties de manière à les coordonner aux organes lo- 
caux, régionaux et internationaux de plus en plus éle- 
vés, une telle société peut défier la mort ; sa longévité 
indéfinie finit par se confondre avec celle de l'espèce 
humaine et de ses conditions terrestres. C'est là ce qui 
distingue la vie sociale de la vie animale ordinaire ; car 
les sociétés se composent également d'unités sensibles 
et conscientes, quoiqu'à des degrés divers ; elles peu- 
vent, dans les limites naturelles, abréger ou augmenter 
spontanément le cours de leur existence ; dans ces con- 
ditions, leur vie et leur mort sont entre leurs mains. » 
Or ces conditions d'équilibre d'une part et de déve- 
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loppement, de l'autre, ne pourront se réaliser et se 
maintenir que si à l'intérieur les rapports entre les di- 
verses classes sociales sont fondés sur le maximum de 
justice et d'égalité, permettant dans la mesure du pos- 
sible le développement intégral de tous et empêchant 
la formation des classes parasitaires qui poussent les 
états à V Impérialisme, lequel à son tour réagit sur toute 
l'organisation interne, comme Spencer et Hobson l'ont 
démontré en partant de points différents, sans avoir la 
même méthode ni le même but. 

Ces rapports de justice et d'égalité, indispensables 
aux classes sociales d'un Etat pour en assurer l'évolu- 
tion progressive, ne le sont pas moins aux diverses na- 
tions. « Comme l'individualisme est nécessaire à toute 
forme saine de socialisme national, de même le natio- 
nalisme l'est aussi à l'internationalisme. » (Hobson). La 
formation successive des nations est le moyen le plus 
sûr pour éloigner et éliminer graduellement les anta- 
gonismes nationaux et les causes de guerre et de su- 
prématie entre peuples. La formation de l'état italien 
et de l'état germanique a éloigné et supprimé beau- 
coup d'antagonismes et de causes de guerre au xix® siè- 
cle, comme l'avait fait auparavant celle de l'état français, 
espagnol ou britannique. Il subsiste des antagonismes, 
et des germes de conflits en Orient et dans les Balkans, 
parce que les états n'y sont pas encore fondés sur le 
principe des nationalités. Il se produira parmi les na- 
tions ce groupement graduel et cette solidarité crois- 
sante qui existe entre les régions de chaque nation. Au 
sein de l'organisme international, qui se développera 
dans le sens que Charles Cattaneo avait pressenti, que 
beaucoup rappellent aujourd'hui et dont ils prédisent 
la prochaine réalisation, tout en respectant les indivi- 
dualités nationales on ne pourra plus admettre de luttes 
çntre la France et l'Allemagne, entre l'Italie et l'Au- 
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triche, par exemple ; elles deviendront aussi impos- 
sibles que des guerres entre Gênes et Venise, Florence 
et Pise, la Bourgogne et la Normandie, l'Ecosse et l'An- 
gleterre, etc. 

« Plus les groupements sont grands, dit Biornsterne, 
plus la guerre est rendue impossible. C'est à cette loi 
naturelle que nous devons ce fait, que les guerres sont 
aujourd'hui plus rares que dans le passé ; une telle loi 
nous permet d*espérer leur complète disparition^. » L'é- 
loignement des dangers et des causes de guerre et ce 
progrès constant de solidarité internationale ,joints à la 
prépondérance que les facteurs sociaux prennent rapi- 
dement sur les facteurs physiques et biologiques, dé- 
montreront qu'il y a place dans le monde pour tous les 
peuples, et que, suivant le mot de Spinoza, la maison 
du Seigneur est ouverte à tous. 

Mais ce mouvement de solidarité internationale, qui 
ne s'étendra d'abord qu'à l'Europe, sera-t-il précédé et 
favorisé par un groupement ethnique ? 

Le premier groupement logique et rationnel entre 
les nations devrait s'apercevoir dans l'union de celles 
qui ont entre elles une affinité de race, à défaut de rap- 
ports rigoureusement anthropologiques ; les affinités 
linguistiques, religieuses, politiques, la communauté 
des traditions et des mœurs, une même mentalité, voilà 



I. Voici un fait qui montre bien le chemin parcouru par ces idées où beau- 
coup voient encore des utopies : Gumplowicz qui fonde sa théorie sur la lutte des 
races et qui avait préconisé le triomphe de la syng-enèse, estime que la g^uerre 
est de plus en plus improbable entre peuples civilisés, et surtout entre la 
France et l'Allemagne ; car le goût de la guerre diminuant à mesure que la 
civilisation s'accroît, une guerre devient moins vraisemblable entre deux 
peuples de civilisation élevée et de même civilisation (^Sociologie et politique ^ 
Paris, Giard et Brière, 1898, p. 235). Il n'y a pas longtemps que M. de 
Lapouge conseillait aussi à la France et à l'Allemagne de formçr un sçu| 
état, comme l 'Autriche-Hongrie, 
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des conditions favorables au rapprochement, à Tunion 
et à la plus étroite solidarité. 

L'expérience nous conseille pourtant d'accueillir avec 
beaucoup de réserve ces prévisions auxquelles les faits 
infligent souvent des démentis formels. Espagnols et 
Français, dans la période de leur prépondérance, se 
livrèrent à des luttes acharnées, et celles-ci se dérou- 
lèrent maintes fois sur le territoire et aux dépens de 
ritalie, mère commune de la civilisation latine. Il se 
forma entre la France et l'Italie qui n'avait pas encore 
conquis son unité de grands courants de sympathie 
bientôt refroidis, et qui faillirent dégénérer en guerre 
ouverte peu de temps après que la seconde, ayant 
conquis son indépendance, prétendit figurer parmi les 
grandes nations. L'esprit d'antagonisme fut vif et dura 
presque un siècle entre l'Espagne et ses colonies d'Amé- 
rique, entre l'Angleterre et les Etats-Unis. 

La malveillance de l'Angleterre à l'égard de la grande 
république d'outre-mer éclata à la première occasion, 
pendant la guerre de Sécession^ et elle eut son épilogue 
dans la question de VAlabama, Il fallut plus de trente 
ans de paix et de relations économiques très suivies 
pour décider la Grande-Bretagne à accorder une marque 
de sympathie à sa fille aînée au cours de la guerre de 
Cuba. Peut-être le Canada deviendra-t-il une nouvelle 
pomme de discorde. Il est inutile de rappeler les 
divisions et les luttes sanglantes qui existèrent entre 
les divers états d'Allemagne ; le souvenir de Sadowa est 
tout récent. 

Nous assistons aujourd'hui à de nombreuses mani- 
festations du panslavisme qui vont de la Croatie et des 
rivages de l'Adriatique jusqu'aux glaces de la Sibérie. 
Mais des événements récents nous avertissent que dès 
que les sujets autrichiens auront acquis la personnalité 
à laquelle ils aspirent, les sentiments des slaves pour- 
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ront se modifier. Ne vit-on pas la Bulgarie et la Serbie 
qui doivent leur autonomie à la Russie vouloir se 
soustraire à son hégémonie et lui préférer celle de l'Au- 
triche leur ancienne ennemie ? Nous ne parlons pas 
des Polonais, slaves malheureux que Ton considère 
comme des victimes et des adversaires dans le camp 
même des Slaves. Que veut-on de plus ? L'union et la 
solidarité n'existent que pour la forme entre la Suède 
et la Norvège qui ont tout en commun, langue, religion, 
institutions, conditions géographiques, intérêts poli- 
tiques, traditions, civilisation ! 

Si l'on en juge par le passé, il n'y a pas à compter 
sérieusement que l'on arrive à l'internationalisme par 
l'union des races. 

Hobson a donc raison de penser que l'on atteindra 
plus facilement le but sous la pression des mouvements 
économiques. 

Une évolution est certes à prévoir dans un avenir 
prochain et les signes précurseurs ne manquent pas. 
Des sympathies de plus en plus vives naissent entre les 
Latins et les Anglo-Saxons d'Europe et d'Amérique. Si 
l'idéal récemment exprimé par Bjornson Biornsterne 
dans une lettre au Berliner Tageblatt^ qui a soulevé 
beaucoup de discussions, venait à se réaliser, et qu'une 
grande ligue réunît tous les éléments germaniques — 
en y comprenant les Scandinaves et les Anglo-Saxons 
— , il est évident que le principe de la solidarité inter- 
nationale aurait fait un pas gigantesque. 

Le grand poète norvégien souhaiterait cette union 
colossale d'environ 220 millions d'hommes dans l'intérêt 
de la paix et de la civilisation ; ce n'est pas une hypo- 
thèse risquée de penser qu'une telle union atteindrait 
réellement le but en éliminant les causes les plus 
proches de conflits entre les trois impérialismes qui 
débordent de vie et d'ambition : l'allemand, l'anglais et 



430 LATINS ET ANGLO-SAXONS 

le nord américain. Cette ligue de race provoquerait 
sûrement par réaction les groupements de tous les La- 
tins et les Slaves, poussés à s'allier par un intérêt com- 
mun, afin de s'opposer victorieusement à l'association 
pangermanique, au cas où elle serait tentée d'étendre 
sa domination sur les peuples d'Europe et d'Amérique 
qui appartiennent à d'autres races. 

Ce sont là pour l'instant des aspirations et des hypo- 
thèses que l'on peut encore qualifier de songes. On ne 
saurait vraiment voir autre chose dans le projet d'une 
Ligue pangermanique, quand on réfléchit aux fières dé- 
clarations faites au correspondant du New York Herald 
contre la puissance navale de l'Allemagne par l'amiral 
nord américain Dewey, et à celles du président Roose- 
welt sur la doctrine de Monroe, qui semblent aussi un 
avertissement à l'Allemagne. Ce qui est une réalité — 
et une réalité encourageante — , c'est cette tendance 
que l'on a sûrement constatée et qui pousse toutes les 
races à se niveler, à se modeler les unes sur les autres 
en ce qui regarde le mode d'existence et la civilisation. 

Si cette tendance persiste dans l'avenir — et tout nous 
autorise à l'espérer — , il en résultera que les races 
nombreuses et diverses à l'origine de l'histoire et de la 
vie sociale, comme le démontre Gumplowicz, iront s'as- 
similant et se rapprochant toujours davantage par leurs 
besoins, leurs sentiments, leur mentalité, et finiront par 
constituer rhumanité qui n'est pas encore, mais qui nous 
apparaît dans un perpétuel devenir. Les nations furent 
le creuset où les races se sont fondues et confondues ; 
sous l'influence de la civilisation, des besoins et des 
intérêts économiques sans cesse croissants, elles pré- 
parent l'avènement du grand organisme international. 
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tous les problèmes si complexes soulevés par la colonisation moderne. Les premières 
migrations des hommes à travers le mopde, l'expansion des races européennes au delà 
des mers,, la substitution des races par le métissage, la colonisation par la propagande 
religieuse, la conduite à tenir envers les indigènes, envers les autorités locales, envers 
les colons, la défense militatre et maritime des colonies, les pouvoirs des gouverneurs, 
et milleautres questions y sont traitées à un point de vue tout moderne. 

C'est un livre de doctrine appuyé sur des laits observés et vécus, un livre unique 
dans son genre, que tous ceux qui s'occupent de colonisation, aussi bien en France 
qu'à rétranger, voudront lire et méditer et qui ne tardera pas à devenir classique. 

Introduction à la science sociale, par Herbert Spencer. 1 vol. in-8, 13^ éd. 6 fr. 

L'auteur démontre d'abord la nécessité de cette science et en étudie la nature. Il 
prémunit ensuite celui qui veut se livrer à cette étude contre les clifficultés qu'elle 
présente : difticultés objectives, difficultés subjectives, intellectuelles et émotionnelles. 
Ces dernières sont développées dans les chapitres intitulés : Préjugés de l'éducation, 
pi'éjugésdu patriotisme, préjugés de classes, préjugés politiques, préjugés théologique^^. 

Enfin il indique la discipline à observer dans la science sociale et montre comment 
les études biologiques et psychologiques en sont la préface nécessaire. 

Les bases de la morale évolutionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. iii-8, 

.6« édil. 6 fr. 

Aujourd'hui que les prescriptions morales perdent une partie de l'autorité qu'elles 
devaient à leur origine surnaturelle, la sécularisation de la morale s'impose. 

Le changement quej)romet ou menace de produire parmi nous cet état de choses, 
désiré ou craint, fait de rapides progrès : ceux qui croient possible et nécessaire de 
remplir le vide sont donc appelés h agir en conformité avec leur foi. C'est cette pensée 
qui a décidé le célèbre philosophe anglais à détacher de ses Études sociologiques ce 
travail, dans lequel il montre la base scientifique des principes du bien et du mal qui 
dirigent la conduite des hommes. 

Les conflits de la science et de la religion, par Draper, professeur à rUni- 
versité de New- York. 1vol. in-8, i Inédit 6 fr. 

L'histoire de la science n'est pas seulement l'histoire de ses découvertes, c'est encore 
celle du conflit existant entre ces deux puissances contraires : d'une part, la force 
expansive de l'intelligence humaine; d'autre part, la compression exercée parla foi 
traditionnelle et par les intérêts humains. Personne, avant Draper, n'avait traité le 
sujet à ce point de vue où il apparaît comme un événement actuel on ne peut plih-^ 
important. Aussi, cet ouvrage a-t-il eu un grand succès et est-il arrivé en peu d'années 
à sa 40' édition. 

Lois scientifiques du développement des nations, dans leurs rapports avec 
les principes de l'hérédité et de la sélection naturelle, par W. Bagehot. 1 vol. 

in-8, 6« édit u 6 fr. 

L'auteur a cru pouvoir utilement, en quelques chapitres, montrer comment, sur un 
ou deux points, les idées nouvelles travaillent à modifier deux vieilles sciences, la poli- 
tique et l'économie politique. Si sur ce point les idées sont encore un peu incomplète», 
c'est que le sujet est nouveau; du moins, l'auteur met sur la voie de quelques con- 
clusions et montre ainsi, en admettant qu'il ne le fasse pas lui-même, ce qui devrait 
être fait. 

L'évolution des mondes et des sociétés, par F.-C. Dreyfus. 1 vol. in-8, 
3^ édit , 6 fr. 

Pour l'auteur, l'évolution, que les progrès des sciences naturelles ont établie sur 
une base inébranlable, a renouvelé la conception générale de l'univers physique et 
social; elle a mis en lumière le trait d'union entre le présent et le passé, et, enjoignant 
le point de vue dogmatique au point de vue historique, elle a démontré l'enchaînement 
des époques successives que l'on considérait jusqu'ici comme n'ayant entre elles aucun 
rapport immédiat. {Revue bleue.) 

Histoire de rhabillement et de la parure, par L. Bourdeau. 1 yoL in-8. 6 fr. 

L'auteur montre comment l'industrie du vêtement et de la parure, qui pourvoit à 
de si grands besoins chez l'homme, et qui, à raison de son importance générale, consti- 
tue une des principales occupations de l'activité humaine, est parvenue par une évolution 
continue durant tous le cours de la civilisation, à réaliser un aussi vaste programme. 
Suivant Tordre même des faits, M. Bourdeau étudie la préparation des peaux, celle 
des textiles, leur conversion en fils, le tissage des étoffes, la teinture et l'impression 



des tissus, enfin la confection des vêtements. 
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La sociologie, par DE RoBERTY. 1 vol. in-8, 3e édit. . 6 fr. 

Ce volume n'est ni une œuvre de polémique ni,un exposé dogmaticfue, c'est un essai 
de philosophie sociale où l'auteur a surtout cherché à définir la place, le caractère, la 
méthode et les tendances de la science toute nouvelle qui étudie les sociétés humaines 
avec les procédés précis des sciences naturelles. M. de Uoberty se rattache à l'école 
positiviste d'Auguste Comte et de Littré, ce qui ne rempèch6*pas de s'écarter, à l'occa- 
sion, des voies tracées par ses illustres maîtres et d'avouer une haute estime pour les 
doctrines de M. Herbert Spencer, même quand il les attaque un peu rudement. 

La science de l'éducation, par Alex. Bain, professeur à l'Université d'Aberdeen 

(Ecosse). 1 vol. in-8, 10^ édit; 6 fr. 

Dans une première partie, M. Bain examine la nature de l'éducation et ses rapports 
avec la physiologie, l'éducation de l'intelligence, des sens, de la mémoire et de l'ima- 
gination, la discipline. La seconde partie est consacrée aux méthodes que l'auteur étudie 
dans toutes les sciences et dans les différentes branches de l'éducation littéraire. Enfin, 
dans une troisième partie, M. A. Bain trace le plan complet d'une éducation modeîme 
en rapport avec les conditions particulières des sociétés contemporaines. 

La vie du langage, par Whitney, professeur de philosophie comparée à Yale- 

College, Boston (Etats-Unis).' 1 vol. in-8, 4^ édit. . 6 fr. 

Les linguistes ont longtemps différé d'opinions sur la question de savoir si Fétude 
du langage est une branche de la physique ou de l'histoire. Ce différend est à peu près 
réglé maintenant : toute matière dans laquelle les circonstances, les habitudes et les 
actes des hommes constituent un élément pjpédominant, ne peut être que le sujet d'une 
science historique ou morale. C'est à ce point de vue que l'auteur s'est placé pour étu- 
dier la vie du langage, 

La monnaie et le mécanisme de l'échange, par W. Stanley Jevons, profes- 
seur d'économie politique à l'Université de Londres. 4 vol. in-8, 5® édit. 6 fr. 

L'auteur décrit les différents systèmes de monnaies anciennes ou modernes du monde 
entier, les matières premières employées à faire de la monnaie, la réglementation du 
monnayage et de la circulation, les lois naturelles qui régissent cette. circulation et les 
divers moyens appliqués ou proposés pour la remplacer par de la monnaie de papier. 
Il termine* par un exposé du système des chèçjues et des compensations, maintenant si 
étendu et si perfectionné, et qui a tant contribué à diminuer l'usage des espèces métal- 
liques. 

IL — PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE 

Les maladies de T orientation et de Téquilibre^ par le D'* Grasset, profes- 
seur de clinique médicale à TUniversité de Montpellier, associé national de 

l'Académie de médecine. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr. 

LHmportante et difficile question de Vovientalion et de l'équilibre est de celles 
qui intéressent tous les biologistes. Cette fonction complexe ne peut être étudiée 
qu'avec les cas cliniques et par la méthode anatomoclinique.. Car l'expérimentation 
chez les animaux ne suffit plus pour les fonctions élevées' du système nerveux et la 
maladie est la seule vraie source d'expérimentation chez Vhomme. C'est cette étude 



physiopathologique de V appareil nerveux de V équilibration chez l'homme que M. Grasset 
a voulu faire en décrivrant les maladies de l'orientation et de l'équilibre. 




pour la première fois, un chapitre de neuropathologie et de neuroséméiologie, qui 
intéressera particulièrement tous les médecins. Les éléments en étaient épars dans 
les chapitres du cervelet, du labyrinthe, des cordons postérieurs de la moelle, de 
l'écorce cérébrale. Faute de groupement synthétique, leur unité fonctionnelle et cli- 
nique n'avait pas jusqu'ici suffisamment frappé le pathologiste et le clinicien. 

L'audition et ses organes, par le D^ Gellé, membre de la Société de Biologie. 

1 vol. itt-8, avec 70 gravures dans le texte 6 fr. 

Les sourds ont toujours été un sujet d'observations aussi intéressant pour les philo- 
sophes et les savants que curieux pour les gens du monde. Dans, cet ouvrage, l'auteur exa- 
mine successivement les caractères des vibrations sonores et les organes auditifs. Puis 
il arrive aux sensations auditives qu'il étudie dans toutes leurs variétés, dans leurs 
formes normales et dans leurs déformations morbides, si curieuses pour le public et 
si intéressantes pour ceux qui étudient les maladies de l'oreille. De nombreuses illus- 
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trations permellent de suivre les descriptions et reproduisent les phénomènes les plus 
importants. La signature dit ce que vaut Fœuvre, la richesse des matériaux qui y sont 
accumulés et le soin avec lequel ils ont été triés. {Me7xure de France.) 

L'évolution régressive en biologie et en sociologie, par MM. Demoor, 
Massart et Vandervelde, professeurs à l'Université de Bruxelles. 1 vol. iii-8. 

avec 84 gravures dans le texte 6 fr. 

Les analogies qui existent, au point de vue de l'évolution, entre la biologie et la 
sociologie, résultent de ce que l'évolution des sociétés, aussi bien que des organismes, 
est le concours des deux facteurs : la ressemblance et Inadaptation. Sans pousser jus- 
qu'à, l'exagération rassimilation entre les organismes sociaux et les organismes végé- 
taux ou animaux, MM. Demoor, Massart et Vandervelde ont réussi à découvrir des ana- 
logies très curieuses dansTétude de la régression dans ces trois ordres de phénomènes. 

L^esprit et le corps, considérés au point de vue de leurs relations ; suivi d'études 
sur les Erreurs généralement répandues au sujet de l'esprit^ par Alex. Bain, pro- 
fesseur à rUniversité d'Aberdeen (Ecosse). 1 voL in-8, 6® édit 6 fr. 

Dans cet ouvrage, M. Bain examine le grand problème de l'àme, surtout au point de vue 
de son action sur le corps. 11 fait l'histoire de toutes les théories émises sur la nature 
de l'àme et sur la nature du lien qui peut l'unir au corps. Il étudie ensuite les senti- 
ments, l'intelligence et la volonté, ce qui lui donne l'occasion d'exposer des vues fort 
originales, et il est conduit à indiquer une solution nouvelle du grand problème qu'il 
a abordé. 

Les illusions des sens et de Tesprit, par James Sully. 1 vol. in-8, 3° édit. 6 fr. 
Cette étude embrasse le vaste domaine de l'erreur. L'auteur s'est constamment tenu 
au point de vue strictement scientifique, c'est-à-dire à la description, à la classification 
des erreurs reconnues telles, qu'il explique en les rapportant à leurs conditions psychi- 
ques et physiques. C'est ainsi qu'après les illusions de la perception, il étudie celles 
des rêves, de l'introspection, de la pénétration, de la croyance, de l'amour-propre, de 
l'attente, de la mémoire, les erreurs de l'esthélique et de la poésie, etc. 

Le magnétisme animal, par MM. Alfred Binet, directeur du laboratoire de 
psychologie physiologique de la Sorbonne, et Ch. Féré, médecin de Bicêtre. 

1 vol. in-8, 4« édit 6 fr. 

Les auteurs de ce livre sont deux des élèves de M. le professeur Charcot; ils furent 
ses collaborateurs les plus assidus, et ont pu expérimenter toutes les méthodes de 
magnétisme, reproduire toutes les expériences relatées par les magnétiseurs et les sou- 
mettre à une analyse critique et sévère. 

Les altérations de la personnalité, par Alfred Binet, directeur du labora 
toire de psychologie physiologique de la Sorbonne. 1 vol. in-8, avec fig., 2® éd. 6 fr, 
M. Binet montre que le fameux woi indivisible de la vieille philosophie peut se dédou- 
bler en plusieurs personnalités coexistantes ou successives parfaitement distinctes, en 
un mot qu'un même homme peut être à la fois plusieurs personnes. Ces faits extraor- 
dinaires, constatés scientifiquement, conduisent M. Binet à expliquer d'une manière 
naturelle des faits réputés miracles ou impostures, comme les phénomènes du spiritisme. 

Le cerveau et ses fonctions, par le D' J. Luys. 1 vol. in-8, avec gravures, 

7«édit 6fr. 

Dans une première partie purement anatomique, M. Luys expose d'abord l'ensemble 
des procédés techniques par lesquels il a obtenu des coupes régulières du tissu céré- 
bral, qu'il a photographiées avec des grossissements successivement gradués, procédés 
qui lui ont permis de pénétrer plus avant dans les régions encore inexplorées des cen- 
tres nerveux. 

La seconde partie est physiologique ; elle comprend la mise en valeur des appareils 
cérébraux préalablement analysés, et donne l'exposé physiologique des diverses pro- 
priétés fondamentales des éléments nerveux considérés comme unités histologiqaes 
vivantes. Enfin Fauteur montre comment, grâce à la combinaison, à la participation 
incessante, à la totalisation des énergies de tous ces éléments, le cerveau sent, se sou- 
vient et réagit. 

Le cerveau et la pensée chez l'homme et chez les axlimaux, par Chaklton 
Bastian, prof, à TUniv. de Londres. 2 vol. in-8, avec 184 gravures^ â^^it, <i fr. 
M. Charlton Bastian examine successivement les différentes classes d'animaux, avant 
d'arriver au cerveau de l'homme, et montre la gradation de toutes les fonctions intel- 
lectuelles, au fur et à mesure qu'on monte dans l'échelle animale. Les chapitres consa- 
crés aux singes supérieurs et à l'homme sont très curieux; dans l'intelligence humaine, 
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l'auteur a fait une grande place à l'examen de toutes les déviations intellectuelles, et 
cite un grand nombre d'observations qui ne sont pas des moindres attraits'du livre. 

Théorie scientifique de la sensibilité, par Léon Dumont. 1 vol. io-S, 4» éd. 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur s'occupe de Tanalyse générale, et passe en revue 
les théories sur le plaisir et la peine; il examine le caractère essentiel de ces deux 
affections, ainsi que leur relativité. 

Dans la seconde division, M. Dumont aborde la synthèse' particulière ; il classe les 
émotions, distingue les plaisirs et les peines en plaisirs et peines positifs et plaisirs et 
peines négatifs. 11 traite de l'expression de l'émotion chez Thomme et les animaux, de 
la contagion des émotions, de l'influence des émotions sur la volonté, et termine par 
une intéressante étude sur la production volontaire des causes de plaisir et, en parti- 
culier, sur l'art. 

Lie erime et la folie, par H. Maudsley, professeur à TUniversité de Londres. 
1 vol. in-8, 7* édit 6 fr. 

L'auteur procède à une démarcation précise de la zone mitoyenne entre la sanité 
et l'insanité; puis il traite des diverses formes de l'aliénation mentale, des rapports de 
la loi ei de la folie, de la folie partielle, de la- folie épileptique et de la folie sénile. Il 
termine sa savante étude par une détermination nette des moyens qui permettent de 
se préserver de la folie. 11 montre les pernicieux effets de l'intempérance, et préconise 
une éducation solide, doublée de croyances fortes et éclairées. 



III. — PHYSIOLOGIE 

Les, virus, par le D' Arloing, membre correspondant de Tlnstitut, directeur de 
rÉcole vétérinaire et professeur à la Faculté de médecine de Lyon. 1 voL in-8, 

avec 47 gravures dans le texte. . 6 fr. 

M. Arloing étudie l'organisme dans la lutte avec les microbes; il montre le malade 
succombant ou résistant et acquérant alors d'ordinaire une âmmunité spéciale contre 
le retour du mal qui Ta touché une première fois. 11 étudie ensuite les différents 
moyens de produire chez l'homme cette immunité contre les terribles" maladies qui 
sont le fléau de notre espèce, depuis la variole jusqu'à la rage et à la phtisie. 11 ter- 
mine par une critique des travaux de Koch sur là fameuse lymphe préservatrice de la 
tuberculose qui a tant passionné le monde. 
lies sensations internes, par H. Beaunis, professeur de physiologie à la Faculté 

de médecine de Nancy. 1 vol. in-8 - 6 fp. 

Sous ce nom, l'auteur comprend toutes les sensations qui arrivent à la conscience 
par une autre voie que les cinq sens spéciaux. Il est ainsi amené à examiner les mani- 
festations suivantes : la sensibilité organique^ c'est-à-dire la sensibilité des tissus et 
organes, à l'exclusion des organes des sens; les besoins (besoins d'activité musculaire 
ou psychique, des fonctions digestives, de sommeil, de repos, etc.); les sensations fonc- 
tionnelles (respiratoires, circulatoires, etc.); le sentiment de l'existence; les sensations 
émottonnelles ; les sensations de nature indéterminée, comme le sens de l'orientation, 
de la pensée, de la durée; la douleur et le plaisir. 

Le corps robuste et l'esprit dispos, par A. Mosso, professeur à TUniversité de 
Turin, traduit de l'italien par Claudius Jacquet. 1 vol. in-8 6 fr. 

M. Mosso montre dans son livre le moyen d'élever parallèlement le corps et l'esprit; 
l'éducation physique des Romains et de la jeunesse italique, Vaqonistique moderne, 
l'œuvre du gouveimement^ l'art d'élever^ l'éducation physique dans f Université, la démo- 
cratie et l'éducation physique, l'éducation moderne des femmes, tels sont les titres des 
différents chapitres au cours desquels M. Mosso montre la nécessité de combiner les 
deux cultures, afin d'obtenir des êtres moralement et physiquement solides, capables 
de résister aux nécessités de Fheure présente. 

Physiologie des exercices du corps, par le docteur Fernand Lagrange, lau- 
réat de rinstitut. 1 voL in-8, 8« édit 6 fr. 

M. Lagrange a écrit sous ce titre un livre tout à fait original dont on ne saurait trop 
recommander la lecture. 11 examine avec de très grands détails le travail musculaire, 
la fatigue, la cause de l'essoufflement, de la courbature, le surmenage, l'accoutumance 
au travail, l'entrainement, les différents exercices et leurs influences, les exercices qui 
déforment et ne déforment pas le corps, le rôle du cerveau dans l'exercice, l'automa- 
tisme. Certains chapitres sur les dépôts uratiques, sur le rôle du travail musculaire 
dans la production des sédiments, sont très fouillés. M. Lagrange a observé par lui- 
même, et l'on voit qu'il s'est rendu maître d'un sujet peu exploré et difficile. Tous les 
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faibles, les débilités par l'air et la vie des grandes villes, ont intérêt à méditer cet 
excellent traité de physiologie spéciale. {Les Débals.) 

Les sens, par Bernstein, professeur à rUniversité de Halle. 1 voL.in-S, avec 91 grav. 

dans le texte, 5® édit 6 fr. 

Cet ouvrage est divisé en quatre livres : le premier est consacré au sens du toucher 
sous ses différentes formes; le second, consacré au sens de la vue, contient une étude 
détaillée de la constitution et du fonctionnement de r.œil .et de toutes les maladies 
qu'il peut subir; le troisième traite du sens de l'ouïe et le quatrième termine l'ouvrage 
par l'étude de l'odorat et du goût. 

Les organes de 1» parole et leur emploi pour la formation des sons da 
langage, par H. de Meyer, professeur à l'Université de Zurich; traduit de Tal- 
lemand et précédé d'une introduction sur V Enseignement de laparole aux sourds- 
muets, par M. 0. Claveau, inspecteur général des établissements de bienfaisance. 

I vol. in-8, avec 51 gravures dans le texte ' 6 fr. 

L'étude de la structure et des dispositions des organes de la parole s'impose aux 

philosophes avec un caractère de nécessité qui devient de jour en jour plus marqué; 
chaque jour, en effet, on voit s'affermir cette conviction qu'une intelligence exacte des 
lois relatives à la modification des éléments du langage ne peut s'acquérir sans le 
secours des lois physiologiques de la production des sons. 

La physionomie et 1 expression des sentiments, par P. Mantegazza, profes 
seur au Muséum d'histoire naturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec gravures et 

8 planches hors texte, 3^ édit 6 fr. 

Ce livre est une page de psychologie, une étude sur le visage et sur la mimique 
humaine. L'auteur s'est donné pour tâche de séparernettement les observations positives 
de toutes les divinations hardies qui on^ jusqu'ici encombré 1^ voie de ces études. 

Scientifique dans le fond, l'ouvrage de M. Mantegazza est cependant d'une lecture 
agréable; le psychologue et l'artiste y trouveront beaucoup de faits nouveaux et des 
interprétations ingénieuses d'observations que chacun pourra vérifier. 

Théorie nouvelle de la vie, par Féli.x Le Dantec, docteur es sciences, chargé 
du cours d'Embryologie générale à la Sorbonne. 1 vol. in-8, 3® édit. . . 6 fr. 
Gomment définir la vie? « 11 n'y a pas de définition des choses naturelles, » a dît 
Claude Bernard. On ne définit pas la vie, parce que la définition serait trop complexe. 
M. Le Dantec l'a tenté, et je n'oserais pas affirmer qu'il n'ait pas réussi. Seulement il 
a posé de nombreux corollaires préliminaires. 11 faut d'ailleurs, avec lui, se faire une 
conception tout autre que celle que l'on possédait autrefois sur la vie. La vie de l'in- 
dividu n'est pas unique; elle se compose d'une multitude d'éléments qui vivent aussi. 
Et ce que nous appelons la vie est la résultante de toutes ces vies particulières. Nïn- 
sistons pas. L'ouvrage de M. Le Dantec est extrêmement remarquable. Il mérite d'être 
médité, et celui qui le lira verra s'agrandir considérablement l'horizon. de ses connais- 
sances. C'est un des livres les plus saillants de l'année. {Journal des DébaU,) 

La machine animale, par E.-J. Marey, membre de l'Institut, professeur au Col- 
lège de France. 1 vol. in-8, avec 117 grav. dans le texte, 6** é4it. augmentée. 6 fr.' 
L'adaptation des organes du mouvement chez les animaux à leurs diverses condi- 
tions d'existence, les allures chez l'homme et chez le cheval, l'analyse du mécanisme 
du vol des insectes et des oiseaux, l'appareil reproduisant les mouvements des ailes : 
tels sont les principaux sujets traités dans ce livre. 

II n'est pas besoin d'insister sur les applications utiles de ces recherches scientifi- 
ques, lesquelles ont d'ailleurs valu à leur auteur U grand prix de physiologie de 
dix mille francs, fondé par M. Lacaze. 

La locomotion chez les animaux {marche, natation et vol), suivi d'une étude 
sur YHistoire de la navigation aérienne, par J.-B. Pettigrew, professeur au Col- 
lège royal de chirurgie d'Edimbourg (Ecosse). 1 vol. in-8, avec 140 gravures dans 

le texte, 2^ édit 6 fr. 

Une partie de cet ouvrage est consacrée aux questions traitées dans la Machine ani- 
male, par M. Marey, avec qui l'auteur est en désaccord sur un certain nombre de 
points. Il se place d'ailleurs à un point de vue différent. Il étudie la locomotion dans 
et par l'eau, dont M. Marey ne s'est pas occupé, et donne de curieux détails sur la 
natation de l'homme. 

Mais ce qu'il faut signaler tout particulièrement, c'est son histoire de toutes les 
machines et de tous les systèmes essayés pour arriver à naviguer dans l'air, depuis 
les montgolfières jusqu'aux machines actuelles. 
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La chaleur animale, par Gh. Riguet, professeur à la Faculté de médecine de 

Paris. 1 vol. in-8, avec 47 graphiques dans le texte 6 fr. 

L'auteur justifie la théorie de Lavoisier, que la vie est une fonction chimique : les 
phénomènes de chaleur, dont les êtres vivants sont le siège, sont phénomènes physico- 
chimiques. Tout phénomène, est accompagné de chaleur; il y a en outre production 
d'énergie mécanique et mouvement. , . 

Les bases scientifiques de réducation physique, par G. Demenv, professeur 
du cours d'Education physique de la Ville de Paris, et de physiologie appliquée 
à r Ecole militaire de gymnastique de Joinville-le-Pont. In-8, avec 98 gravures. 
20 édit ' . . 6 fr. 

Mécanisme et éducation des mouvements, par le même. 1 Vol. in-8, avec 
56o gravures 9 fr. 

Dans le premier ouvrage l'auteur développe particulièrement l'éducation de la respi- 
ration, Tamplialion de la poitrine, la fatigue et l'entraînement, l'éducation des mouve- 
ments et des sens. Il relie l'éducation physique à l'éducation morale en montrant l'effet 
de la première sur le caractère et, dans une troisième partie, il indique les procédés 
techniques de mensuration pour contrôler les résultats obtenus. 

Dans le second volume, >es mouvements gymnastiques sont analysés et étudiés soos 
le. rapport de leur effet utile. On y trouve l'exposé des études sur la locomotion au 
moyen de la chronophotographie et de la dynamographie. On y constate aussi les rap- 
ports de la science et de l'art dans ce qui peut constituer la'physiologie artistique; 
toute une partie importante est consacrée aux conditions économiques de l'ulilisaiion 
de la force musculaire, à la mesure du travail dans les cas simples et à des expériences 
intéressant spécialement la locomotion dans l'armée. 

Évolution individuelle et hérédité (Théorie de la variation quantitative) ^ par 
F. Le Dantec, chargé du cours d'Embryologie générale à la Sorbonne. 
i vol. in-8 6 fr. 

Le but de M. F. Le Dantec en écrivant cet ouvrage, a été d'arriver, par une méthode 
purement déductive, à la compréhension de l'hérédité des caractères acquis, et c'est 
par cette méthode que son livre diffère entièrement des autres ouvrages publiés sur la 
question si controversée de l'hérédité. 



IV. — ANTHROPOLOGIE 

Formation de la Nation française {Textes, linguistique, palethnologie^ anthro- 
pologie), par Gabriel de Mortillet, professeur à TEcole d'Anthropologie, 
ancien président de la Société d'Anthropologie. 1 vol. in-8, avec 153 gra- 
vures et 18 cartes dans le texte, 2® édit 6 fr. 

Critique chronologique des anciens textes. Populations sédentaires et populations 
mobiles. Gaulois et Germains formant un seul et même type. Langues parlées. Evo- 
lution de l'écriture en France. Précurseur de l'homme. Naissance et développement de 
l'industrie et de la civilisation. Absence de culte. Invasion et révolution sociologique. 
Protohistorique et métallurgie. Races humaines primitives de la France. Dolichocé- 
phales et brachycéphales. Origine et variations des cultes. Les premiers habitants 
apparaissent il y a 230 à 240 mille ans. Races françaises pures pendant le paléolithique. 
Mélange des races autochtones avec les races envahissantes. Formation de la population 
française : telles sont les matières traitées dans cet ouvrage. 

L'espèce humaine, par A. de Quatrefages, membre de Tlnstitut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle. 1 vol. in-8, 13^^ édit 6 fr. 

« Ce livre m'a beaucoup intéressé, et il intéressera tous oeux qui ie Jiront. Il expose avec une 
pleine compétence les faits et les questions. On peut n'être pas toujours de Son avis, mais il fournit 
des éléments de discussion sur lesquels il est légitime de compter. Les diverses races humaines sont 
bien étudiées : l'homme fossile, cette découverte des temps modernes, n'est pas oublié. Des détails 
très instructifs sont donnés sur les influences du milieu et de la race, sur les acclimatations, sur les 
croisements et sur les curieux phénomènes de l'hybridité. (E. J^ittbbî Philosophie positive.) 

Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages. 1 vol.,2oédit. 6 fr. 

Les émules de Darwin, par A. de Quatrefages; précédé de notices sur la vie 
et les travaux de l'auteur, par MM. E. Perrier etHAMV, de l'Institut. 2 vol. 12 fr. 

Les idées évolutionnistes qui, depuis un tiers de siècle, ont renouvelé toutes les 
sciences et même la philosophie, ont reçu évidemment de Darwin leur impulsion 
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décisive. Mais ce n'est pas- à dire que le grand naturaliste anglais ait tout invente 
d'emblée. M. de Qualrefages montre dans ces ouvrages que Darwin a eu des pré<:ur- 
seurs et des émules de premier rang, en France même. Il analyse et critique les théo- 
ries de Darwin à côté de celles de ses précurseurs, Lamarck, Et. Geoffroy Saint-Hilaire. 
BuCTon et quel(]ues autres comme Teiliamed, Robinet, Bor^ de Saint-Vincent. Parmi les 
savants qu'il cite comme émules de Darwin, nous rappellerons Wallace, Naudin. 
Romanes, Cari Vogt, Uaeckel, Huxley, d'Omalius d'Haï loy, etc. 

La France préhistorique, par Ë. Cartailhac, 1 vol. in-8, avec 150 gravures 

dans le texte, 2' édit 6 l'r. 

Ce qui distingue le livre de M. Cartailhac de tant d'autres livres sur le même sujet, 
c'en est le caractère uniquement et rigoureusement scientifique. Ni les conjectures 
n'y sont données pour des vérités, ni les hypothèses pour des certitudes; au contraire, 
M. Cartailhac s'y fait un poinld'honneur de distinguer soigneusement le certain d'avec 
le probable, et le probable d'avec le douteux. Rien de moins ordinaire aux anthropo- 
logistes, dont l'intrépidité d'affirmation n'a d'égale au monde que celle des métaphysi- 
ciens. Et c'est ce qui suffirait à recommander la France préhistorique, si d'ailleurs le 
nom de M. Cartailhac n'était assez connu pour ses heureuses découvertes, ses nombreux 
travaux, et sa rare compétence. {Revue des Deux Mondes,) 

L'homme préhistorique, étudié d'après les monuments et les costumes retrou- 
vés dans les difl'érents pays d'Europe; suivi d'une Étude^sur les mœurs et cou- 
tumes dcfi sauvages modernes, par sir John Lubbock, membre de la Société royale 
de Londres, 2 vol. in-8 avec 228 grav. dans le texte, 4® édit 12 fr. 

Rappeler les grandes divisions de l'ouvrage montrera suffisamment son importance, 
tant au point de vue scientifique qu'au point de vue historique. Les principaux cha- 
pitres traitent des questions suivantes : De l'emploi du bronze dans VantiguHé, de l'âf/e 
du bronze, de Vemploi de la pierre dans Vantiquité, monuments méqaiit niques, tumwi, 
les anciennes habitations lacustres de la Suisse, les amas de coquilles du Danemark, 
les qraviers des rivières, de Vancienneté de l'homme. 

La famille primitive, ses origines et son développement, par 0. N. Starcke, 
professeur à l'Université de Copenhague. 1 vol. in-8 . 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur examine l'organisation de la famille, de la pro- 
priété et de l'héritage chez tous les peuples primitifs ou anciens. Dans la seconde 
partie, il fait la théorie de la famille primitive, de son origine et de son évolution. H 
étudie successivement la filiation, la polyandrie et la polygamie, le matriarcal et le 
patriarcat, le lévirat et le niyoga, l'hérédité et le droit d'aînesse, les formes différentes 
de famille dans les principales races, etc. L'origine et le régime du mariage attirent 
principalement son attention; il développe soigneusement le système de Fexogamie et 
l'évolution du mariage. Il termine enfin par la théorie du clan, de la tribu et de la 
famille qui a provoqué, comme celle du mariage, bien des controverses. Ce livre est 
donc comme un résumé des principales questions sociales. • ' 

L'homme dans la nature, par P. Topinard. 1 vol. in-8, avec 101 grav. 6 fr. 

L'ouvrage de M. Topinard se divise en deux parties distinctes. Dans la première, il 
expose les résultats de ses recherches personnelles sur l'anthropologie, les questions 
-que soulève cette science, les résultats positifs qu'elle a obtenus et aussi les déceptions 
qu'elle a rencontrées. Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Topinard expose et 
discute, à la lumière des derniers progrès de la science, toutes les données du grand 
problème de l'origine de l'homme. Malgré l'abîme profond qui sépare aujourd'hui le 
genre humain du reste des animaux, M. Topinard montre avec détails que l'homme esi 
le produit d'une longue évolution commencée dans les classes inférieures des vertébré> 
et dont il suit toutes les phases jusqu'à l'ordre des Primates où l'Espèce humaine 
forme un rameau distinct. 

Les races et les langues, par André Lefèvre, professeur à l'École d'Anthro- 
pologie de Paris. 1 vol. in-8 6 fr. 

L'auteur ne sépare pas le langage de l'organisme qui l'a produit, des êtres qui Tont 



mtellectuelles. Tous les groupes etiiniques passes en revue par Fauteur ont su mettre 
la parole en exacte correspondance avec leurs facultés et leurs besoins. Une grande 
partie de l'ouvrage est, comme de juste, consacrée à la puissante famille indo-euro- 
péenne dont les noml>rcux idiomes ont refoulé, pour ainsi dire, et rejeté en marge 
de la civilisation des langues moins souples et moins bien ordonnées. M. André Lefèvre 
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a proposé des vues nouvelles efc originales. Toujours il s*est inspiré de ces lignes qui 
terminent l'ouvrage : « Tout en^rable facteur et expression de nos progrès, créateur 
de la conscience et de la Science, le langage relie la zoologie à l'histoire, l'anthropologie 
physiologique à l'anthropologie morale. » 

Les singes anthropoïdes, et leur organisatioD comparée à celle de rhomniey 
par K. Hartmann, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 63 gra- 
vures dans le texte 6 fr. 

L'auteur déduit de son étude la conGrmation de la proposition de Huxley qu'il y a 
plus de différence entre les singes les plus inférieurs et les singes les plus élevés, qu'il 
n'y en a entre ceux-ci et les hommes. Toutefois si, au point de vue corporel, il cons- 
tate une parenté très proche entre l'homme et le singe anthropoïde, il résulte égale- 
ment de ses observations qu'au point de vue psychique l'abîme entre les deux est très 
considérable. 

Le centre de T Afrique ; Autour du Tchad, par P. Brunache, administrateur 
dé commune mixte en Algérie. 1 vol. in-8, avec 45 gravures dans le te.xte et 
une carte '..,...... 6 fr. 

M. P. Brunache a été le second de MM. Dybo^'ski et Maistre dans leurs missions 
célèbres de 1892 et de 1894.11 raconte ses impressions de voyage et constate les résul- 
tats acquis dans les explorations auxquelles il a pris part; il expose en même temps 
ses idées sur l'influence que la France peut et doit exercer dans les régions si disputées 
de l'Afrique centrale. Des dessins, pris sur place par l'auteur, donnent à son travail 
un cachet particulier, et constituent des documents aulhéntiques qui intéresseront 
tous ceux, et ils sont nombreux, qui suivent avec ardeur les progrès de notre déve- 
loppement en Afrique. 

V. — ZOOLOGIE 

La culture des mers en Europe {pisci facture, pisciculture, ostréiculture), par 
Georges Roche, inspecteur général des Pêches maritimes. \ vol. in-8, avec 

81 gravures dans le texte 6 fr. 

M. Roche n'a pas eu la prétention d'écrire un traité d'aquiculture, mais il a pensé 
qu'il était intéressant d'initier le public au fonctionnement des iadustries maritimes 
et à la technique des méthodes piscicoles et ostréicoles. Il expose d'abord les procédés 
de pêche modernes et les résultats qu'ils fournissent dans les mers d'Europe, puis il 
passe en revue les essais de piscifacture et de pisciculture pratiqués dans les divers 
pays, la reproduction des homards et des. langoustes, l'ostréiculture si développée en 
France que ses débouchés actuels sont devenus insuffisants. Un dernier chapitre est 
consacré à la culture des éponges industrielles. 

L'intelligence des animaux, par G.-J. Romanes, secrétaire de la Société Lin- 
néenne de Londres pour la zoologie ; précédé d'une préface sur V Evolution 
mentale, par Edm. Perrier, membre de Tlnslitut, directeur du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. 2 vol. in-8, 3* édit 42 fr. 

Cet ouvrage a été composé, presque sous les yeux de Darwin, par un des hommes 
qui se sont le plus scrupuleusement imprégnés de sa méthode : Georges-J. Romanes ; 
il étudie les manifestations de l'instinct ou de la raison chez les différentes espèces, 
depuis les plus inférieures jusqu'aux grands mammifères, et il rapporte, avec un luxe 
de détails vraiment remarquable, quantité de curieuses observations. 

La philosophie zoologique avant Darwin, par Edmond Perrier, membre 
de l'Institut, directeur du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8, 
3- édit 6 fr. 

Le savant professeur du Jardin des plantes a traité une des parties les plus intéres- 
santes des sciences naturelles : l'Histoire des doctrines des grands zoologistes depuis 
Aristote jusqu'aux hommes les plus marquants de l'époque contemporaine. Il y a 
abordé chacun des grands problèmes que cherchent à résoudre ep ce moment les 
sciences naturelles et a fait de ce livre un véritable résumé de la zoologie actuelle. 

Descendance et Darwinisme, par 0. Schmidt, professeur à l'Université de 

Strasbourg, i vol. in-8, avec 26 gravures, 6® édit 6 fr. 

La théorie nouvelle de la parenté et de la descendance n'est pas uniquement sou- 
mise aux controverses de ses partisans; elle est discutée par des adversaires dont la 
vue est troublée par l'image plus ou moins nette des dangers qu'elle prépare à leur 
science fondée sur le miracle. L'opposition a été grande en Angleterre contre l'homme 
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éniinenl au nom duquel se rattache cette révolution, surtout depuis qu'il est notoire 
que, fidèle à lui-même, il veut comprendre rhommeydans ses recherches et lui appli- 
quer les conséquences de ses théories. L'auteur s'est proposé de mettre le lecteur à 
même d'embrasser l'état de ce problème si compliqué de la théorie de la descendance: 
il a voulu débrouiller cette trame confuse, établir les points cardinaux rencontrés en 
Darwin. Le succès de cet ouvrage semble prouver que le but a été atteint. 

Les mammifèreB dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, 

par 0. ScHMiDT, prolesseur à rUniversité de Strasbourg. 1 vol. in-8, avec 
51 gravures dans le texte 6 Tr. 

Quels ont été nos ancêtres et ceux des mammifères actuels? Il n'y a pas de question 
scientifique qui puisse intéresser davantage le public tout entier ni prêter à des 
dérouvertes plus piquantes. Le principe même des doctrines darwiniennes n'est plus 
contesté aujourd'hui. 11 faut maintenant développer leurs conséquences et tracer la 
généalogie des êtres vivants actuels au travers des temps- géologiques. C'est ce que 
fait M. 0. ScuAUDT pour toutes les catégories de mammifères, depuis les- moins élevés 
jusqu'aux grands sinçes anthropoïdes et jusqu'à l'homme, lui-même. Il termine en 
décrivant à grands traits l'homme de l'avenir. 

L'écrevisse, Introduction à Vètude de la zoologie^ par Th.-H. Huxley, membre de 
la Société royale de Londres et de l'Institut de France, prof*" d'histoire natu- 
relle à TEcole royale des mines de Londres. 1 vol. in-8, avec 82 grav., 2« éd. 6 fr. 

L'auteur n'a pas voulu simplement écrire une monographie de l'écrevisse, mais 
montrer comment l'étude attentive de l'un des animaux les plus communs peut con- 
duire aux généralisations les plus larges, aux problèmes les plus difiîciles de la zoo- 
logie, et même de la science biologique en général. Avec ce livre, le lecteur se trouve 
amené à envisager face à face toutes les grandes questions zoologiques qui excitent 
aujourd'hui un si vif intérêt. 

Les commensaux et les parasites dans le règne animal, par P.-J. van 

Beneden, professeur à l'Université de Louvain (Belgique), i vol. in-8, avec 
82 grav. dans le texte, 3<^ édit 6 fr. 

Dans une première partie, l'auteur étudie les Commeiisaux^ qu'il divise en commen- 
saux libres et commensaux fixes; dans une deuxième partie, les Mutualistes^ c'est-à- 
dire ceux qui vivent ensemble en se rendant de mutuels services. 

Dans la troisième partie, sont traités les Parasites, ainsi divisés : parasites libres à 
tout âge, dans le jeune âge, pendant la vieillesse; parasites à transmigrations et à 
métamorphoses; parasites à toutes les époques de la vie. 

Une table alphabétique contenant les noms de 450 animaux environ^ cités dans le cours 
de l'ouvrage, le termine utilement pour les recherches. 

Les sens et l'instinct chez les animaux et principalement chez les insectes, 
oar SiR John Lubbock. 1 vol. in-8, avec 150 grav. dans le texte 6 Ir. 

La principale originalité de ce livre, ce sont les nombreuses expériences imaginées 
par l'auteur, avec une ingéniosité et une patience sans égales, pour mettre en lumière 
l'intelligence et les instincts moraux ou sociaux des bêtes de tout ordre. C'est ce qui 
rend la lecture de ce livre aussi attachante pour les gens du mondé que pour les 
savants. ^ 

VI. — BOTANIQUE — GÉOLOGIE 

Les végétaux et les milieux cosmiques {adaptation, évolution)^ par J. Cos- 
TANTiN, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1 vol. in-8, avec 171 gravures 
dans le texte 6 fr. 

Guidé par les idées profondes de Goethe, M. Gostantin nous*fait assister aux varia- 
tions incessantes des êtres qu'on observe partout dans la nature; il établit, en outre, 
comment les caractères nouveaux ainsi produits se fixent peu à peu et deviennent 
héréditaires. Il élucide par des arguments probants le point capital et si ai'demment 
débattu, dans ces dernières années, de la fixation des caractères acquis. La portée des 
questions ainsi discutées n'échappera pas à tous les esprits qu'intéressent la science et 
la philosophie. 

Au point de vue de l'enseignement, ce livre mérite d'être recommandé, car il permet 
de grouper tous les faits épars en les enchaînant entre eux, en rendant leur étude 
aussi claire qu'attachante. 
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La géologie expérimentale, par Stanislas Mel'nier, professeur au Muséum 
d^histoire naturelle. 2" édit. 1 vol. in-S, avec 56 gravures dans le texte. 6 fr. 
Il est une branche d'études, la géologie, qui, jusqu'en ces derniers temps, ne deman- 
dait à l'expérience à peu près aucun contrôle. M. Stanislas Meunier, estimant que les 
phénomènes géologiques aussi bien que ceux de la physique, de la chimie ou de la bio- 
logie- relèvent de Texpérimentatlon, s'est ingénié durant des années à créer des expé- 
riences propres à donner sur les circonstances des formations géologiques des lumières 
précises. Pour ces raisons, l'ouvrage qu'il vient de publier mérite tout particulièrement 
d'attirer l'attention. 11 est en effet la première manifestation d'une orientation nou- 
velle et des plus fructueuses que vont subir les études géologiques. 

G. ViTOux {le Rappel). 

La nature tropicale, par J. CosTANTiN, professeur au Muséum d'histoire natu- 
relle. 4 vol. in-8, avec 166 gravures dans le texte 6 fr. 

L'importance sans cesse croissante des questions coloniales vient" ajouter un véritable 
intérêt d'actualité à l'intérêt scientifique de, ce livre curieux. L'auteur nous révèle 
tous les secrets de la végétation puissante des forêts vierges, si différentes des petits 
bois de nos climats, et surtout les associations de vie qui s'établissent entre les plantes 
les plus^^ différentes. Gomme dans les sociétés humaines, on y voit toutes les formes de 
la charité, du parasitisme et de la solidarité. L'ouvrage se termine par l'étude scienti- 
fique des légendes sur le déluge qui existent dans toutes les religions, et montre 
à quels phénomènes réels on peut les rattacher. 

Introduction à l'étude de la botanique {Le sapin), par J. de Lanëssan, 
professeur agrégé, à la Faculté de médecine de Paris, ancien gouverneur général 
de rindo-Chine, député. 1 vol. in-8, avec 103 grav. dans le texte, 2^ édit. 6 fr. 

L'auteur a écrit ce livre surtout pour faire connaître au grand public les principes 
et les traits généraux des sciences, mais il rendra aussi service à ceux qui débutent 
dans l'étude de la botanique, en leur montrant que cette science ne se compose pas 
seulement de détails arides et fastidieux. En prenant comme sujet l'étude du Sapiriy 
M. de Lanessan n'a pas voulu. faire une monographie de cet arbre; Il s'est proposé 
seulement de développer par un exemple spécial les théories les plus importantes de 
la Botanique. 

L'origine des plantes cultivées, par A. de Gandolle, correspondant de 
l'Institut. 1 vol. in-8, 4« édit 6 l'r. 

Le but de l'auteur, digne héritier d'un nom réputé en botanique, a été de chercher 
l'état et l'habitation de chaque espèce avant sa mise en culture. Il a dû, pour cela, 
distinguer parmi les innombrables variétés, celle qu'on peut estimer la plus ancienne, 
et voir de quelle région du globe elle est sortie. Il montre, en outre, comment la cul- 
ture des diverses espèces s'est répandue dans différentes directions, à des époques 
successives. 

Les champignons, par Gooke et Berkeley, i vol. in-8, avec 1 10 grav., 4^ éd. 6 fr. 

Cet ouvrage, écrit pour les étudiants et les gens du monde, apporte des lumières 
sur un point de la botanique généralement ignoré. Dans la première partie, l'auteur 
donne d'intéressants détails sur la nature des champignons, sur leur structure et leur 
classifîcatiojî ; il enseigne leurs divers usages. 11 fait suivre aux lecteurs les phases 
successives du développement de ces cryptogames et insiste sur les phénomènes 
remarquables. La seconde partie, plus pratique, a trait à l'influence des champignons, 
à leurs habitats et à leur culture, aux procédés de récolte et de conservation généra- 
lement pratiqués. L'ouvrage est présenté aux lecteurs par M. Berkeley, dont les con- 
seils éclairés ont encore ajouté à l'intérêt de ce livre. 
L'évolution du règne végétal, par G. de Saporta, correspondant de Tlnstitut, 

et Marion, professeur à la Faculté des sciences de Marseille. 

I. Les Cryptogames. 1 vol. in-8, avec 85 gravures dans le texte. 6 fr. 

II. Les Phanérogames. 2 vol. in-8, avec 136 gravures dan^ le texte 12 fr. 

Depuis vingt ans que la théorie de Darwin a bouleversé toutes les théories scienti- 
fiques, bien des livres ont été consacrés à sa défense. Mais c'est la première fois qu'on 
trace dans son cadre un tableau d'ensemble du monde végétal. MM. de Saporta et 
Marion montrent comment la flore actuelle tout entière s'est constituée peu à peu par 
la transformation d'un type primitif. C'est la généalogie du règne végétal. 

Les régions invisibles du globe et des espaces célestes, par A. Daubrée, 
membre de l'Institut. 1 vol. in-8, avec 89 gravures, 2® édit 6 fr. 

Livre écrit pour le grand public, dans lequel l'éminent professeur du Muséum fait 
l'étude des eaux souterraines, de la formation des roches sédimentairesou cristallisées, 
des tremblements de terre, des météorites ou pierres tombées du ciel, etc. Les sources, 
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les eaux minérales, les cours d'eau souterrains, le rôle minéralisaleur de l'eau aux 
époques géologiques consliluent autant de chapitres d'un vif intérêt. Les tremblemenU 
de terre et les météorites conduisent M. Daubrée à Texamen de la constitution du 
globe. Kn un mot, c'est bien, comme l'indique le titre, une excursion dans les régionti 
de rinvisible. (Les Débals.) 

Les Tolcang et les tremblements de terre, par Flchs, -professeur à rUnîvcr- 
sité de Heidelberg. 1 vol. in-8, avec 30 gravures et une carte en couleurs» 

6« édit 6 fr. 

On trouve dans ce livre un historique détaillé des tremblements de terre connus, 
des études sur les tremblements de mer, les volcans boueux et les geysers, une 
description pétrographique des laves; enfin il se termine par une description géogra- 
phique des volcans, comprenant une énumération complète et tenant compte de touU?s 
les découvertes et de tous les événements récents. 

Le pétrole, le bitume et l'asphalte, par A. Jaccard, professeur de géologie à 
TAcadémie de Neuchâlel. 1 vol. in-8, avec 70 gravures dans le texte. . 6 fr. 
M. Jaccard fait dans ce livre l'histoire critique de toutes les théories scientifiques 

relatives au pétrole, décrit son mode de formation, expose la^ découverte successive «le 

ses gisements dans les deux mondes. 11 fait ensuite l'histoire du bitume et de rasphalk. 

Enfin il cherche à déterminer l'avenir industriel du pétrole. De nombreuses figun^! 

placées dans le texte permettent notamment de suivre les descriptions des principaux 

gisements géologiques. 

La e^éologie comparée, par Stanislas Meunier, professeur au Muséum d'his- 
toire naturelle. 1 vol. in-8, avec 35 gravures dans le texte. 6 fr. 

L'étude des météorites, qui sont des échantillons de masses extra-terrestres, et les 
renseignements de plus en plus abondants que nous fournit l'astronomie physique, 
aidée par l'analyse spectrale, sur la constitution des corps célestes, permettent d'en- 
trevoir une géologie considérable, dont la géologie terrestre forme un cas particu- 
lier. C'est ce nouveau chapitre de la science que le savant professeur du Muséum 
s'attache, depuis des années, à développer et à constituer en corps de doctrine. Il en 
a donné un excellent résumé dans le volume que nous ^vons sous les yeux. 

(Revue des Deux Mondes.) 

La géologie générale, par le même. 1 vol. iû-8, avec 43 grav. dans le texte. 6 fr. 

L'auteur débute par un exposé de l'évolution des idées en géologie générale pendant 
le XIX* siècle et passe en revue les théories de Guvier, de Lyell, de Constant Prévost 
et de leurs écoles, pour aboutir à l'activisme qui constitue à l'heure actuelle le dernier 
stade de celte évolution. Pour justifier cette doctrine qu'il a faite sienne, il étudie les 
principaux phénomènes actuels en essayant de retrouver pour chacun d'eux la cause 
prochaine d'où ils dérivent. Il recherche ensuite dans les dépôts des époques antérieures 
à la nôtre, des témoignages analogues à ceux qu'il a ainsi interprétés, puis il examina 
si toutes les actions actuelles se sont fait sentir alors et si, à leur influence, ne s'est 
pas ajoutée celle des causes qui n'agiraient plus maintenant. 

Il établit ainsi, pour ainsi dire, la physiologie tellurique de l'époque actuelle et l'i 
physiologie comparée des époques précédentes, et fait enfin ressortir entre les unes et 
les autres les points communs et les contrastes dont se dégage, comme d'elle-même, 
toute la philosophie de la géologie. 

VII. — PHYSIQUE 

Les glaciers et les transformations de l'eau, par J. Tyndall, professeur de 
chimie à l'Institution royale de Londres; suivi dune étude sur le même sujet, 
par Helmholtz, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 27 gravures 
dans le texte et 8 planches tirées à part sur papier teinté, 6^ édit. ... 6 fr. 
La conservation de l'énergie, par Balfour Stewart, professeur de physique 
au Collège Owen de Manchester (Angleterre) ; suivi d'une étude sur la Nature 
de la force^ par P. de Saint-Robert (de Turin). 1 vol. in-8, 6« édit. 6 fr. 
La matière et la physique moderne, par Stallo ; précédé d'une préface par 
Gh. Friedel, de l'Institut, professeur à la Faculté des sciences de Paris, i vol 

in-8. 3« édit 6 Ir. 

L'auteur critique, au point de vue purement expérimental, lès principales théorie> 
de la science contemporaine : la théorie mécanique de la chaleur, la théorie ato- 
mique, etc., enfin les surprenantes doctrines des géomètres allemands et italiens sur 
Tespace à quatre dimensions. M. Friedel a placé en tête de ce livre une préface où i! 
prend la défense de l'Ecole atomique dont il est le chef incontesté en France depuis 
la mort de Wurtz. 
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VIII. — CHIMIE 

La synthèse chimique, par M. Berthelot, membre de riastilut^ professeur de 
chimie organique au Collège de France. 1 vol. in-8, 9® édit 6 fr. 

C*est en 1860 que M. Berthelot a exposé, pour la première fois, les méthodes et les 
résultais généraux de la synthèse chimique appliquée aux matériaux immédiats des 
êtres organisés, et qu'il a fait connaître au monde savant les procédés qu'il avait 
découverts pour réaliser les combinaisons de carbone et d'hydrogène. 

11 était bon que ces principes de la synthèse organique qui ont pris une place si 
importante dans le domaine de la chimie et qui, chaque jour, produisent des décou- 
vertes nouvelles, fussent mis à la portée du grand public. 

La théorie atomique, par Ad. Wurtz, 'membre de l'Institut, professeur à la 
Faculté des sciences et à lat Faculté de médecine de Paris. Précédé d'une intro- 
duction sur la Vie et les travaux de l'auteur, par Gh. Friedel, de l'Institut. 1 vol. 
in-8, 8« édit • 6 fr. 

Dans cet ouvrage, le chef de l'Ecole atomique française, Aà. Wurtz, résume l'ensemble 
des travaux et des théories qui ont rendu son nom célèbre dans toute l'Europe savante. 
11 expose le développement successif des théories chimiques depuis Dalton, Gay-Lussac, 
Berzélius et Proust, jusqu'à Dumas, Laurent et Gerhardt, Avogrado, Mendeleef, et 
termine par les études les plus curieuses et les plus nouvelles sur la constitution des 
corps et la nature de la matière. 

Les fermentations, par P. Scuutzenberger, membre de l'Institut, professeur de 
chimie au Collège de France- 1 voL in-8, avec 28 grav., 6® édition refondue. G fr. 

M. Schutzenberger a divisé son travail en deux parties : dans la première, il traite 
des fermentations attribuées à l'intervention d'un ferment organisé ou fiçuré, telles 
sont les fermentations alcoolique, visqueuse, lactique, ammoniacale, butyrique et par 
oxydation; la seconde partie est consacrée aux fermentations provoquées par des pro- 
duits- solubles, élaborés par les organismes vivants. 

Microbes, ferments et moisissures, par le D' L. Trouessart. 1 vol. in 8, avec 
107 gravures dans le texte, 2« édit. . .' 6 fr. 

Le rôle des microbes intéressant chacun de nous, il fallait un livre où l'avocat, forcé 
de traiter en face d*experts une question d'hygiène, l'ingénieur, l'architecle, l'indus- 
triel, l'agriculteur, l'administrateur, pussent trouver des notions claires et précises sur 
les questions d'hygiène pratique se rattachant à l'étude des microbes, notions qu'ils 
trouveraient difficilement, dispersées qu'elles sont dans les livres destinés aux méde- 
cins ou aux botanistes de profession. Bien qu'il ne soit pas écrit spécialement pour ces 
derniers, ce livre peut cependant leur être d'une grande utilité. 

11 a été donné une large place à la partie botanique, trop souvent négligée dans les 
ouvrages de pathologie microbienne. 

La révolution chimique. Lavoisier, par M. Berthelot. 1 vol. in-8, ill., a^éd. 6 fr. 

A côté de la Révolution politique de 1789, il y a donc eu une révolution chimique, 
personnifiée par Lavoisier, et qui sépare deux mondes scientifiques entièrement diffé- 
rents par leurs méthodes, leur esprit et leurs principes. C'est cette révolution que 
raconte M. Berthelot. 

L'ouvrage se termine par des notices et extraits des registres inédits du laboratoire 
de Lavoisier qui offrent un intérêt particulier en mettant le lecteur en présence de la 
méthode de travail de l'illustre savant. 

La photographie et la photochimie, par G. -H. Niewenglowski, préparateur 
à la Faculté des sciences de Paris, directeur du journal La Photographie. 1 vol. 
in-8, avec 128 gravures dans le texte et 1 planche en phototypie hors texte. 6 fr. 

Les principes de photochimie qui sont la base des procédés photographiques sont 
d'abord aécrits aussi clairement que possible. L'auteur passe ensuite en revue les 
diverses phases des nombreuses recherches qui ont abouti à la fixation des images de 
la chambre noire, avec leur triple caractère de forme, de couleurs et de mouve- 
ment, et donne un aperçu des nombreuses applications de l'invention française la 
plus féconde de ce siècle. Les travaux les plus récents sont analysés dans cet ouvrage; 
c'est ainsi que des chapitres ont été réservés à Vart photographique, à la photographie 
directe et irulirecte des couleurs, à la chromo-pholographie et au cinématograpïie, à la 
photographie de V invisible, aux rayons de Rœntgen et aux radiations qui s'en rappro- 
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chent par leurs propriétés. Les applications de la photographie à V astronomie, à Vart 
militaire, aux sciences physiques^ naturelles et médicales ^ à la décoration, etc., (Vuii 
aussi l'objet de chapitres spéciaux. 

L'eau dans T alimentation, par le D** F. Malmejac, pharmacien de Tarmot, 
docteur en pharmacie. Pré lace de M. Sciilagdenh.auffen, directeur honoraire di* 
TEcole supérieure de pharniacie de Nancy. 1 vol. in-8, avec gravures. . 6 tr. 
La question de Teau de boisson occupe aujourd'hui une place capitale en hygiènr, 
et il n'est pas trop de la géologie, de la chimie et de la bactériologie pour la résoudre. 
Ce sont les résultats de toutes les recherches entreprises depuis vingt ans que 
M. Malméjac expose; il a également consigné des travaux personnels encore inédii^: 
ainsi composé, le livre résume fidèlement les connaissances que toute personne ins- 
truite doit posséder sur la matière. Nul n'oserait, en effet, se désintéresser d'une 
question qui a pour but de débarrasser à jamais le genre humain des redoutables épi<l<' 
mies d'origine hydrique et» comme conséquence, de faire diminuer dans de gr.indt^ 
proportions la mortalité^ 

IX. — ASTRONOMIE — MÉCANIQUE 

lies étoiles. Notions d'astronomie sidéraley parle Père A. Secchi, directeur de 
l'Observatoire du Collège romain. 2 vol. in-8, areo %8 gravures dans le te.xte 
et ^6 planches en noir et en couleurs, 3*^' édit. ........... 12 fr. 

L'auteur, après avoir décrit l'aspect général du ciel, étudie toules les questions <|ui 
se rattachent à la grandeur des étoiles, à la distance qui les sépare de nous, à ItMir 
couleur, à leurs changements d\éclat et de teinte. Un chapitre est consacré au soleil, 
qui appartient à la classe des étoiles variables. 11 aborde ensuite rhistotre des nélm- 
leuses, l'étude et la détermination des mouvements propres des étoiles. 11 est ainsi 
conduit à traiter de l'immensité de l'espace stellaire, du nombre des étoiles, de? 
distances qui les séparent de nous et de celles qui les séparent les unes des autres. 
Enfin, dans un dernier chapitre, le P. Secchi expose ses vues sur la constitution de 
l'univers. 

Histoire de la machine à vapeur, de la locomotive et des bateaux à 
vapeur, par R. Thurston, professeur de rpécanique à Tlnstitut technique de 
HoDoken, près New-York; revue, annotée et augmentée d'une Introduction, par 
M. HiRSCH, ingénieur en chef des ponts et chaussées, professeur de machines 
à vapeur à l'École des ponts et chaussées de Paris. 2 vol. in-8, avec 160 gra- 
vures dans le texte et 16 planches à part. 3^ édit 12 fr. 

On peut dire que Tindustrie moderne, tout entière dérive de la machine à vapeur, 
et cependant l'histoire de ce merveilleux engin n'avait pas encore été écrite d'une 
manière complète. M. Thurston a comblé cette lacune. Cet ouvrage est orné iN- 
16 planches, d'une foule de portraits d'inventeurs, et d'une immense figure repré>en- 
tant tous les types de machines à vapeur, de bateaux à vapeur ou de locomotivo, 
depuis les premières tentatives de l'antiquité jusqu'aux perfectionnements les plu.^ 
récents. 

Les aurores polaires, par A. Angot, météorologiste titulaire au Bureau météo 
rologique de France. 1 vol. iu-8, avec 15 gravures dans le texte et hors texte. 6 fr. 
Les aurores boréales, que M. Angot appelle avec raison aurores polaires, puisqu'eili'> 
se produisent aussi bien au pôle sud qu'au pôle nord, et descendent même de tem}i> 
à autre dans les latitudes tempérées, forment l'un des sujets les plus curieux <!(> 
sciences physiques. M. Angot les décrit, en fait l'histoire, en discute la théorie, avi-c 
la clarté de style et l'élégance d'exposition qui lui ont donné une place émincnte dan< 
la littérature scientifique comme dans la science technique. Des gravures, exécuU•t^ 
avec le plus grand soin, représentent les plus belles aurores boréales observées. 



X. — BEAUX-ARTS 

Les débuts de l'art, par E. Grosse, professeur à l'Université de Fribourgen 
Brisgau. Traduit de l'allemand par A. Dirr. Introduction de M. L. MarilUtr. 
1 vol. in-8, avec 32 gravures dans le texte et 3 planches hors texte. . . 6 fr. 

L*art, à ses débuts, a été nettement réaliste, visant seulement à représenter, tle 
façon exacte, les principaux faits de la vie courante. Ce sont des facteurs secondaire^ 
qui ont fait naître la tendance à la simplification, au choix entre les détails, au sii/ir'. 
Rien de tout cela n'a existé dans les reproductions premières des objets que l'homme 
voyait tous les jours. L'ouvrage de M. Grosse est conçu sur un plan dés plus simple> : 
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après une étude préliminaire sur le but et la voie de la scie?ice de Vart, sur les peuples 
primitifs, et sur Tart en général, Fauteur examine la parure, Vart ornementaire,- la 
sculpture et la peinture^ la danse, la poésie^ la musique; une conclusion rapide permet 
de mesurer l'étendue du champ parcouru. 

Les idées maîtresses de Pouvrage, inséparablement unies les unes aux autres, con- 
si^ent essentiellement en cette notion que, pour s'élever à la dignité de science, la 
connaissance d'un ensemble de faits ou d'individus doit être surtout explicative; or, 
nulle part, cette méthode ne trouve de plus utiles applications que dans le domaine 
de l'art. Écrit en une langue alerte, le livre de M. Grosse est accessible à tous : il 
intéressera les savants, et les hommes les moins initiés aux recherches et aux 
méthodes de l'ethnographie comparée pourront le lire sans un instant d'ennui, sans 
un effort d'attention. 

La céraulique ancienne et moderne, par E. Guignet, directeur des teintures 
à lamanulacture des Gobelias,^et E. Garnier, conservateur du Musée de la manu- 
facture de Sèvres, 1 vol. in-8, avec 100 gravures dans le texte 6 fr. 

Ce gros livre est formé de deux parties distinctes : un manuel des procédés de fabri- 
cation employés par les céramistes, et une histoire rétrospective de la céramique. La 
première de ces deux parties est l'œuvre de M. Guignet, directeur des teintures aux 
manufactures des Gobelins, et c'est M. Garnier, l'éminent conservateur du Musée de 
Sèvres, qui s'est chargé d'écrire la seconde. Tous deux se sont, comme on pouvait le 
prévoir, acquittés de leur tâche avec beaucoup de conscience. L'ensemble de l'ouvrage 
est d'un extrême intérêt, aussi bien pour les fabricants que pour les collectionneurs. 

{Illustration,) 

Le son et la musique, par P. Blaserna, professeur à l'Université de Rome ; 
suivi des Causes physiologiques de V harmonie musicale, par H. Helmholtz, prof, 
à rUniv., de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 gravures dans le texte, 5^ édit. 6 fr. 

Ce livre n'a pas la prétention de donner une description complète des phénomènes 
sonores, ni d'exposer toute l'histoire des lois musicales; l'auteur a cherché seulement 
à réunir deux sujets qui jusqu'alors avaient été traités séparément. Exposer brièvement 
les principes fondamentaux de l'acoustique et en montrer les plus importantes appli- 
cations, tel est le but de cet ouvrage. Il se trouve présenter ainsi un grand intérêt 
pour ceux qui aiment à la fois l'art et la science. 

• 
Principes scientifiques des beaux-arts, par E. Brugke, professeur à l'UniVer- 
sité de Vienne; suivi de rOptique et les Arts, par H. Helmholtz, professeur à 
l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 39 gravures, 4® édit ^ . 6 fr. 

Dans ce volume sont réunies les recherches principales de deux savants, MM. Brucke 
et Helmholtz, et les matériaux qui y sont contenus montrent, par leur diversité et leur 
importance, que la peinture et la sculpture ne perdent rien à devenir savantes tout 
en demeurant artistiques. La pei^spective, la distribution de la lumière et des ombres, la 
couleur avec ses harmonies et ses contrastes, sont autant de sujets scientifiques que les 
peintres ne sauraient se dispenser d'étudier. Les auteurs donnent également d'intelli- 
gents conseils sur le mode d'éclairement des modèles qui est déterminé par des lois 
rigoureuses et dont on ne s'écarte qu'au détriment de la vérité des effets; ils traitent 
également la question connexe de ïéclairement des galeries de tableaux. 

4 

Théorie scientifique des couleurs et leurs applications aux arts et à 
l'industrie, par O.-N. Rood, professeur de physique à Columbia-CoUege de 
New-York (Etals-Unis). 1 vol. in-8, avec 130 gravures dans le texte et une planche 
en couleurs, 2<' édit. . . .' 6fr. 

Ce livre convient, à la fois, grâce aux aptitudes variées de son auteur, aux artistes 
et aux gens du monde. On y trouve, sous une forme accessible, l'exposé des diverses 
théories sur les couleurs et sur leur perception dans l'œil humain, ainsi que les appli- 
cations si variées et si curieuses de beaucoup de ces théories dans l'industrie. Enfin 
le rôle des couleurs dans la peinture, les moyens de les erftployeret l'étude des divers 
genres, forment une partie importante de l'ouvrage. 
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